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Dictionnaire  des  Beaux-Arts  commencé 
par  M-.  JF" AT el  Et  * de  VAcadémie 
Françoife. 


étude  des  Beaux-Arrs  , qui  avait 
partagé  avec  celle  des  Lettres  la  première 
jeuneffe  de  M.  Watelet  ; deux  voyages 
qu’iï  avoit  faits  en  Italie , les  liaifons  qu’il 
avoit  toujours  entretenues  avec  des  arriftes 
diftingués  par  L réunion  des  connoiflances 
& des  talens , une  pratique  confiante  de  la 
gravure  qui  avoit  égalé  le  nombre  de  fes 
ouvrages  en  ce  genre  à ceux  que  peut 
produire  un  graveur  laborieux  , des  efTais 
multipliés  dans  l’art  de  modeler  & de 
peindre  , un  flyle  agréable  & ingénieux , 
une  rare  perfévérance  au  travail , le  fai- 
Beaux-Açts.  Tome  L a 
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foient  regarder  comme  l’homme  le  plus 
capable  d’établir  & développer  dans  un 
Diéfionnaire  la  théorie  & la  pratique  des 
arts  fournis  au  defiin.  Ses  connoilfances 
acquifes  infpiroient  une  jufte  confiance 
en  fes  principes  , & le  cara&ëre  de  fon 
efprit  faifoit  prévoir  que  les  grâces  cou- 
vriroient  de  fleurs  l’aridité  des  préceptes. 

On  a vu  plus  d'une  fois  , il  efl  vrai, 
îe  public  'trompé  dans  fes  efpérances  , 
lorfque  les  écrivains  dont  il  s’étoit  hâté 
d’applaudir  les  premefles  & les  efforts 
eurent  publié  leurs  ouvrages.  Mais  ici  l’at- 
tente publique  n’étoit  pas  feulement  fon- 
dée fur  une  eftime  vague , & fur  des  pré- 
fomptions  incertaines.  Dtj^  depuis  long- 
temps M.  Watelet  avoit  donné  fon  poëme 
de  Y Art  de  peindre , & fi  les  juges  févères 
y avoient  defiré  plus  de  poéfie  de  ftyle , 
plus  de  mouvement  & de  chaleur , on 
avoit  rendu  juftice  à la  fagacité  de  fes  vues  , 
à la  jutteffe  de  fes  principes  , & l’ori  avoit 
fur-tout  goûté  les  obfervations  qui  fe  trou- 
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voient  à la  fuite  de  fes  vers.  « Les  règles 
» & les  principes  du  goût  »,  dit  un  homme 
qui  a lui-même  beaucoup  de  goût  & d’ef- 
prit,  « y font  développés  avec  une  pré- 
» cifion  , une  clarté  , une  grâce  même 
» qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  ou- 
» vrage  fur  les  arts  ( i ) ».  Mais  ce  qui 
donnoit  encore  une  idée  plus  cômplette 
de  ce  que  feroit  Ion  di&ionnaire , c’étoit 
les  articles  qu’il  avoit  fournis  k la  première 
Encyclopédie  , & qui  faifoient  attendre 
avec  impatience  ceux  qui  dévoient  com- 
pletter  la  théorie  & la  pratique  des  arts. 

Audi,  peu  de  tems  après  la  mort  de 
M.  Watelét , l’homme  de  lettres  que  nous 
venons  de  citer,  ne  craignoit-il  pas  de, 
s’exprimer  en  ces  termes  fur  le  Diction- 
naire des  Beaux  - Arts  : « ouvrage  pré- 
» cieux , difoit-il , non-feulemeilt  aux 

(i)  Article  de  Nécrologie  par  M.  Suard  , de  l’Aca- 
démie Françoife  , infcré  dans  le  Journal  de  Paris  , du 

Janvier  1786.  M.  Watelet  étoit  mort  le  n du  mime 
mois,  en  croyant  s’endormir. 
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33  jeunes  artiftes  pour  lefqucls  il  a été 
» compofë , mais  encore  pour  tout 
- » homme  k qui  le  fentimcnt  des  arts  n’eft 
» pas  étranger.  On  y trouve  le  réfultat 
33  des  études  & des  réflexions  d’un  homme 
39  d’efprit  ôc  de  goût , paflionné  pour  les 
» arts , & qui  a pafle  fa  vie  k les  cultiver , 
» k en  obferver  les  effets  , & à en  com- 
» parer  les  produ&ions.  On  y aimera  fur- 
99  tout  cet  amour  fincère  des  arts  que  tant 
93  d’amateurs  jouent  , & que  fi  peu  ont  au 
» fond  de  leur  ame  , qui  eft  fi  propre  k 
33  donner  du  poids  aux  préceptes  en  fe 
33  communiquant , parce  que  les  hommes 
33  font  toujours  plus  prêts  k partager  les 
39  fenfations  des  autres , qu’k  adopter  leurs 
33  opinions  ».  ■ 

M.  Watelets’occupoit  depuis  un  grand 
nombre  d’années  de  cet  ouvrage, mais  avec 
les  fréquentes  & longues  diftraéfions  que 
lui  caufoient  des  efTais  multipliés  de  gravure 
dans  la  manière  de  Rembrandt,  & di- 
verfes  compofitions  en  vers  & en  profe , 
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entre  lefquels  il  partageoit  Ton  activité  : 
car  Ton  ame  , toujours  ardente  en  un  corps 
languiffant , ne  lui  permettoit  de  fe  repofèp 
d’un  travail  que  par  d’autres  travaux.  Sou- 
vent il  interrompoit  un  ouvrage  commence 
pour  fe  livrer  à un  nouvel  ouvrage , qui 
étoit  bientôt  interrompu  lui-même  pour 
une  idée  nouvelle.  C’efi:  ainfi  qu’une  vie 
allez  longue,  & conflamment  occupée, 
n’a  produit  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages 
terminés. 

Depuis  .plus  de  deux  ans  M.  Watelet 
avoit  abandonné  Ton  Diâionnaire , tou- 
jours dans  le  deffein  d’y  revenir  ; & en 
effet , la  dernière  matinée  de  f à vie , loin 
encore  de  prévoir  fa  fin  , il  fe  remit  à cet 
ouvrage  & en  décrivit  d’une  main  mourante 
quelques  phrafes  peu  claires  par  elles^- 
mêmes , & qui  paroiffent  être  la  fuite  d’un 
article  dont  on  n’a  pas  retrouvé  le  com- 
mencement. Ses  amis'  croyoient  que  fon 
travail  étoit  fini , ou  que  du  moins  il  ne 
reftoit  plus  k faire  qu’un  petit  nombre 

a ïi  j 
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d’articles  peu  importans,  & qui  ne  tenoient 
pas  immédiatement  aux  arts.  Le  commen- 
cement étoit  imprimé  depuis  long-tems 
jufqu’à  l’article  Conférence  inclufivcment. 
Qn  fut  furpris  , quand  ou  put  avoir  com- 
munication de  fes  papiers , de  voir  que 
même  la  lettre  C , déjà  en  grande  partie 
imprimée , n’étoit  pas  complettement 
remplie,  & qu'il  y manquoit  entr’autres 
deux  articles  capitaux , (i)  Composition  & 
Couleur.  La  lettre  D devoit  fournir  au 
moins  dix-fept  articles  (2)  & n’en  ofFroit 
qu’onze.  On  ne  trouvoit,  pour  certaines 
lettres  affez  riches  en  expreflions  qui  ap- 
partiennent à la  nomenclature  des  arts  , 
qu’un  ou  deux  articles.  M.  Watelet  n’avoit 
rien  laide  fur  la  fculpture , rien  fur  la  gra- 

(1)  On  a été  obligé  de  placer  l’article  Compofition 
après  l’article  Conference  qui  étoit  déjà  imprimé.  Jufqu’à 
cet  article  Conférence  tout  l’ouvrage  eft  de  M.  Watelet, 
& n’eft  point  ligné.  Chacun  des  articles  fuivans  fera 
figné  du  nom  de  fon  auteur. 

(2)  Suivant  la  nomenclature  qu’en  avoir  drefle  M.  Wa- 
telet lui- même. 
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vurc  que  le  feul  article  qui  fe  trouve  dans 
l’ancienne  Encyclopédie,  rien  fur  la  partie 
pratique  des  arts. 

Une  portion  confidérable  du  court  ef- 
pace  que  la  nature  a permis  à l’homme 
de  parcourir  ; treize  années  entières  de  ma 
vie  confacrées  fans  relâche  k l’étude  & à 
la  pratique  de  l’un  des  arts  qui  dépendent 
du  deflin , m’ont  donné  la  confiance  d’ac- 
cepter la  propofition  qui  m’a  été  faite  de 
remplir  les  lacunes  laifiees  parM.  Wateler. 
Ce  n’eft  pas  que  je  croie  avoir  acquis  le 
droit  de  donner  impérieufement  des  pré- 
ceptes aux  artiftes;  mais  j’ai  du  moins 
l’avantage  d’avoir  appris  leur  langue1,  de 
ne  pas  ignorer  les  principes  que  les  plus 
fages  d’entr’eux  ont  établis , approuvés  ou 
pratiqués  , de  connoître  une  partie  de  leurs 
procédés  , de  tenir  quelques  anneaux  qui 
peuvent  m’aider  à fuivre  la  chaîne  entière 
des  arts  : j’en  ai  pratiqué  un  feul  par  état  ; 
mais  j’ai  fréquenté  , j’ai  entendu,  j’ai  vu 
pratiquer  des  artiftes  dans  tous  les  gen- 
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res,  & j’ai  pu  me  rendre  leur  théorie  fa- 
milière. 

Ce  ne  fera  pas  moi  qui  parlerai  ; ce 
feront  des  artiftes  célèbres  qui , par  ma 
voix  , parleront  aux  artiftes.  Tous  ceux  ' 
qui  ont  écrit  fur  leur  art , depuis  Léonard 
de  Vinci  jufqu’à  nos  jours,  feront  con- 
fult^  ; je  rapporterai  meme  fouvent  des 
partages  de  leurs  ouvrages.  Les  connoif- 
fanccs  que  j’ai  acquifes  me  ferviront  feu- 
lement à diftinguer  dans  leurs  opinions, 
ce  qui  n’eft  que  le  fentiment  particulier 
de  l’homme  , de  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  principe  de  l’art.  Je  ne  négligerai 
pas  non  plus  de  relire  les  écrits  de  quel- 
ques amateurs  célèbres  , tels  que  Félibien 
&:  de  Piles,  parce  qu’ils  n’ont  été  fouvent 
que  les  échos  d’artiftes  refpe  étable  s.  C’eft 
encore  ici  que  les  connoiftances  que  j’ai 
prifes  des  arts  ne  me  feront  pas  inutiles;  . 
elles  m’aideront  à ne  pas  confondre  quel- 
ques opinions  au  moins  douteufes  de  ces 
deux  amateurs  , avec  les  principes  foi  ides 
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que  Félibien  devoità  Ton  cormnerce  avec  - 
le  Poufïïn  , & de  Piles  à Tes  Iiaifons  avec 
JDufrefnoy.  / ^ 

» On  a jugé  que  le  goût  de  M.  Wa- 
» telet  étoit  trop  timide , & fes  vues  ré- 
y>  trécies  par  des  préventions  nationales  a. 
C’ellainfi  ques’exprime  le  premier  homme 
de  lettres  qui  a répandu  des  fleurs  fur  la 
tombe  (i).  Je  ne  diflimulerai  pas  que  ce 
reproche  me  femble  ne  pas  manquer  de 
fondement.  I/eftimable  amateur  avoir  vu 
l’antique  & l’Italie  ; mais  on  apperçoit  qu’il 
n’avoit  pas  une  eftime  allez  profondément 
fentie  pour  Rome  & pour  l’antique.  Ce 
n’efl:  pas  lui  qu’il  faut  accufer , mais  le 
tems  où  il  avoir  pris  naiflance.  Les  im- 
preflions  reçues  dans  la  jeunefle  font  inef- 
façables, &,  dans  la  jeunefle  de  M.  Wa- 
telet  , notre  école  avoir  plus  que  jamais 
le  défaut  d’être  purement  françoife  : dé- 
faut , fans  doute  , capital , puifque  Io 

(i)  M.  Suard,  dans  l’article  de  Nécrolegie  déjà  cité. 

N . 
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meilleur  goût  des  arts  eft  celui  qui  eft  le 
plus  univerfellement  approuvé. par  les  na- 
tions à qui  les  arts  ne  font  pas  étrangers. 
Les  compofitions  de  nos  artiftes  , leurs 
agenccmcns  , leurs  difpofitions , leurs  ex- 
prcllions , les  caractères  qu’ils  donnoient 
aux  têtes  , leur  deffin  , leur  couleur  , tout , 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi , fentoit  chez 
eux  le  terroir,  & leurs  productions,  ap-  • 
pîaudies  dans  le  pays  où  elles  avoient 
pris  naiiïance,  perdoient  leur  valeur  dès 
qu’elles  étoient  tranfplantccs.  J’ai  vu  des 
tableaux  que  tout  Paris  avoit  admirés  dans 
une  expolition  publique , fe  montrer  fades , 
fans  vie  & fans  couleur  , dans  une  galerie 
d’un  Palais  étranger  , quoiqu’on  eût  pris 
foin  de  11e  leur  pas  allocicr  des  voilins 
trop  redoutables. 

C’eft  dans  les  Ouvrages  des  anciens 
Grecs  que  fe  trouvent  les  plus  belles , les 
plus  grandes  parties  de  l’art,  celles  qui 
l’élèvent  au-deflus  de  ce  que  peuvent 
avoir  de  plus  parfait  les  plus  beaux  procé- 
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dés  manuels,  îa  pratique  des  règles  daffi- 
ques  & conventionelles  de  la  compofition, 
& les  preftiges  de  la  couleur.  C’eft  prin- 
cipalement de  ces  parties  fublimes  que 
Raphaël  & lesartiftes  de  l’école  Romaine , 
ces  illuftres  élèves  de  l’antique , firent  leur 
principale  étude , négligeant  ou  ne  con- 
noiflant  meme  pas  quelques  - unes  des 
parties  inférieures  qui  ont  fuffi  à la  gloire 
de  plufieurs  écoles,  & fe  contentant  de 
pofleder  quelques  autres  de  ces  parties  à 
un  dégré  fuffifant , fans  en  faire  le  prin- 
cipal objet  de  leurs  recherches.  C’eft  donc 
dans  l’antique  & dans  les  chefs-d’œuvre 
des  plus  grands  maîtres  de  l’école  Ro- 
maftie , qu’on  trouvera  ce  qui  élève  les 
beaux  ans  à la  hauteur  de  la  grande  poéfie  ; 
c’eft-lk  que  l’artifte  doit  chercherles  objets 
de  fes  premières  études , fans  méprifer 
les  autres  parties  , mais  ne  les  regardant 
que  comme  les  objets  de  fes  études  fé- 
condaires  ; c’eft  en  fe  rendaht  un  compte 
fcrupuleux  des  fenfations  qu’excitent  en 
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lui  les  chefs  - d’œuvre  des  Grecs  & des 
Romains  & ceux  des  grands  maîtres  dés 
e'coles  inférieures,  qu’il  reconnoîtra  s’il  eft 
deftiné  par  la  nature  à fe  placer  dans  la 
première  clafle  des  maîtres  de  l’art , ou  s’il 
ne  doit  afpirer  qu’à  tenir  un  rang  hono- 
rable dans  des  clafles  moins  fublimes. 

Quoique  nos  idées  ne  fe  rapportent  pas 
à tous  les  égards  avec  celles  de  M.  Wa- 
telet,  nous  refpe&erons  tous  les  articles 
qu’il  a lailfés  manuferits  , & nous  nous 
ferons  am  devoir  de  les  publier  tels  qu’ils 
font  fortîs  de  fa  plume  ; c’eft  un  hommage 
que  nous  devons  à l’eftime  que  l’auteur 
avoit  méritée.  Quelquefois  nous  ajouterons 
un  nouvel  article  fous  le  meme  mot , pour 
fuppléer  à fes  omiffions , ou  pour  pofer  des 
principes  plus  univerfellement  avoués  ; 
quelquefois  nous  nous  contenterons  d’avoir 
établi  dans  d’autres  articles  des  principes 
contraires  aux  préventions  qui  trop  long- 
tems  ont  eu  force  de  loi  dans  l’école 
françoife.  Mais  nous  devons  avertir  ici 
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qu’il  eft  très-rare  que  les  préceptes  énoncés 
par  M.  Watelet  ne  foient  pas  conformes 
à la  plus  faine  do&rine  de  l’art. 

Comme  tous  les  hommes  n’ont  pas 
reçu  de  la  nature  les  mêmes  difpofitions, 
les  mêmes  penchans  , nous  nous  garderons 
bien  d’embrafier  un  fyftême  , & de  nous 
montrer  exclufifs.  Perfuadés  que  l’cxpref- 
fion  (1)  & la  pureté  du  deiïin  forment 
les  deux  plus  nobles  parties  de  l’art , nous 
ne  rebuterons  pas  cependant  les  jeunes 
artiftes  que  la  nature  a principalement 
deftinés  à d’autres  parties , & nous  trai** 
terons  de  toutes  avec  le  plus  grand  foin.  * 
II  n’en  eft  aucune  qui , portée  à un  haut 

degré,  ne  puiflè  procurer  beaucoup  de 

» 

( i ) Qu’on  ne  penfe  pas  que  nous  refferrons  les  limites 
de  l’art  en  le  bornant  à la  pureté  du  deffm  & à l’ex- 
prefllon  , puifque  l’expreflion  portée  au  plus  haut  degré 
doit  réfulter  de  la  compofition  , des  draperies , des  ac- 
ceffoires  & de  la  couleur.  Les  artiftes  qui  ont  excelé 
dans  l’expreftion  , font  ceux  qui  ont  en  effet  le  plus 
reculé  les  limites  de  leur  art.  L’abfence  entière  de  l’ex- 
preffion  n’oftriroit  qu’une  nature  morte , & rameneroic 
l’art  à fa  première  enfance. 
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gloire  à celui  qui  fe  diftingue  par  elle. 
Le  charme  du  coloris  féduic  le  fpe&atcur 
& défarme  fa  févérité  ; le  tumulte  de  ce 
qu’on  appelle  la  grande,  machine  l’étourdit 
fur  les  défauts  que  peut  offrir  une  vafte 
compofttion  ; la  gaieté  d’une  fête  cham- 
pêtre porte  le  plaifir  dans  fon  ame , & fa 
jouiffance  eft  trop  douce  pour  qu’il  afflige, 
par  une  cenfure  auffère  , l’artilte  qui  la  lui 
procure  ; enfin  le  bon  peintre  de  fleurs 
femble  bien  mériter  au  moins  d’être  lui- 
même  couronné  de  fleurs.  En  poéfle , 
l’auteur  d’un  joli  madrigal,  d’une  épître 
ingénieufc  , d’une  paftorale  touchante  mé- 
rite des  éloges  & de  l’eftime  ; mais  on 
ne  lui  décernera  pas  la  couronne  d’Ho- 
mère : il  en  eft  de  même  dans  les  beaux 
arts  ; il  faut  en  claffer  les  genres  ; mais  tous 
méritent  d’être  accueillis. 

M.  Watelet  avoit  réfolu  de  diftribuer 
fon  travail  en  deux  parties  , ou  plutôt  de 
compofer  fur  les  Beaux-Arts  deux  Di&ion- 
naires  : nous  nous  conformerons  à fon 
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projet.  Le  premier  DiéHotmaire,  confàcré 
tout  entier  à la  théorie  , n’aura  pas  le  dé- 
favantage  d’être  femé  d’articles  arides  que 
le  plus  grand  nombre  dès  le&eurs  par- 
courroit  avec  dégoût.  Le  fécond  compren- 
dra la  pratique  des  arts , le  détail  des 
couleurs  matérielles  que  les  peintres  em- 
ploycnt,  les  différens  procédés  des  diverfes  . 
manières  de  peindre  , à frefque,  à l’huile, 
en  détrempe  , en  mofaïque , &c.  ; les 
procédés  & les  inftrumens  des  fculpteurs, 
ceux  des  graveurs  en  eftampes , & le  détail 
des  différentes  manières  de  graver , à l’eau- 
forte  , au  burin , en  manière  noire  , à la 
manière  du  crayon , à celle  du  lavis , en 
gravure  pointillée  , en  gravure  de  diverfes 
couleurs. 

Cette  partie , peu  agréable  pour  l’auteur, 
aride  pour  le  Jeêleur  , eft  cependant  la  plus 
effentielle  à l’Encyclopédie  , qui  doittranL 
mettre  affez  fidellement  à la  pofférité  les 
procédés  de  nos  arts , pour  qu’on  pût  les 
recouvrer  s’il  arrivoir  que  quelques  - uns 
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d’eux  vinflent  à fb  perdre.  Pline  auroit 
bien  mérité  des  âges  qui  dévoient  le  fuivre , 
s’il  avoit  configné  dans  Ton  livre  les  pro- 
cédés des  arts  antiques. 

Des  artifèes  , jaloux  de  contribuer  k 
la  perfection  du  Diâionnaire  des  arts , ont 
promis  de  nous  fournir , pour  les  deux 
parties  dont  il  fera  formé,  des  articles  que 
nous  publirons  fous  leurs  noms  avec  re- 
connoiflànce. 
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M.  W A T E L E T,  * 

Lu  a.  la  fiance  publique  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  , du  29  Août  1 y 86 , par 
M.  V 1 c q-  d’ A z y r , Secrétaire 
perpétuel  de  cette  Société. 


Comment  le  nom  de  M.  Watelet , 
qui  a confacré  fa  vie  entière  à la  poéfie 
& aux  arts,  s’eft-il  trouvé  inferit  fur  notre 
lifte  ? Je  me  hâte  de  répondre  à une  ques- 
tion que  le  public  a ians  doute  droit  de  ' 
nous  faire. 

Lorlqu’en  1776  feu  M.  Turgot  & 
M.  de  Malesherbes  obtinrent  la  fan&ion 
royale  au  plan  de  notre  inftitution,M.  Wa. 
telet  contribua  beaucoup  h ce  fuccès  par 
Beaux-Arts.  Tome  I.  w b 
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fon  crédit  & par  fes  confeils , & des  cir- 
conftances  particulières  lui  confièrent  en 
' partie  l’examen  de  nos  premiers  régle- 
mens.  Ce  furent  donc  la  reconnoiflance 
& l’amitié  qui  le  placèrent  parmi  nous  ; 
c’eft  d’elles  aufli  que  fa  mémoire  attend 
le  tribut  de  nos  regrets,  & c’efl;  en  leur 
nom  que  je  follicite  l’indulgence  de  l’au- 
ditoire. Chargé , pour  obéir  à nos  loix  , 
de  lire  dans  cette  féance  l’éloge  de  M.  Wa- 
telet , & ne  pouvant  le  louer  que  par  fes 
œuvres , je  demande  la  permiHion  de  parler 
ici  des  belles-lettres  & des  beaux-arts. 

Claude-Henri  Watelet,  Receveur-Gé- 
néral des  Finances  , l’un  des  quarante  de 
l’Académie  Françoife,  des  Académies  de 
Berlin  , délia  Crufca , de  Cortone , de 
l’inftitut  de  Bologne , honoraire  des  Aca- 
démies Royales  de  Peinture  & d’Archi- 
te&ure,,  Alfocié  libre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  , naquit  à Paris  le  x8  Août 
1718,  de  Henri  Watelet , Receveur  Gé- 
néral des  Finances  de  l’Orléanois  , & de 
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Marguerite  de  Beaufort , fille  de  M.  de 
Beaufort , Fermier-Général. 

Il  fit  Tes  humanités  au  Collège  d’Hart 
court. 

On  remarqua  de  bonne  heure  en  lui 
un  goût  très-vif  pour  le  deffin  & pour  la 
mufique  , & fes  parens  ne  mirent  aucun 
obftacle  à ces  difpofitions. 

Il  n’eft  point  en  effet  d’étude  qui 
convienne  mieux  à la  mobilité  de  l’en- 
fance & à l’aâivité  de  la  jeuneffe  que 
l’étude  des  arts.  Confidérez  jufqu’k  quel 
point  tous  les  organes  font  alors  impatiens 
de  jouir:  il  n’eft  rien  que  l’enfant  ne 
voye  , qu’il  ne  touche  , qu’il  n’entende  , 
qu’il  ne  répète,  qu’il  n’imite.  Voulez-vous 
accélérer  le  développement  de  fes  facultés  ? 
Appeliez  à votre  fecours  les  Beaux-Arts, 
fi  mal  - à - propos  exclus  des  Collèges , 
& qu’ils  foient  admis  entre  fes  jeux.  Que 
fon  oreille  foit  frappée  de  l’harmonie  des 
fons,  & vous  le  verrez  régler  fes  mouve- 
mens  fur  leurs  mefures.  Dcflinez  en  fa 
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piéfence  les  objets  qui  l’auront  le  plus 
intéreiïe  , ôc  vous  arrachant  le  crayon  , 
il  vous  forcera  de  lui  apprendre  à s’en 
fervir.  Ouvrez  - lui  ces  atteliers  dans  les- 
quels l’argile  prend  fous  la  main  de  l’ar- 
tilte  des  formes  divines  ou  humaines , 
Sc  l’enfant  qui  voudra  la  pétrir  , acquerra 
des  idées  des  grandeurs  Sc  des  contours  ; 
il  fe  plaît  à repréfenter,  par  des  conf- 
truélions  bizarres, des  temples  Sc  des  autels: 
qu’il  joue  avec  des  colonnes  de  tous  les 
ordres,  qu’il  les  combine  de  mille  manières, 
ôc  fa  curiofité  vous  interrogera  bientôt  fur 
leurs  attributs  & fur  leurs  raports.  Ainli , 
vous  n’aurez  parlé  qu’à  fes  fens  , & vous 
l’aurez  inftruit  ; fans  l’attrifter , vous  au- 
rez obtenu  fon  attention  & fixé  fon  in- 
conftance  ; en  un  mot , il  fera  fufijügué, 
mais  il  n’aura  point  celle  d’être  libre, 
parce  que  vous  lui  aurez  montré  la  nature 
avec  tous  fes  charmes,  & qu’il  fe  fera 

lui-même  fournis  à l’obfervation  de  fes 

. .-'nui  a ■.  . 
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Prefque  tous  ïes  détails  de  ce  tableau 
peuvent  s’appliquer  à l’enfance  & à fa 
jeuneffe  de  M.  Watelet.  Sa  fanté  foible 
& chancelante  avoit  befoin  des  ménage- 
mens  d’une  éducation  facile , de  l’exercice 
modéré  que  donne  la  pratique  des  arts, 
& fur-tout  de  ces  émotions  douces  qui 
de'veloppentdans  ïes  organes  la  fenfibilité, 
îe  mouvement  & l’énergie. 

On  jugea  qu’un  voyage  contribueroit 
à le  fortifier , & fon  père , qui  l’aimoit 
tendrement,  le  fit  partir  pour  ï’Aïïemagne, 
qu’il  parcourut  accompagné  de  M.  Leroi 
de  Saint-Agnan,  Médecin  , homme  ai- 
mable autant  qu’éclairé. 

A Vienne , il  fut  témoin  des  fêtes  qui 
eurent  lieu  à l’occafion  du  mariage  de  la 
feue  Impératrice  - Reine  Marie-Thérèfe  ; 
il  paffa  en  Italie  par  le  Tirol  ; à Naples, 
il  fut  attaqué  de  la  petite-véroje  ; à Rome , 
il  fut  plus  heureux  ; fa  fanté  y devint  meil- 
leure , & il  y acquit  un  ami. 

M.  Pierre,  a&uellement  PremierPeintre 
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du  Roi , y réfidoit  alors.  Us  fe  lièrent  inti- 
mement enfemble.  Même  refpeèt  peur 
l’antique , même  pureté  de  goût , même 
amour  du  vrai  qui  les  ont  toujours  ca- 
ra&érifésfun  & l’autre.  Devenu  en  quelque 
forte  un  des  élèves  de  l’Ecole  Françoife  à 
Rome,  M.  Watelets’aflocia  à leurs  travaux  : 
il  vifita  avec  eux  les  monumens  répandus 
dans  cette  capitale  des  arts,  où  il  prolongea 
fon  féjour. 

Pourfavoir  jufqu’h  quel  point  ce  fpe&a- 
cle  devoit  l’intéreflèr  , que  l’on  jette  un 
regard  fur  le  tableau  de  fa  vie.  On  le  verra 
recueillant , dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  & de  Raphaël , les  principes  des 
proportions  & de  f enfemble;  on  le  verra  , 
joignant  le  talent  de  la  poéfîe  à celui  des 
arts  , peindre  en  vers  françois  , d’après  le 
Taflè  , la  prudence  confommée  de  Gode- 
froy , la  bravoure  fouvent  indocile  de 
Renaud,  l’amour  furieux  dans  Armide , 
paffionné , mais  doux  & tendre  dans  Her- 
. niinie ; on  le  verra,  parmi  les  féeries  de. 
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l’Ariofte , eflayer  de  tranfmettre  dans  notre 
langue  la  gaieté , la  richeflè , la  variété 
de  ces  tableaux.  Il  crayonnera  les  exploits 
du  terrible  Roland , les  aventures  du 
fenfible  Roger  ; pénétrant  avec  lui  dans 
le  Palais  ,,  de  l’enchanterefle  Alcine , il 
nous  la  .montrera  fi  touchante  que  nous 
n’appercevrons  en  elle  d’autre  pouvoir  que 
celui  de  fes  yeux , d’autre  magie  que  celle 
de  fa  beauté.  Et  fi  l’on  fe  rappelle  qu’âgé 
de  dix-neuf  ans  , il  habitoit  la  patrie  des 
grands  hommes  qui  ont  donné  ces  chefs- 
d’œuvre  au  monde , que  ce  fut  alors  qu’il 
traça  d’une  main  libre  & hardié  le  plan 
auquel  il  a fournis  toute  fa  carrière  , qu’il 
fe  voua  pour  toujours  à l’étude  des  lettre* 
& des  arts  ; on  jugera  fans  peine  de  l’é- 
nergie defon  zèle,  & du  bonheur  de  fe$ 
premières  années. 

Mais  il  fallut  quitter  ces  climats  où  les 
jours  couloient  fi  promptement  pour  lui  ; 
il  revint  en  France  où  la  renommée  avoit 
publié  fes  fuccès.  Sa  tête  étoit  pleine 
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d’images  ; les  illufions  de  la  fable  , em- 
bellies par  le  pinceau  des  grands  artiftes, 
s’olfroient  en  foule  à fa  mémoire  ; en  un 
mot  il  étoit  devenu  poëte  à l’Ecole  de 
Rome  parmi  les  peintres  ; à Paris , il  fc 
dillingua  comme  peintre  & comme  poëte, 
& il  eut  des  fuccès  dans  ces  deux  genres. 

Bientôt  les  Sociétés  les  plus  brillantes 
le  recherchèrent.  A une  amabilité  natu- 
relle , il  en  joignoit  une  acquife  qui  plai- 
foit  peut-être  davantage;  il  faifoit  avec 
facilité  des  chanfons  , des  fables  , des  dra- 
mes, il  raifonnoit  fur  les  diverlcs  genres 
de  poélie  , de  peinture  , de  mufique , fuc 
les  antiquités  ; il  fembloit  avoir  plufieurs 
formes  comme  il  avoit  plulieurs  talens , 
& on  le  fêtoit  dans  les  cercles  dont  les 
goûts  étoient  oppofés  ; chez  Mefdames  de 
Tencin  , de  Pompadour  & Geoffrin  ; chez 
Meilleurs  de  Maurepas,  de  Caylus  & 
d’Argenfon. 

Il  étoit  fans  doute  à craindre  que  ce 

fuccès  rapide , récompenlè  d’un  talent 
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naiflant , ne  nuifit  à fa  maturité.  Peut- 
être  auflî  pourroit-on  dire  que  M.  Watelet 
ne  fe  défia  pas  toujours  aflfez  de  ce  pen- 
chant qui  entraîne  l’homme  de  lettres  vers 
îe  torrent  du  monde  où  il  efi:  applaudi. 
Là  manquent  deux  grands  moyens , fans 
lefquels  nul  n’atteint  à la  perfeélion  ; la 
• méditation  & le  tems  : mais  s’il  fut  quel- 
quefois féduit , il  ne  fe  laifla  jamais  aveu- 
gler. II  diftingua  toujours , parmi  fes  écrits , 
ceux  qu’il  dejfinoitau  public  d’avec  ceux 
qu’il  accordoit  aux  diverfes  circonllances 
de  la  fociété;  & fi  cette  dernière  part  a 
été  la  plus  forte  , pourquoi  le  blâmerions- 
nous  d’avoir  facrifié  fa  gloire  à fon  bonheur, 
& l’amour-propre  à l’amitié  ? 

Celle  de  fes  occupations  qu’il  préféroit, 
& à laquelle  il  revint  toujours,  fut  l’étude 
des  arts. 

S’il  en  eft  un  dont  les  principes  mé- 
ritent d’être  recueillis , & ornés  par  la  main 
des  poètes , n’cft-ce  pas  l’art  de  peindre  ? 
Déjà  Dufrefnoy  & Marfy  en  avoient  tracé 
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lesélémens  dans  des  vers  latins,  auffi  bons 
peut-être  qu’il  Toit  poffible  d’en  faire  à 
preTent  ; mais  la  Mufe  Françoifè , qui 
compte  maintenant  plus  d’un  fuccès  dans 
ce  genre  (i),  ne  s’étoit  pas  encore  ef- 
fàyée,  lorfque  M.  Watelet  réfolut  de  s’y 
livrer  ; il  ne  fe  diffimula  pas  les  difficultés 
de  ion  entreprifè.  Compofer  un  poëme 
fur  la  peinture,  n’eft-ce  pas  en  effet  s’af 
treindre  à montrer  fes  rapports  avec  tous 
les  arts,  avec  tous  les  événemens,  avec 
toutes  les  paffions  ? N’eft-ce  pas  embraffer 
la  nature  entière  ? Les  Dieux  & leur  puif- 
fance  ; le  ciel  & fes  merveilles  ; la  terro 
avec  tous  fes  fîtes  & fes  tableaux  , fes 
plaines  & leurs  moiffons  , fes  montagnes 
& leurs  volcans  , fes  forêts  & leurs  ombra- 
ges , fes  mers  , leur  calme  & leurs  tempêtes; 
le  tems  & fes  époques,  I’hiftoire  & fes 


(i)  Voyez  la  Peinture , poëme  en  trois  chants,  par 
M.  Lemière.  On  trouve  dans  ce  poëme,  écrit  avec 
enthouGafme  , un  grand  nombre  de  tableaux  clégamcnt 
& fortement  deftinéi. 
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leçons,  la  fable  & Tes  mehfonges,  l’homme 
lui-même  enfin  , avec  toute  (à  grandeur  & 
fa  misère  ; toutes  ces  images  fe  préfentent 
eh  foule  au  poète  étonné  , que  l’afcendant 
de  fon  génie  peut  feul  élever  à la  hauteur 
d’un  aufii  grand  fujet. 

Averti  par  cette  penfée,  M.  Watelet 
connut  fès  forces , & , déterminant  la 
marche  & les  limites  de  fon  projet , il  fut 
les  mefurer  avec  celles  de  fon  talent. 

Le  deffin,  la  couleur  & l’invention 
forment  la  divifion  de  fon  poème  (x)  : il 
dit  dans  fes  vers  quelles  font  les  propor- 
tions des  différentes  parties  du  corps , 
comment  on  en  exprime  les  attitudes  & 
les  contours  *,  comment  doivent  être  diri- 
gées les  lignes  de  la  perfpe&ive  ; de  quelle 
fubftance  fartifte  doit  fe  fervir  pour  co- 
lorer fes  pinceaux  ; ces  détails  ont  tous 
reçu  les  formes  de  la  poéfie  ; & lorfqu’iï 
traite  de  l’élégance  & du  goût , il  ne 


(i)  L’Art  de  peindre. 
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manque  jamais  de  donner  k la  fois  le 
précepte  & l’exemple. 

Qu’on  ne  croye  pas  cependant  que 
tout  le  mérite  de  ce  poëme  dida&ique 
fe  borne  k fenfeignement  & k l’expofi- 
tion.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  la  belle 
defeription  des  couleurs  du  prifme , qu’oti 
ïife  les  Adieux  d’Aridromaque  & d’He&or, 
& le  tableau  du  vainqueur  de  Porus,  ôc 
les  attributs  des  héros  d’Homère  ; & l’on 
ne  pourra  refufer  a M.  Watelet  le  double 
laurier  qu’il  a mérité,  comme  peintre  & 
comme  poète,  en  chantant  les  Beaux- 
' Arts. 

Les  réflexions  qu’il  a publiées  k la  fuite 
de  ce  poëme  ont  réuni  tous  les  fuffrages. 
Leur  diftribution  eft  vraiment  pittorefque  ; 
en  tête  de  chaque  article  eft  le  portrait 
du  peintre  le  plus  célèbre  dans  le  genre 
qui  en  eft  le  fujet  ; de  forte  que  ce  n’eft 
pas  l’auteur , mais  le  peintre  lui-même  qui 
parle  &qui  enfeigne.  On  ne  lit  point  un 
livre,  on  aflifte  aux  leçons  des  grands 
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attiftes,  ,&  l’on  s^inftruit  à leur  école» 
Avec  eux  on  recherche , dans  l’examen 
des  ftatues  antiques , comment  de  la  réu- 
nion des  parties  proportionnées  d’un  corps, 
naît  fon  enfemble  ; on  compare  le  jeune 
faune  avec  I’Antinoüs , celui-ci  avec  le 
gladiateur  , & l’Hercule  avec  le  Laccoon  ; 
& parcourant  ainfi,  dans  ces  chefs-d’œuvre 
des  arts,  le  cercle  des  divers  âges  & des 
differentes  conditions  de  la  vie , on  y 
découvre  ces  règles  précifcs  , ces  dî men- 
ions exactes,  d’où  réfulte  la  beauté  des 
formes  dont  elles  font  la  mefure , & qu’une 
étude  profonde  a retrouvée  & fait  revivre 
parmi  nous. 

Des  proportions  & de  fenfemble  naif- 
fent  l’équilibre  Sc  le  mouvement  ; & c’eft 
Léonard  de  Vinci  que  M.  Watelet  inter- 
roge fur  cette  partie  de  fart.  C’eft  par  fon 
organe  qu’il  expofe  comment  les  efforts 
& l’appui , mal  combinés  entr’eux  , don- 
nent de  la  gêne  à la  figure , & de  la  fatigue 
au  fpeftateur.  Vous  aimez  k voir  Hercule 
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tenant  le  géant  Anthée  fufpendu  dans  Tes 
iras  nerveux  , & prêt  à l’étouffer  fur  Ton 
fein  ; c’eft  que  les  loix  de  l’équilibre  com- 
plettement  obfervées  dans  ce  grouppe  v 
vous  rendent  en  quelque  forte  témoin  de 
l’a&ion , vous  applaudiffcz  à la  défaite  du 
monflre  impie  vaincu  par  le  demi-Dieu. 

Qui  mieux  que  le  Titien  peut  donner 
des  leçons  fur  l’harmonie  de  fon  art  ? Qui 
dira  mieux  que  lui  comment  les  rayons 
dirigés  du  centre  lumineux  vers  les  divers 
points  de  l’objet , y portent  le  jour , & 
font  terminés  par  les  ombres  ; quelles  font 
!es  loix  de  leur  incidence  & de  leurs  reflets  ; 
quelles  font  celles  de  la  dégradation  des 
couleurs  & de  leurs  fympathies  ; jufqu’k 
quel  point  les  organes  de  l’artifte  influent 
fur  le  ton  de  fes  tableaux,  & fur-tout  avec 
quel  foin  ont  doit  éviter  le  faux  brillant 
qui,  dans  la  peinture,  comme  danslapoéfie 
& dans  toutes  les  produ&ions  de  l’efprit, 
diminue  l’effet  au  lieu  de  l’augmenter. 

De  ces  nuances  bien  failles  réfultent 
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la  grâce  ( i ) & la  beaute' , dégagées  de  toutes 
les  fàntailies  de  la  mode  & de  la  con- 
trainte des  manières,  telles  enfin  qu’on  les 
voit  quelquefois  forcir  des  mains  de  la 
nature , ou  telles  qu’on  les  a vu  naître 
fous  les  pinceaux  du  Corrége  & de  l’AI- 
bane. 

Ne  faut-il  pas  encore  que  l’exprelïion 
anime  & varie  les  tableaux?  Ici  le  Do- 
miniquin  & le  Brun  fe  réunifient  pour 
dévoiler  les  fecrets  de  famé  affe&ée  par 
les  pallions , & pour  apprendre  l’art  d’en 
failir  extérieurement  les  caraélères.  Mais, 
où  trouver  des  fujets  propres  à ce  genre 
d’imitation  ? feroit-ce  dans  les  villes , où 
les  geftes  & la  phylionomie  obéiflent  à 
îa  convention  dès  l'enfance  ? Seroit-ce 
' près  des  villes,  où  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne , les  champs , les  animaux  & les 
arbres  eux-mêmes,  portent  le  fceau  de  la 
contrainte  6c  de  l’uniformité  fociale  ? Se- 

(i)  La  grâce  , dit  M.  Watelet,  naît  du  jufte  accord 
des  fentimens  de  l’amè  avec  l’a&ion  du  corps. 
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roit-ce  loin  des  villes  , où  les  organes , fa* 
tigués  & grodiers,  ne  reçoivent  qu’un  petit 
nombre  d’imprefîions  qu’ils  favent  auffi 
diflimulcr  ? Parmi  tant  de  caufcs  propres 
à mafquer  la  nature,  feul  module  des  arts , 
qui  retrouvera  la  trace  des  émotions  du 
cœur  humain  , fi  ce  n’cft  l’obfcrvation 
guidée  par  l’enfeignemcnt  des  grands 
maîtres  dans  les  Académies  , où  l’on  garde 
un  fouvenir  profond  de  ce  que  l’homme 
fut  autrefois  , & de  ce  qu’il  a perdu  dans 
les  grandes  affociations , de  force , de 
franchife  & de  (implicite'  ? 

Eft-il  donc  une  étude  plus  grande  & 
plus  belle  que  celle  de  l’art  de  peindre 
ainfi  confidéré?  Comme  il  s’unit  à laphi- 
îofophie  par  le  tableau  des  fenfations  ; k 
la  morale , par  celui  des  vertus  des  vices  ; 
à l’hiftoire  naturelle , par  celui  des  attitudes 
ik  des  geftes  ; à la  fcicnce  de  l’équilibre , 
par  les  liens  delà  pondération  des  figures  ; 
à l’optique , par  les  iïluficns  de  la  perf 
pectivc  y k l’anatomie , par  le  deflin  des 

ma  (Tes 
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maifes  & des  articulations;  etifin,  a la 
chymie,  parla  fabrication  de  le  mélange 
des  couleurs  ! 

En  lifant  cet  ouvrage , on  eft  étonné 
du  grand  nombre  de  penfées  Sc  de  vues 
relferrées  par  l’auteur  dans  aufli  peu  d’ef- 
pace.  Ces  réflexions  ne  font  en  effet  que 
le  fommaire  d’un  grand  traité  auquel  M. 
Wateîet  a conlàcré  fa  vie  , qu’il  a enfin 
rédigé  fous  la  forme  de  Di&ionnaire  , & 
dont  le  public  jouira  bientôt.  Tout  ce  qui 
concerne  fart  de  peindre  y efl:  difcuté  fans 
longueur  & fans  ennui  ; le  précepte  ne  s’y 
montre  jamais  iiofé  ; on  voit  par-tout  cfoti 
il  naît,  & ce  qu’il  doit  produire.  L’enthou- 
fiafme  & le  goût  font  aflujettis  à quelques 
règles  ; elles  y font  tracées.  Nul  n’y  puifera 
fans  doute  ni  cette  vive  émotion  dont  famé 
tire  fa  vigueur , ni  ce  ta&  exquis  d’un  fens 
intime  qui  la  dirige  dans  fes  mouvemens  y 
mais  ceux  qui  en  fonc  pourvus/y  trouve* 
ront  des  confeils  dont  ils  (auront  proftpér. 
L’art  de  peindre  fèqonnoît  deux  origines, 
BcauxrArts  Tome  I.  e 
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l'une  naturelle , l’autre  hiftorique.  Ce  bel 
art  exerce  fon  domaine  fur  deux  mondes , 
dont  l’un  eft  réel , & l’autre  imaginaire  ; 
il  repréfente  deux  efpèces  de  beautés  , 
dont  l’une  eft  vraie,  & l’autre  feulement 
idéale.  Tantôt  il  montre  la  vérité  dans  tout 

i 

fon  jour  ; tantôt  il  la  cache  fous  le  voile 
des  fymboles.  S’agit-il  de  fes  genres  ? Ils 
font  affez  variés  pour  fuffire  à tout  ce  que 
l’efprit  peut  concevoir  d’images  & de  ta- 
bleaux. S’agit-il  de  fes  procédés  & de  fes 
effets  ? Les  uns  fontaufli  minutieux  que  les 
autres  font  fublimes.  S’agit-il  de  la  poé^ 
tique  (fc  cet  art  ? Elle  fe  compofe  de  tout 
ce  qufc,  l’imagination  a de  moyens  & 
d’énergie.  On  lit  dans  le  Di&ionnaire  de 
M.  Watçlep  un  grand  nombre  d’articles,  - 
pu  plutôt  de  traités  fur  ces  différentes 
matières,  ■ v . ■ . j . 

§’H  fàJloit  indiquer  quelque  rapproche- 
-fpent  entre  nos  travaux  & les  fiens,  nous 
.ies,  trouverions  dans  les  mots  Anatomie  & 
Fiston  qu’il  a rédigés,  foit  pour  l’ancienne 
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édition  de  l’Encyclopédie  , foir  pour  lé' 
Di&ionnaire  qui  fera  partiede  la  nouvelle  y 
& nous  prouverions  que  plufieurs  de  nos* 
connoiffances  ne  lui  étoient  point  étrân-*' 
gères,  en  faifànt  voir  combien  ce  qu’il  al 
dit  du  fquelette  & desmufeles  eft  exa&  & 
précis.  j • - < -h-  • '<  ' ?'■'  ; n » 

Veut-on  maintenant  avoir  une  jufle 
idée  de  ce  que  fut  M.  Watelet , à qui  tant 
de  rapports  étoient  connus  ? Que  l’on  Ce 
repréfente  un  homme  également verfé 
dans  toutes  les  parties  des  fciencés  & des 
lettres  qui  intérelfent  les  Beaux-Arts;  fe 
fervant  avec  le  même  fuccès  de  la  plume  y 
du  burin  & du  pinceau  ; placé  , pour  ainft 
dire  > entre  les  poètes,  les  philofophes  6c 
les  artiftes , <k  rendant  communes  à tous  . 
les  richefTes  propres  à chacun  d’eux  ; fou- 
vent  con fuite , parce  qu’il  joignoit  à l’affa- 
bilité une  vue  qui  s’étendoit  au  loin,  & 
un  taft  qui  s’appliquoit  k tout  ; confuïtant 
plus  fouvent  encore , parce  que  nul  ne 
rechercha  de  meilleure  foi  l’in ftru&ion  àc 

c ij  ■ 
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les  lumières  ; applaudiflant  avec  cranfport 
au  talent  ; habile  à confoler  & à faire  re- 
naître le  courage  dans  les  revers  ; accueil- 
lant les  élèves , fur-tout  Iorfqu’ils  avoient 
plus  befoin  de  Tes  fecours  que  de  lès  avis  ; 
les  recevant  dans  fa  maifon  , les  traitant 
en  père  ou  en  ami , 6c  jamais  en  protec- 
teur} en  un  mot , aimant  les  arts  fans 
fade  6c  les  artiftes  pour  eux-mêmes  , 6c 
fermant  des  vœux  qui  étoient  tout  entiers 
pour  leurs  progrès  & pour  leur  gloire  : 
tel  fut  M.  Watelet  aux  yeux  de  fes  con- 
temporains , tel  il  doit  paroître  aux  yeux 
de  la  poftérité. 

i Jufqu’ici  je  l’ai  repréfente'  comme  livré 
feulement  k l’art  de  peindre  ; il  a traité 
dans  un  autre  ouvrage  (i)  de  l'origine.  & 
de  la  dejlination  des  arts  libéraux  conlïdérés 
en  général  & fous  leurs  difFérens  rapports. 


(i)  La  première  partie  de  cet  ouvrage  ell  imprimée 
depuis  long-tems.  J’ai  appris  avec  douleu  r du  dépofuair* 
des  papiers  de  M.  Watelet,  que  la  fécondé  étoit  refiée 
imparfaite.  Noie  dt  ? Editeur. 
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J’ajouterai  même  qu’il  n’a  montré  nulle  part 
autant  de  profondeur. 

Interroge-t-or.  la  nature?  ditM.  Wate- 
Jet  ; on  eft  fur  la  route  des  feiences;  cher- 
che-t-on h l’imiter?  on  eft  fur  celle  des  arts. 
Ceux-ci  fixent-ils  votre  attention  , & de- 
mandez-vous quelle  eft  leur  origine  ? fem- 
blables  aux  races  illuftres , leur  génération 
(è  confond  avec  celle  des  hommes.  Leur 
principe  commun  eft  l’imitation.  Avant 
M.  Watelet,  l’abbé  le  Batteux  l’avoit  dit, 
& il  avoir  trouvé  le  germe  de  cette  idée 
dans  Ariftote.  Que  l’on  obfèrve  l’homme 
dans  tous  les  temps  de  fa  vie,  & on  le 
verra  preffé  par  le  defir  d’exprimer  ce 
qu’il  fent , d’imiter  ce  qu’il  voit.  Qu’on  le 
fuive  avec  le  (ècours  de  l’hiftoire  dans 
l’étude  progreffive  des  arts , 6c  l’on  ap- 
percevra  qu’en  imitant  il  a mis  en  uiàge 
des  moyens  de  divers  ordres  ; que  (es 
repréfentations  ont  d’abord  été  (impies, 
& qu’elles  font  enfuite  devenues  com- 
plexes ; c’eft-a-dire,  qu’après  avoir  d’abord 
^ ' •••  , 
cllJ 
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rendu  les  formes  par  des  formes , plus 
habile  k tromper , il  a enfin  repréfcnté  les 
reliefs  par  des  traits  & par  des  couleurs, 
JRecherche  - 1 - on  quelles  font  les  liaifons 
des  Beaux-Arts  avec  nos  befoins?  M.  Wa- 
reiet , répond  qu’ils  doivent  être  confidcrés 
jEGrtîme  autant  de  langages  : le  plus  fimple 
& le  plus  ancien  eftle  langage  d’action  ou 
la  pantomime.  Celui  des  fons  articulés  ou 
la,,  parole  lui  a:  fuccédé.  Celui  des  fons 
modulés , plus  tardif,  dut  k la  joie  fes 
premiers  accens;  & ces  trois  moyens  d’ex- 
preffion  , images  de  la  penfée fout  aulli 
prompts  & aulli  peu  durable*  qu’elle.  Ils 
One-  cefle , & leur  trace  n’eft  déjà  plus. 

peinture  la.  fculpture  & l’architeélure 
confticuent  trois  autres  langages  dont  les 
produira , au  contraire , font  permanens , 
& peuvent , en  quelque  forte , parler  k 
plufieurs  fièdfcs. 

Tous  ces  moyens  d’exprelfion  ont  donc 
un  principe  d’exiftence  bien  déterminé 

dans  l’exercice  des  facultés  intellectuelles. 

\ +■  * 
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Ellàyons  de  montrér  commèrit  ils  font 
parvenus , dans  les  grandes  foèiétés , au 
plus  haut  point  de  perfe&ion  & de  gloire. 
Ne  cherchons  cet  exemple  ni  dans  tes 
climats  où  l’excès  du  froid  rallentit  le  feu 


de  la  vie  , ni  dans  les  pays  brûlés  par  une 
chaleur  ardente  , où  l’ina&ion  eft  un  be- 
foin.  Fuyons  encore  les  lieux  habités  par 
des  efclaves , & difons  : S’il  a exifté  uné 

• v /r 


nation  brave  & polie  qui , fous  une 
température  douce  & modérée',  ait  pofledé 
une  langue  harmonieufe  & ridie  \ qui , 
reconnoiflant  autant  de  puiflances  dans 
le  ciel  qu’il  y a de  vertus  & de  paffion* 
dans  le  cœur  humain , leur  ait  rendu  uqi 
culte  aüffi  magnifique  dans  fa  pompe 
qu’ingénieux  & délicat  dans  Ces  allégories  ; 
qui  ait  placé  la  Viftoire  & la  liberté  fur 
des  autels  ; qui , paflionnée  pbur  les  ac- 
tions d’éclat , les  ait  recompenfées  par 
des  apothéofes  ; qui  fe  foit  honorée  elle- 
même  en  fe  croyant  en  partie  compofée 
de  demi-dieux  ; fi  cette  nation  a exifté , 
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t cft  au  milieu  d’elle , fans  doute , qu'onfc 
fleuri  les  Beaux-Arts.  Qui  ne  retrouve  pas 
fancienne  Grèce  dans  cette  efquiffe  ? Là 
s’établirent  trois  cultes  très  - diétinâs  , 
quoique  liés  enfemble  de  la  manière  la 
plus  étroite  : le  culte  des  dieux,  le  culte 
des  grands-hommes , & celui  de  la  patrie. 
Là  furent  célébrés  des  fetes  & des  triom- 
phes ; là  furent  élevés  des  ftatues  & des 
temples  ; là  enfin  le  cifeau  des  arts , exercé 
par  tant  de  glorieux  travaux , s’immortalilà 
dans  ces  monumens  conlàcrés  au  génie  des 
héros  & des  peuples  avec  lefque’s  il  devoit 
partager  un  jour  P admiration  de  l'univers. 

Dans  la  fuite  de  ces  mémoires  , que 
l’on  quitte  à regret , fauteur  offre , comme 
très-probable  , une  conjeéfure  ingénieufe. 
Il  préfume  que  le  defiîn , dont  les  élémens 
font  des  lignes  droites  & courbes  de 
toute  efpèce  , peut  n’avoir  été , dans  fon 
principe,  qu’une  imitation  de  la  panto- 
mime par  laquelle  font  tracées  des  lignes 
Semblables  dans  le  vague  de  l’air.  II  expofe 


Digitized  by  Google 


AVERTIS  SEMENT,  xlj 
par  quelles  nuances  ces  lignes  durables 
des  geftes  ont  pu  conduire  k ceux  des  idées  ; 
enfin  comment , en  les  fixant  par  des  ca- 
ractères , l’homme  eft  parvenu  à joindre 
le  pafle  au  préfent , & , foutenu  fur  cette 
bafe , à s’élancer  vers  l’avenir. 

Après  avoir  fait  une  étude  aufii  longue 
& aufii  réfléchie  des  arts , il  étoit  naturel 
que  M.  Watelet  délirât  de  revoir  l’Italie. 
Des  perfonnes  de  fa  fociété  intime,,  & 
qui  avoient  les  mêmes  goûts , l’accompa- 
gnèrent. Il  mit  fur- tout  un  grand  foin  à 
comparer  fes  Tentations  avec  celles  de  la 
jeunefiè  ; & il  jugea  mieux , parce  qu’il 
fut  moins  féduit. 

. J * * i * • * v * * • * • ' ' 

M.  Watelet  reçut , dans  toutes  les  ca-> 
pitales  où  il  féjourna , des  témoignages 
de  la  conlidération  publique.  Le  Roi  de 
Sardaigne  & le  Pape  Rezzonico  l’accueil- 
lirent d’une  manière  diftinguée.  Il  rentra 
avec  joie  dans  l’école  pçanço ife  k Rome  : 
il  s’y  étoit  aflis  parmi  le*  élèves  ; il  y fut 
fêté  comme  un  des  maîtres  4e  l’art.  Il 
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devint  ami  du  Cardinal  Albani , Pun  des 
plus  grands  littérateurs  & des  plus  aimables 
hommes  de  PItalie  ; il  fc  lia  avec  les  pères 
le  Sueur  & Jacquier , que  leur  attachement 
réciproque  avoit  rendu  célèbres  ; & dont 
les  cœurs  fenftbles  ne  s’approchoient  pas 
fans  émotion , & il  revint  à Paris  avec 
des  connoilîànces  & des  affe&ions  nou- 

i * . 

velles. 

Quelques  années  auparavant  M.  Wa- 
teîet  avoit  parcouru  Ta  Hollande  & les 
Pays-Bas  Autrichiens  , dans  le  deffein  de 
connoîrre  les  tableaux  fortis  de  l’école  de 

Rubens  & de  VandfckJî  ‘ ’ 

• • > 

Ses  délaflemens  , parmi  tant  de  travaux 
ton  (acres  aux  arts  , étoient  la  tradüâion 
en  vers  François  de  la  Jérufalem  délivrée  & 
de  Roland  furieux  , & Ta  compofition  de 
quelquès  autres  ouvrages  en  vers  -,  tels 
que  dei*  comédies  & des  fables. 

Pour  mieux  entendre  les  chefs-d’œuvre 
du  Tafle  & de  FAriofté , & pour  ne  laiflèf 
échapper  aucune  de  leurs  Beautés , M.  Wa- 
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telet  avoir  commencé  par  en  faire  une 
verfion  en  proie  , dont  il  traduifit  une 
partie  en  vers.  Mais  ces  premiers  effais  ne 
fatisfirent  ni  M.  Watelet,  ni  ceux  de  fes 
amis  auxquels  iï  s’en  rapporta.  On  fait  avec 
quelle  abondance  les  fixions  les  plus  in- 
génieufes  font-  répandues  dans  ces  deux 
poèmes;  avec  quelle  profufion  , mais  avec 
quel  art , les  ornemens  y font  diftribués  \ 
on  fait  auffi  julqu’à  quel  point  la  langue 
du  Taffe  eft  féconde  dans  lès  nuances  , 
Si  fur  -tout  combien  les  poètes  Italiens 
du  feizième  fiècle  étoient  hardis  dans  leurs 
inverfions  ; ces  difficultés  nombreufes , 
cachées  au  îe&eur  par  L’agrément  de  la 
compofition  , fe  montrèrent  tout-à-coup 
à M.  Wa telet  lorfqu’il  fallut  traduire  en 
poète  il  vit  qu’il  devenoit  diffus  lorfqu’il 
vouloit  être  exad  y que  les  formes  des 
images  étaient  li  délicates  & fi  légères 
que  le  moindre  changement  en  akéroif 
ia  grâce  ; qu’en  touchant  au  coloris  il  eft 
détruifoit  la  fraîcheur,  & il  réiolut  alors 
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de  publier  non  une  traduction  , mais  une 
imitation  de  ces  deux  épopée*  Lorfque 
ces  ouvrages  paroîtront , fauteur , qui  n’eft 
plus,  H ra  jugé  fans  doute  avec  impartialité. 
On  y trouvera  plufiturs  morceaux  dignes 
de  fa  réputation  & de  fts  modèles,  & 
l’on  répétera  ce  que  M.  Marmontel  a 
dit  (i)  en  citant  la  rradu&ion  d’un  épi- 
sode du  Dante , par  M.  Watelet  : » Que 
» nul  homme  de  lettres  ne  fur  plus  exercé 
» dans  l’étude  des  poètes  Italiens,  n’en 
» fentit  mieux  les  beautés , & ne  fut  mienx 
» les  rendre.  « 

Il  faut  le  louer  fur- tout  d’avoir  bien 
connu  ce  qu’il  devoit  au  public,  à lès 
amis , à lui-même.  De  toutes  les  pièces 
qu’il  avoit  écrites  pour  différens  théâtres  , 

( i ) Poétique  françoife.  C’eft  le  tableau  du  Comte 
Ugolin  , dévorant  dans  les  enfers  la  tête  de  l’Arche- 
vêque Roger.  M.  de  la  Harpe , T.  VI  de  fes  ceuvrea 
ij»-80,  1778  , p.  36»  , parle  auflî  avec  éloge  du  même 
morceau.  Le  témoignage  de  ces  deux  grands  littérateurs 
eft  fi  honorable  à la  mémoire  de  M.  Watelet,  que 
.j’aurais  cru  manquer  à men  devoir  en  oubliant  d’e% 
faire  mention  ici. 


\ 
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aucune  n’a  voit  encore  été  imprimée  en 
1784.  Ce  fut  alors  que  jugeant,  dans 
le  filence  de  la  folitude , ces  ouvrages  de 
ù jeuneffe , quelques-uns  trouvèrent  grâce 
devant  lui;  il  les  réunit  dans  un  volume  , 
(1)  & l’accueil  qu’ils  reçurent  du  public 
juflifia  fon  choix. 

On  y remarque  fur-tout  une  comédie 
intitulée  : Les  Veuves , dans  laquelle 
M.  Watelet  a mis  en  a&ion  le  conte  de 
la  matrone  d’Ephèfe.  Plulieurs  drames , 
tels  que  les  Statuaires  d’Athènes  , Phaon 
& Délie , où  l’on  trouve  des  tableaux 
pleins  de  grâce  & de  finefle  , pré/ènte's 
ailleurs  feus  d’autres  formes  ; & la  char- 
mante comédie  de  Zéneïde  (i) , dont  la 
fable  eft  fimple  ,ingénieufe  & très-morale. 

(1)  Recueil  de  quelques  ouvrages  de  M.  Warelet, 
à Paris , chez  Praulr , Imprimeur  du  Roi , quai  des  Au- 
guftins  , in-8°. , 1784. 

' (a)  Cahuzac  a mis  cette  pièce  en  vers  , & quoique 
la  fleur  de  plufieurs  détails  Te  foit  flétrie  fous  fa  main, 
le  public  revoit  toujours  cet  ouvrage  avec  plaifir.  Not* 
i*  t Editeur . 
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Au  refte  ces  pièces,  dont  la  plupart  n’ont 
point  été  jouées , font  dignes  au  moins 
d’être  lues , différentes  en  cela  de  plufieurs 
autres  auxquelles  on  a accordé  la  pre- 
mière diftin&ion  fans  qu’elles  aient  encore 
obtenu  la  fécondé. 

M.  Watelet  lut  reçu  en  1761  membre 
de  l’Académie  Françoilè , où  il  fuccéda  à 

M.  de  Mirabaud.  La  carrière  des  lettres  fut 

• 

pour  lui  fans  orage.  Comme  il  étoit  exempt 
de  toute  prétention  , il  n’y  chercha  point 
d’admirateurs  , & y trouva  des  amis.  Que 
l’on  me  permette  ( fa  cendre  n’y  fera  point 
infenfible  ) de  raffembler  ici  leurs  noms 
autour  du  lien.  Tels  furent  parmi  ceux  qui , 
comme  lui , ne  font  plus  , MM.  de  Fon- 
cemagne , de  Châteaubrnn  , le  Comte  de 
Caylus  , l’Abbé  de  Condillac  , Turgot , 
Dalembert,  Thomas,  l’Abbé  Copette , 
auxquels  il  a donné  tant  de  regrets  ; & 
parmi  ceux  qui  lui  furvivent , MM.  le 
Duc  de  Nivernois , le  Comte  d’Angivil- 

ler,  de  Saint-Lambert , Pierre,  le  Duc. 

\ 
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delà  Rochefoucauld , le  Marquis  de  Con- 
dorcet , de  Kéralio , Daubenton , Mau- 
duyt,  Dufaulx,  qui  l’ont  tant  regretté. 
J’oferai  ajouter  mon  nom  à une  lifte  fi 
honorable;  en  l’oubliant,  j’oftènferois  à- 
la-fbis  l’amour-propre  & l’amitié. 

Plufieurs  de  ceux  que  j’ai  nommés  ont 
reçu  de  M.  Watelet  une  marque  particu- 
lière d’affeâion  : il  a lui -même  defliné 
& gravé  leurs  portraits.  Certe  manière  ds 
s’occuper  de  fes  amis , en  fe  pénétrant  de 
leur  image  , a quelque  chofe  de  tendre 
qu’il  n’appartient  qu’aux  âmes  délicates  8c 
pures  d’infpirer  ou  de  reffentir. 

N’eft-ce  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
ŸEJfai  fur  les  Jardins  (i),  ouvrage  que 
di&èrent  à M.  Watelet  les  plus  agréables 
fouveiairs  ? A des  vues  très  - philofophiques 
fur  les  progrès  des  arts , l’auteur  a joint 
dans  cet  écrit  des  préceptes  ingénieux  fur 
les  décorations  des  jardins  de  toute  efpèce  ; 

T 1 I n.  — I ■ . ■ - . 

(i)  A Paris , chez  Prault , Imprimeur  du  Roi , quai 
des  Auguftint  * 1774.  ‘ " ! . 


xlviij  AVERTISSEMENT. 

mais  ce  que  i’on  y remarque  avec  pïus 
d’intérêt , c’eft  le  tableau  de  fa  vie  dans 
f afyle  champêtre  où  il  devoit  à Tes  amis 
le  bonheur  & l’hofpitalité  : afyle  devenu 
fameux  par  les  beautés  de  fon  fite  & de 
fes  difpofitions , & où  la  nature  lût  tou- 
jours refpeâée  ; afyle  vifité  par  les  grands , 
habité  par  les  mufes , célébré  par  le 
chantre  aimable  des  jardins  ( i ) , & qui 
fut  la  retraite  d’un  fage.  Le  cours  & la 
limpidité  des  eaux , la  fraîcheur  & le  fi- 
lence  des  grottes , des  fleurs  éparfes  fur 
des  terreins  incultes , & fafpeft  de  quelques 
ruines  accompagnées  d’inlcriptions  en  vers 


1(1)  Tel  eft  cher  Watelet,  mon  cœur  me  le  rappelle. 
Tel  eft  le  (impie  afyle,  où,  fufpendant  fon  cours, 
'Pure  comme  tes  mœurs,  libre  comme  tes  jours. 
En  canaux  ombragés  la  Seine  fe  partage  , 

. Et  vifite  en  fecret  la  retraite  d’un  fage. 

Ton  art  la  féconda-,  non  cet  art  impofteur. 

Des  lieux  qu’il  croit  orner  hardi  profanateur. 
Digne  de  voir , d’aimer  , de  fentir  la  nature , 
Tu  traites  fa  beauté  comme  une  vierge  pure 
Qui  rougit  d’être  nue  & craint  les  ornement. 

Les  jardins  y Poëme  par  M.  l’Abbé  Delille,  Chant  y 

harmonieux 
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harmonieux  & doux  , y rappelloient  ce 
que  valent , dans  le  fein  de  l’amitié , la 
liberté1,  le  repos  & le  temps. 

Se  pouvoit-il  que  les  jours  de  M.  Wa- 
telet  continualfent  jufqu’k  leur  terme  d’être 
heureux  & fereins?  un  événement  im- 
prévu troubla  ce  calme  en  le  privant  d’une 
grande  partie  de  (a  fortune.  Le  bon  ufoge' 
qu’il  en  avoit  fu  foire  rendit  fes  regrets 
légitimes  & touchans.  Les  jeunes  artiftes 
dont  il  prévenoit  les  befoins , & les  mal- 
heureux qu’il  foulageoit , y perdirent  au 
relie  moins  que  lui.  Ce  fut  fur  la  part  qu’if 
a’étoit  refervée  qu’il  fit  lê  plus  dé  retrait-1 
chemens.  L’eftime  publique  ne  l’abari-v 
donna  point  dans  ce  revers  * des  amis 
puiflàns  lui  donnèrent  des  preuves  de  leur 
zèle  ; un  emr’autres  , que  fes  bienfaits  dé- 
figneront  alfez , lui  prodigua  toutes  les 
confofations  d’une  ame  affeâueülè  & 
tendre , auxquelles  il  joignit  des  fecours 
qu’il  eft  rare  que  les  hommes  de  fon  rang 
donnent  k ceux  de  l’état  de  M.  Watelet. 

Beaux- jirts,  Tome  /.  d 
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C’eft  fur-tout  dans  les  tempérament 
foibles  & fenfibles  que  le  chagrin  appelle 
la  fouffrance  à.  laquelle  fuccèdent  la  lan- 
gueur & le  dépériflement.  M.  Watelet 
s’apperçut , dans  fes  dernières  années , que 
le  travail  des  lettres  le  fatiguoit  beaucoup  ; 
il  y fubftitua  celui  des  arts.  Tantôt  ii 
deffinoit  ; tantôt  il  gravoît  à la  manière  de 
Rembrandt , dont  il  fe  flattoit  d’avoir  dé- 
couvert le  procédé,  dont  au  moins  il 
lavoit  rendre  quelques  effets.  Setant  af- 
faibli davantage , il  fè  contenta  de  modeler 
en  cire  ; plus  faible  encore  , il  parcouroit 
fes  porte -feuilles  } ^ converfoit'avec  de 
jeunes  artiftes  dont  le  feu  le  ranimoit, 
& proportionnant  toujours  ces  nuances 
de  plai/jr  à l’état  de  fes  forces  , il  ne  cefla 
d’en  goûter  les  charmes  quau  moment  où 
fesrfens  refusèrent  de  lui  en  -tranfmettre 

r «4  i..  « * ‘ 

lesimpreffions.  Il  s’étçignitainfi  d’une  ma-  - 
nière  infenfible  au  milieu  de  ces  jouiflànc^> : 
& il  expira  fans  douleur,  en  croyan  t s 
dormir,  le  ia  Janvier:  17864  é ::.onr.  : 

, t.  % VI  — • 
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Sa  mort  fut  aufli  douce  que  fa  vie  avoic 
été  tranquille.  Tous  ceux  qui  l’ont  connu 
favent  que  fa  modération  étoit  grande  ; 
mais  on  ne  fait  pas  allez  que  cette  mo- 
dération fut  moins  un  prêtent  de  la  nature, 
dont  , il  avoir  reçu  une  ame  très-aâive,  - 
que  l’ouvrage  d’une  raifon  févère  qui  en 
avoit  de  bonne  heure  réprimé  les  mou* 
vemens.  Cette  furveillance  s’appliqua  fuc« 
ceffivement  à toutes  fes  pallions  dont  il 
redoutoit  les  tranfports,  & auxquelles  i t 
fèmbloit  qu’il  craignît  de  s’abandonner. 

11  s’étoit  interdit  tout  projet  de  fortune, 
d’ambition  & de  gloire  ; aùffi  né  chercha- 
t-il  dans  l’étude  que  des  pïaifîr$  & non 
des  fuccès.  Son  amour  - propre  n’offenfa 
jamais  celui  des  autres  ; il  ne  troubla  l’a- 
mitié par  aucun  fentiment  inquiet.  On  ai- 
moit  à s’entretenir  avec  lui , parce  qu’il 
(avoir  écouter,  & fur- tout  parce.qu’en ré- 
pandant un  grand  intérêt,  il  ne  fongeoit 
point  à s’emparer  des  fuffrages.  Ses  ob- 
fervations  ne  déplaifoient  point,  parce 
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qu’il  étoit  indulgent  & jufte  : toujours 
calme,  jamais  indifférent,  quoiqu'il  eût 
Pair  de  s’oublier  lui-même , fon  plus  grand 
bonheur  étoit  de  croire  que  Tes  amis  ne 
i’oublioient  jamais  , & ce  caraâère  n’étoit 
point  un  mafque  dont  il  fe  couvrît.  M.  Wa- 
telet  étoit  le  même  dans  tous  les  lieux  & 
pour  tous  les  hommes.  Plus  on  le  voyoit , 
plus  on  fèntoit  le  prix  de  cette  longue 
habitude  de  fe  vaincre  qui  mène  infailli— 
blement  à la  vertu , de  cette  confiance  dans 
les  goûts , de  cette  (implicité  dans  les 
mœurs  qu’expriment  fi  bien  les  vers  fui- 
vans,  où  il  s'eft  peint  lui -même,  & par 
lefquels  je  terminerai  cet  éloge  : 

Confacrer  dans  lobfcuriti 
Sec  loifirs  à l’étude , à l’amitié  fa  vie , 

Voilà  les  jours  dignes  d’envie 
Être  chéri , vaut  mieux  qu’être  vanté,  (i)  , 

! i " * • • • ..... 

• — ■ ■ ■ "•  • 

. . • * . i i • • - 

' (i)  Eflai  fur  les  Jardins , pag.  iji. 
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, ( fubft.  fém.  ) Ce  qu’on  appelle  en  lan- 
gage d’Artifte  une  academie , eft  l’imitation  d’un  modèle 
vivant,  defliné  , peint , ou  modelé.  Cetté  imitition  a pour 
objet  d’étudier  particulièrement  les  formes  & l’enfemble 
du  corps  humain , de  s’exercer  à ces  études , ou  de  le 
préparer  à quelque  ouvrage  projetté. 

On  dit  deffiner , peindre , modeler  une  académie.  Les 
Elèves  qui  Ce  deftinent  à la  Peinture  ou  à la  Sculpture , 
& les  Artilles  même  qui  profeflent  ces  Arts  deffinent 
ou  modèlent  ces  imitations  de  la  figure  humaine  dans  les 
atteliers  & dans  les  écoles  Académiques. 

On  y difpole  la  lumière  du  jour,  ou  celle  des  lampes, 
convenablement  pour  cet  objet. 

Les  Maîtres  de  l’Art  placent  un  hômme  nud , dans  une 
attitude  qu’il  garde  pendant  un  efpace  de  temps  propor- 
Tome  1.  , A 
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tionnc  à la  gcne  plus  ou  moins  grande  qu’on  lut  occm 
(tonne. 

Dans  les  Écoles  publiques , les  Defïinateurs , afîjs  fur 
des  gradins  , comme  dans  un  amphithéâtre  , s’exercent  à 
faifîr  le  trait  , l’enfemble  & l’effet  que  préfentent  les 
Modèles.  Les  Profeffeurs  qui  préfîdent  à cet  exercice, 
“dirigent  les  Elèves  par  des  confeils  8c  corrigent  les  étu- 
des qu’ils  foumettent  à leur  cenfure. 

C’efl , fans  doute , du  lieu  où  fe  font  habituellement 
ces  fortes  d’études  qu'elles  ont  emprunté  le  nom  d 'aca- 
demies } cette  dénomination  eft  un  exemple  des  mots  qui 
prennent  dans  le  langage  particulier  d’un  Art , un  fens 
abfolument  différent  de  celui  qu’ils  avoient  & qu’ils  con- 
servent dans  la  Langue  générale. 

: Une  bonne  academie  eft  celle  qui  eft  exécutée  avec 
un  faire  facile , fans  négligence  ; une  corrtélion  fine , 
fans  féchereffe  & fans  maigreur  ; une  touche  refende 
avec  juffefle  ; du  goût  fans  manière  , 8c  un  travail  plus 
eu  moins  foigné,  fans  être  peiné  ni  froid. 

L’objet  du  Peintre  étant  de  parvenir  à exécuter  l’imi- 
tation de  la  figure  à l’aide  de  la  broffe  & des  couleurs, 
s’il  s’accoutume  à defliner  d’une  manière  pénible , il  fera 
embatraffé  lorfqu’il  lui  faudra  employer  la  brolïè  char- 
gée de  couleurs  ; car  ce  moyen  lui  femblera  moins  facile  , 
moins  commode  & moins  précis  que  ne  l’efl  felage  des 
crayons.  * 

Si,  lorfqu’il  s’exerce  au  deffin , il  efi  indécis,  négligé 
dans  fon  trait  & dans  fies  formes , il  fera  bien  plus 
indéterminé  , bien  moins  corred  encore  , lorfqu’il  fè 
trouvera  embarralfé  par  la  couleur  & par  le  maniement 
du  pinceau. 

S’il  efl  pefant , affedé  , maniéré , ces  défauts  devien- 
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dront  plus  fenfibles  dans  fa  façon  de  peindre.  S’il  ne 
s’efforce  pas  d’acquérir , en  defïînant , une  propreté  & uh 
foin  néceffaires  à l’agrément  de  fes  ouvrages , il  fera  fuje't 
à fàlir  fes  teintes  & ne  parviendra  peut-être  jamais  à leur 
conferver  la  fraîcheur  & l’éclat  qu’elles  doivent  avoir 
pour  approcher  de  la  nature.  I 

Si , par  un  excès  contraire , le  foin-  & la  propreté  dani 
fes  deffins  alloient  jufqü’i  la  froideur , il  ferait  à crains 
dre  avec  raifon  qu’il  n’eût  une  manière  léchée  qui  flatte 
aflèz  généralement  les  yeux , fans  fatisfaire  l’efprit  , fit 
Ans  toucher  l’ame.  , 

Enfin  , l’Elève  deflinateur  doit  faire  entrevoir  dans  fes 
académies , le  fyflême  qu’il  fuivra  lorfqu’il  fera  Peintre. 

Il  doit  donc  avoir  préfentes  dans  l’efprit  la  liaifoit  & la 
relation  des  moyens  qu’il  emploie  , avec  ceux  qu’il  luj 
feudra  employer.  - • - *. 

Il  eft  néceffaire , par  cette  raifon  > qu’en  deflinant  il 
cherche  à indiquer  , autant  qu’il  eft  poflible1  , jufqu’â 
l’effet  de  la  coüleur  qu’il  a devant  îes'yeux , ainfî  que  la 
touche  qu’il  doit  employer  bientôt  à l’aide  du  pinceau. 

On  peut  procéder  de  plufîeurs  manières  pour  deflfiner 
une  académie  ; mais  les  moyens  qui  ont  plus  d’affinitc 
avec  le  but  où  tend  l’Artifle  , doivent  être  préférés. 

L’ufage  des  papiers  colorés  en  bleu  ou  en  gris , eff 
en  confluence  plus  généralement  propre  à ceux  qui  fe 
deffineni  à peindre  ; & , dans  la  manière  d’employer  les 
crayons  , l’ufage  d 'ejlomper , pour  préparer  les  ombres 
pour  former  des  paflâges , des  demi-teintes , pour  éten- 
dre & pour  adoucir  les  touches , a uh  rapport  fenfîble 
arvec  la  manière  d’employer  la  couleur  , de  produire  des 
dégradations  de  tons  , & de  fondre  les  teintes  les  unes 
dans  les  autres. 

Aii 
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L 'eftompe  qui  rend  les  touches  plus  larges , plus 
fcoèlleufes  8c  mieux  préparées  , conduit  à procéder  de 
même  avec  la  broffe  ; enfin , le  blanc  que  ï'ejlompe  étend 
aulïï  8c  nuance  relativement  aux  plans  qui  fe  trouvent 
plus  ou  moins  frappés  de  la  lumière  , accoutume  à difpo- 
fe r fur  les  objets  d’une  compofition  & fur  les  parties 
d’une  figure , les  couleurs  lumineufes , dont  les  loix  du 
dair-obfcur  déterminent  la  place.  D’ailleurs , cette  ma- 
nière de  delTiner  , plus  ptompte  que  les  autres , eft  par- 
la plus  convenable  encore  pour  faire  des  études  d’après 
le  Modèle  vivant  , qui  ne  peut  relier  immobile  qu’un 
efpace  de  temps  limité. 

Les  académies  deffinées  fur  le  papier  blanc  avec  la 
fânguino , ou  avec  la  pierre  noirs  en  égrénant , ou  bien 
encore  par  hachures  , demandent  plus  de  préparation. 
Ces  manières  d’opérer  font  les  plus  lentes  , parce  qu’il 
faut  former  les  demi-teintes  , que  la  couleur  bleue  ou 
grife  d’un  papier  teint  offre  toutes  préparées  ; d'ail, 
leurs  t l’oppofition  trop  tranchante  de  la  couleur  des 
crayons  rouges  ou  noirs  avec  le  fonds  blanc , demande 
à être  adoucie  & fauvée  par  un  travail  quelquefois  fort 
long. 

Les  fonds  qu’on  ell  obligé  de  faire  avec  propreté 
emportent  en  effet  une  perte  de  temps  affez  confidérable  ; 
le  foin  de  parvenir  à l’effet , le  defir  d’offrir  aux  yeux 
un  deffm  propre  & agréable , conduifent  aifément  l’Ar- 
tilie  à être  froid. 

Il  ell  vrai  que  quelques  Maîtres  du  premier  ordre  % 
au  nombre  defquels  on  doit  nommer  Bouchardon  , ont  eu 
l’art  & l’adreffe  d’exécuter  dans  cette  manière  patiente 
te  propre , des  études  & des  académies  qui  méritent  d’étre 
admirées  j mais  ces  Articles  ou  ne  fe  dellinoient  pas  à 
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peindre , ou  lâcrifioient  à cette  manière  d’opérer  qu’ils 
avoient  adoptée  & qui  leur  plaifoit , un  temps  qu’ils 
auroient  pu  employer  à des  occupations  plus  importantes* 
Enfin , l’imitation  fervile , toujours  dangereufe  lorfqu’on 
n’a  pas  le  talent  de  ceux  qu’on  imite , ne  produit  le 
plus  Couvent  que  des  Copiftes  froids , ou  des  Artiftes 
maniérés. 

Pour  en  revenir  à cette  relation  d’idées  qui  doit  s’établir 
entre  la  manière  de  defliner  & l’intention  de  peindre , 
j’ajouterai  à ce  que  j’en  ai  dit , que  plus  celui  qui  defline 
une  académie  aura  l’attention  de  fuppofer  dans  l’ame 
de  Ion  Modèle  une  affedion  convenable  à l’attitude  que 
prélente  ce  Modèle , plus  il  contradera  l’habitude  fi  né- 
cellàire  de  ne  jamais  repréfenter  une  figure,  làns  être 
occupé  de  l’idée  qu’elle  eft  animée.  Il  n’ell  pas  de  pofition 
ou  d’attitude  qui  ne  lôit  relative  à quelque  affedion , on 
d quelque  nuance  d’affedion.  L’ufage  , lorfqu’on  pofe  le 
Modèle  pour  une  académie  , eft  de  le  difpofer  le  plus 
fouvent  d’une  manière  pittorefque  , fans  autre  intention 
que  de  développer  ou  de  gr'oupper  Ces  membres , pour 
former  un  alped  agréable  ou  piquant.  On  defline  ce  Mo-  / 
dèle  dans  une  intention  femblable , & il  en  réfiilte  une 
forte  de  travail , qui , tenant  trop  du  méchanilme  , pro- 
duit louvent  des  imitations  làns  efprit , làns  ame  , dans 
lelquelles  on  copie  les  défauts  même  du  Modèle  , tels  que 
là  laflitude  prelqu’inévitable , le  caradère  d’ennui  ou  d’in- 
différence qu’il  eft  difficile  qu’il  n’ait  pas , & là  reflem- 
blance  fort  inutile. 

Lorlque  le  jeune  Deflinateur  prend  cette  route , il  rilque 
de  transformer  l’Art  en  métier. 

Au  contraire  , il  devient  d’autant  plus  Artifte  , qu’il 
s’occupe  davantage  à ajouter  aux  formes  & aux  traits , 
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cette  vie  pittorefque  qui  rend  les  pallions  & les  affeélionj 
fen/îbles  aux  regards. 

L’homme  libre  & qui  n’efl  pas  trop  maniéré  par 
l’eftct  de  la  civililation , ne  prend  prefque  jamais  une 
pofition  ou  une  attitude  , qu’elle  ne  foit  relative  à une 
impreffion  de  Ion  ame;  & que  par  conféquent  les  difipo- 
fitions  de  Tes  membres  & de  Tes  traits  meme  n’offrent 
quelque  empreinte  ou  quelque  ligne  de  fon  afte&ion 
morale. 

L’Artifle  qui  médite  & qui  fent  l’étendue  de  fon  Art , 
lie  perd  jamais  de  vue  ce  principe  ; & c’efl  en  s’accou- 
tumant de  bonne  - heure  à ces  obfervations  & à cette 
pratique , que  le  Deflinateur  s’impofera  l’obligation  de 
ne  jamais  oublier , lorfqu’il  imite  le  corps  humain , que 
ce  corps  ert  doué  de  la  vie  & du  lèntiment. 

Mais,  puifque  cet  article  efl  principalement  defliné 
aux  jeunes  Deffinateurs , on  peut  fe  croire  autorifé  à leur 
adrefler  plus  direétemem  quelques  préceptes. 

Lorfque  vous  defïinez  une  académie  , fi  vous  regardez 
Cette  étude  fans  interet  & comme  une  tâche  qui  vous 
eff  impofée  ; fi  vous  vous  efforcez  de  remplir  votre  feuille 
le  plus  promptement  qu’il  vous  ell  poffible,  vous  n’etes 
qu’un  mauvais  Écolier,  ou  bien  vous  vous  regardez  com- 
me un  Artifan  & non  pas  comme  un  Artifte. 

Defftner  promptement  efl  néanmoins  un  talent  utile 
dans  une  infinité  d’occafions  où  il  faut  que  le  Peintre 
furprenne  , pour  ainfi  dire  , la  Nature  , qui  ne  pofe  pas 
fouvent  le  Modèle  au  gré  de  l’Artifle  ; mais  on  ne  par- 
vient à acquérir  cette  facilité  qui  doit  être  accompagnée 
de  juffeffe , qu’en  ayant  commencé  par  deffiner  lente- 
ment & apres  s’ètre  rendu  long-temps  difficile. 

Je  ne  craindrai  pas  de  répéter  que  le  Modèle  qui  voua 
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eft  offert , n’eft  ni  une  fiatue , ni  un  cadavre , quoiqu’il 
lôit  immobile  à vos  yeux. 

Si  vous  êtes  aiïez  avancés  en  railôn  pour  comprendre 
ces  confeils  & pour  vous  rendre  un  compte  exad  de  ce 
que  vous  entreprenez , vous  vous  redirez  fouvent  qu’en 
repréfentant  l’extérieur  du  corps  humain,  il  ne  faut  perde* 
de  vue  ni  la  charpente  de  ce  bâtiment , ni  l'ctre  fenfiblé 
& fpirituel  qui  l’habite. 

Deflinez  proprement , fi  vous  aimez  à terminer  ; mais 
ne  mettez  pas  une  prétention  & une  affeâation  trop 
grande  à cette  propreté  : qu’elle  foit  femblable  à celle 
qu’on  exige  d’un  homme  dans  Ton  extérieur , c’eft-à-dire  , 
convenable,  fans  trop  de  recherche  & par  conféquent 
Ans  excès. 

L’Artifte  qui  Ce  néglige  & qui  efi  mal-propre  dans  fbn  ~ 
ajuftement,  a louvent  le  même  défaut  dans  fa  maniéré 
d’exercer  lôn  Art.  Tout  le  tient  dans  nos  habitudes. 
Obfervez  l’habillement,  l’ameublement  & l’arrangement 
intérieur  d’un  homme , vous  jugerez  ( & ne  vous  trom- 
perez guère  ) de  fon  habitude  & même  du  caractère  de 
fon  elprit. 

Etes-vous  portés  à faire  avec  aftivité  ce  que  vous 
faites  & à employer  vivement  votre  temps , n’oubliez  pas 
que  la  lenteur  réfléchie  qu’on  met  à bien  faire , n’ell  pas 
un  temps  perdu  ; car  on  le  regagne  avec  avantage , lorP 
que  l’habitude  de  bien  faire  eft  acquile. 

La  routine  & les  mauvaifes  habitudes  qu’on  ne  domine 
prelque  jamais , naiflent  le  plus  fouvent  de  la  prompti- 
tude à laquelle  on  s’accoutume  en  deflïnant  trop  fréquem- 
ment & trop  vite  le  même  modèle.  Vous  finiflez  par 
defliner , pour  ainfi  dire , de  mémoire , quoiqu’en  préfence 
de  l’objet  ; & les  études  que  tous  croyez  faire  ainfi  , loin 
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de  vous  rien  apprendre , vous  conduifent  d cette  routine 
qui  rend  métier  ce  que  vous  nommez  Art.  Que  de  ta- 
bleaux où  l’on  reconnoît  à les  defauts , celui  d’entre  les 
Modèles  dont  l’Artifte  a coutume  de  le  lêrvir  ! 

Un  moyen  de  vous  mettre  à l’abri  de  cet  écueil  eft 
(lorlque  vous  êtes  en  état  de  rationner  votre  Art)  de 
comparer  fouvCnt  l’Antique  avec  votre  Modèle.  Polei 
pour  cela  des  Modèles  particuliers  dans  les  attitudes  des 
belles  llarues , ou  des  belles  figures  peintes  & delfinées 
par  les  grands  Maîtres  ; faites  des  académies  d’après  les 
unes  & d’après  les  autres  : comparez  enfuite  , Sc  , quand 
vous  n’auriez  pas  réufli  , vous  aurez  toujours  fait  un  pas 
.Vers  la  perfedion  ; car , dans  l’étude  des  Arts  libéraux  , 
trouver  lès  premiers  travaux  imparfaits , c’ell  acquérir  la 
connoifTance  de  ce  qu’ils  devroient  être , & difeerner  d’une 
manière  plus  précife  la  beauté  de  fes  Modèles. 

Comparez  donc  beaucoup  les  beaux  ouvrages  avec  la 
Nature,  & les  uns  & les  autres  avec  ce  qui  ell  confacré 
depuis  tant  de  liècles  comme  des  chefi-d’œuvre.  La  cora- 
paraifon , ainlî  que  l’analyfe  , font  les  véritables  clefs  de 
toutes  les  connoiflànces  humaines. 

Je  finirai  par  vous  confeiller  , non-feulement  de  delfi- 
tier , mais  de  peindre  louvent  des  académies.  J’oferai  le 
dire  , meme  aux  Artiftes  confommés,&  pour  leur  profit, 
& pour  leur  gloire. 

Une  académie,  Içavatr.ment  peinte  , a autant  de  droit* 
à devenir  un  tableau  de  Cabinet  précieux , qu’un  ou- 
vrage de  tout  autre  genre.  Les  uns  & les  autres  doivent 
être  de  belles  & fidelles  images  de  la  Nature , qui  doi- 
vent fervir  de  modèle,  de  préceptes  fenlîoles  de  l’Art, 
& atteler  à quel  point  de  perfedion  il  a été  porté. 

Je  ne  dois  pas  omettff  que  dans  la  langue  générale 
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ïe  mot  Académie  lignifie  parmi  nous  une  Société  auto- 
rise à s’affembler. 

Les  Académies  de  Peinture  ont  pour  principal  objet 
d’enfeigner  ; ce  qrn  les  diflingue  de  la  plupart  des  autres. 
Telle  ell  l’ Académie  Royale  de  Peinture  établie  dans 
notre  Capitale.  Ses  Statuts  ont  fervi  à en  établir  plu- 
lîeurs  dans  nos  Provinces  & dans  d'autres  États  ; ces  Sta- 
tuts , en  effet , peuvent , à beaucoup  d’égards , être  pris 
pour  modèles.  On  les  trouvera  dans  la  fécondé  partie  de 
ce  Didionnalre. 

La  conftitution  des  Académies  qui  s’occupent  des 
Arts  libéraux , fera  d’autant  meilleure , qu’elle  fe  dirigera 
mieux  à inftruire  méthodiquement  ceux  qui  fe  deftinent 
à ces  Arts  , à les  admettre  enfuite  , avec  difcernement , 
comme  Membres  de  ces  Sociétés , & à choilîr  entr’eux , 
avec  la  plus  grande  impartialité,  ceux  qui  doivent  enfei- 
gner. 

L’École  efl  donc  ablolument  la  baie  de  cette  inftitu» 
lion , & le  choix  de  ceux  qui  enfeignent  eil  le  feul  moyen 
de  la  conferver. 

Ce  choix  doit  tomber  principalement  & exclufîvement 
fur  les  Artiftes  qui , dévoués  aux  produdions  les  plus 
diMng'i  ées  de  l’Art,  en  connoiffent  plus  profondément 
les  parties  conllitutionnelles.  Telles  font  pour  la  Pein- 
ture & la  Sculpture , l’Anatomie , & par  elle  les  pro- 
portions , les  mouvemens  & la  pondération.  Telles  font 
encore  , particulièrement  pour  la  Peinture  , les  perfpedi- 
ves  linéale  & aérienne  , qui  embraffent  l’effet  apparent 
des  formes  & le  clair-obfcur.  Ces  parties  des  deux  Arts 
(ont  pofîtives , fe  peuvent  démontrer,  & l’on  fait  que  tout 
enfeignement  qui  procède  par  démonftration  , eft  celui  qui 
grave  mieux  dans  4 mémoire  les  préceptes  qu’il  donne» 
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L’admifïïon  dans  une  Académie  de  Peinture , qui  le 
fait  librement , au  moyen  du  fcrutin , par  les  Membres  , 
demanderait  une  égalité  de  connoiflances  que  je  crois 
impoflible  & que  je  n’ai  vu  exifter  encore  dans  aucune 
Société.  La  confiitution  Académique  ne  tient  pas  abfo- 
lument  à cette  rigueur , elle  demande  cependant  qu’on 
foit  jufte  & févère , fur-tout  dans  le  choix  de  ceux  qui 
doivent  enfeigner  & par  conféquent  dans  l’admiflion  à la 
claflè  de  laquelle  on  les  tire  : car  fi  le  nombre  des  Ar- 
tifies  foibles  y devient  à la  fin  trop  nombreux  , il  s’en 
introduira  de  plus  en  plus  parmi  les  Profeflëurs,  & l’enfei- 
gnement  vicié  produira  bien  plus  rarement  de  quoi  four- 
nir au  Profeflorat.  C’eft  de  cet  inconvénient  que  naîtroit 
un  cercle  vicieux , contre  lequel  il  n’y  auroit  enfin  plus 
de  remède.  Les  moyens  d’émulation , tels  que  les  prix  , 
les  concours , les  encouragemens , font  des  objets  puif- 
fâ ns  pour  avancer  l’Art  ; mais  fi  le  relâchement,  l’indul- 
gence exceflïve  , la  protedion  , l’autorité  & la  brigue  en 
décidoient , ces  moyens , au  lieu  de  foutenir  l’Art , contri- 
bueraient à le  détruire  , au  lieu  d’encourager  les  vrais 
talens , ils  anéantiroient  leur  émulation.  Il  vaudroit  mieux 
que  ces  moyens  n’eufient  pas  lieu  ; car  la  plupart  des 
hommes , abandonnés  à la  Nature , acquièrent  plus  de 
force  , que  lorfque  pour  les  fortifier , on  emploie  des 
fècours  mal  adminifirés. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  qui  demande- 
roient  un  ouvrage  entier , ouvrage  d’autant  plus  nécefiaire 
& plus  intcrefüant , que  jamais  les  Sociétés  Académiques 
& les  moyens  d’émulation  , bien  ou  mal  adminifirés , 
n:ont  été  plus  multipliés. 

J’ai  indiqué  les  points  fondamentaux  (ur  lefquels  je 
penfe  que  doivent  s’appuyer  les  Inftitutions  Académiques 
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deûinées  aux  Arts  de  la  Peinture.  Une  feule  obfervation 
générale  que  je  me  permettrai  encore  , c’eft  que  les  Arts  , 
nommés  libéraux , étant  defiinés  par  leur  nature  à être 
effedivement  libres , la  conftitution  des  Sociétés  Artielles 
doit  être  fondamentalement  Républicaine. 

Cependant , comme  il  ell  inévitable  que  les  Sociétés 
particulières  ne  participent  pas  de  l’elprit  de  la  Société 
générale  où  elles  exillent  , leur  plus  parfaite  organila- 
tion  dans  les  États  gouvernés  par  un  feul  pouvoir  , elt 
un  mélange  bien  combiné  de  liberté  & de  fubordination. 
Ce  mélange  , difficile  à doz.er  parfaitement , doit  être 
tel  qu’il,  ne  dénature  pas  l’efprit  de  liberté  & de  no- 
blefle , néceflaire  aux  opérations  du  génie.  Les  Arts , 
dont  il  ell  l’ame , ne  fouffrent  point  la  contrainte , & ne 
peuvent  y être  phylîquement  aflujettis  ; mais  on  peut 
oblèrver  aulfi  que  parmi  nous , le  Génie  & les  Arts  ne 
fe  prêtent  que  trop  d’eux-mêmes  à ce  qu’on  exige  d’eux. 
Je  dis  trop , parce  que  le  goût  & la  raifon  font  fouvent 
les  vidimes  de  la  condefcendance  des  Artiftes , & c’eR 
lûr  ces  points  qu’ils  devroient  au  moins  conferver  le 
droit  de  le  refufer  même  à l’afcendant  de  l’autorité , fou- 
tent mal  inftruite  fur  l’objet  des  Arts , & contrariant  par 
le  défaut  de  lumières , les  vues  utiles  qu’ils  pourraient 
avoir.  * 

ACCESSOIRE,  ou  ACCESSOIRES,  ( fubfl.  mafc.) 
On  emploie  ce  mot  plus  ordinairement  au  pluriel  qu’au 
lîngulier  dans  le  langage  de  l’Art.  On  dit  les  accejfoi- 
res  d’une  compolition , d’un  fujet , d’un  tableau , d’une 
figure. 

Il  n’efl  prefque  pas  d’ouvrages  de  Peinture , dans 
lelquels , indépendamment  de  l’objet  principal , il  ne  là 
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trouve  des  objets  qui , à la  rigueur , pourreient  ne  pas 
entrer  dans  la  compofition  v ou  dont  la  place  n’y  eft  pas 
indifpenfablement  affignée.  Ce  font  ces  objets  que  défi^ 
gne  le  mot  accejfoires. 

Les  accejfoires  doivent  ctre  choilïs  dans  les  circonflan- 
ces  du  temps  & du  lieu , relatives  à l’aâion  qu’on  reprc- 
fente. 

La  théorie  de  l’Art  impofe  la  loi  d’employer  les  ac- 
cejfoires les  plus  propres  à caraélérifer  le  lujet  qu’on 
traite,  à le  faire  bien  connoitre , à indiquer  le  moment 
qu’on  a choifi , le  lieu  qu’on  repréfente , & à contri- 
buer par-là  au  plus  grand  avantage  de  la  compofition 
poétique  , par  les  moyens  qu’offre  la  compofition  pitto- 
refque. 

Les  accejfoires  enfin  doivent  fervir  à étendre,  à mul- 
tiplier les  idées  relatives  au  fujet  du  tableau  ; mais  ce 
doit  être  fur-tout  fans  diftraire  de  l’affedion  principale  , 
que  l’Artifîe  a defTein  d’infpirer. 

Pour  rendre  ces  idées  plus  précifes,  en  les  Amplifiant 
autant  qu’il  eft  poflible , appliquons-les  premièrement  à 
la  compofition  d’une  feule  figure. 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  le  nud  dans  une  figure  peinte^ 
pourroit , à la  plus  grande  rigueur , être  regardé  comme 
accejfoire ; mais  en  donnant  aux  converiancés  , aux  con- 
ventions , par  conféquent  aux  ufages , les  droits  & l’éten* 
due  qu’ils  doivent  avoir  , le  vêtement  indifpenfable  ou 
qui  convient  à un  perfonnage  , ne  doit  pas  ctre  regardé 
précifément  comme  accejfoire;  fur-tout  fi,  relativement 
aux  convenances  qu’exige  le  coflume,  aux  obligations 
qu’impofe  l’Hiftoire  , à la  fituation  ou  à l’aétion  qu’on 
repréfente  , ce  vêtement  devienr  Partie  nccelfaire  de  la 
repréfentation. 
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11  paroît  donc  qu’on  doit  regarder  le  mot  acceffoirt 
fous  deux  points  de  vue.'  Si  dans  un  tableau,  l’on  en- 
vifage  l’Art  en  général f on  pourra  juftement  dire,  en 
parlant  des  vêtemens  les  plus  eflentiels  d’une  figure 
peinte  : » Les  acctjfoircs  de  cette  figure  n’empêchent 
» pas  qu’on  ne  fente  qu’elle  eft  incorreâe  & que  l’en- 
» femble  en  eft  altéré.  « Mais  fi  l’on  a égard  au  fujet 
de  la  repréfentation  , on  n’appellera  'pas  accejfoires  les 
vêtemens  confulaires  de  Cicéron  , ni  même  le  voile 
dont  Agamemnon  couvre  fa  tête , pendant  le  facrifice 
de  fâ  fille.  On  appellera  accejfoires , dans  le  tableau  qui 
repréfènte  ce  fujet,  certains  objets  dont  le  Peintre  aura 
fait  choix  pour  dé/îgner  le  lieu  de  la  fcène  ; pat 
exemple  , une  grande  partie]  des  divers  omemens  du 
facrifice , le  nombre  des  fpeâateurs  ; enfin  les  objets  qui , 
à la  vérité  , contribuent  par  leur  forme  8c  leur  carac- 
tère , à rendr-e  la  compofition  plus  riche , plus  variée  ; 
mais  qui  auroient  pu  fe  trouver  plus  ou  moins  abondans 
& difpofés  différemment,  fans  que  le  fond  du  fujet  en 
fut  altéré  , & que  l’intérêt  qu’il  doit  infpirer  en  fût 
moindre. 

J’obferverai  à cette  occafion  que  , quoique  certains 
principes  généraux  puiffent  fe  rapporter  à plufieurs 
Arts , il  y a cependant  très  - fréquemment  des  différen- 
ces intéreflantes  à obferver  lorfqu’on  rapproche  un  Art 
d’un  autre , en  les  confidérant  avec  une  fcrupuleufe 
attention. 

Par  exemple  , les  loix  du  Poème  Epique,  ou  celles 
de  la  Tragédie,  ( deux  genres  qu’on  peut  & qu’on  doit 
même  mettre  allez  fouvent  en  parallèle  avec  le  gente  de 
l’Hiftoire  dans  la  Peinture  ) impofènt  aux  Poètes  une  bien 
plus  grande  tcfeive  furies  ûccejfoircs  des  Poèmes  & 
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des  Drames,  qu’elles  ne  l’impofent  aux  Peintres  fiir  ceux 
d’un  tableau  , & voici  quelques-unes  des  raifons  pour  lef 
quelles  le  Pocte  efl  afireint  à plus  de  circonfpeftion  que 
le  Peintre. 

Dans  l’Epopée  ou  dans  le  Drame , dès  l'inflant  que  le 
Poète  ceire  de  mettre  fous  les  yeux  l’objet  principal,  on 
peut  dire  que  cet  objet  difparoit  ; & comme  l’Auteur  ne 
prélente  que  fuccelfivement  toutes  les  parties  de  là  com* 
pofition , le  temps  qu’il  emploie  à mettre  Ibus  nos  yeux  les 
accejfoires , peut  faire  oublier , en  quelque  forte  , ce  qui 
doit  inl'pirer  l’intérct  principal. 

Mais  dans  un  tableau , le  fujet  principal  une  fois 
placé  avec  avantage  , s’y  prélente  continuellement  au 
fpedateur , & (i  les  accejfoires  dont  le  Peintre  embellit  la 
feine  pittorefque , font  fubordonnés , comme  ils  doivent 
l’être  à cet  objet  principal , ils  ne  font  qu’ajouter  à l'im* 
iérét  & à la  vérité  de  l’imitation. 

On  peut  donc  dire  que  fi  le  fpedateur  détourne  les 
yeux  de  l’objet  principal,  pour  s’occuper  trop  long-temps 
des  accejfoires,  c’cll  lui  l'eul  qui  devient  refpon fable  de 
la  diilradion  qu’il  fe  permet.  D’ailleurs  , d’un  regard  , il 
peut  rappeller  lintérct  qu’il  a volontairement  foullrait  à 
là  vue  & renouer  le  fil  qu’il  a rompu.  Celui  qui  regarde 
un  tableau  difpole  donc , en  quelque  forte , des  accejfoi - 
res  en  s’en  occupant  plus  ou  moins  à fon  grc  ; tandis  que 
le  Poète  fait  dans  fes  récits  ou  dans  fes  Drames , la  loi 
au  fpedateur  ou  au  ledeur , en  fixant  leur  attention  fur 
les  objets  principaux  , ou  en  la  détournant  aulfi  long- 
temps qu’il  lui  plaît  fur  les  accejfoires. 

Pour  revenir  au  terme  dont  il  s’agit  & le  regarder 
uniquement  à l’égard  du  Peintre , les  accejfoires  dans  un. 
tableau  doivent  juuérefiçr  par  un  choix  de  détails  qui  ont 
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pu  accompagner  une  aôion , ou  qui  l’ont  dû , & fur-tout 
le  moment  de  cette  aâion , auquel  l’Artifte  s’eft  attaché  ;; 
mais  il  doit  contenir  les  acceJJoires  dans  une  telle  fubor- 
dination  de  ton  , de  lumière  & d’effet  , que  l’aâion  t 
repréfentce  d’ailleurs  avec  la  vérité  & l’énergie  qui  lui 
conviennent , rappelle  fans  ceffe  les  regards  & l’attention 
des  Spedateurs. 

ACCIDENT , ACCIDENS , ( fitbft.  mafc.  ) Les  objets 
ne  peuvent  être  apperçus  qu’avec  le  fecours  de  la  lu- 
mière. Les  effets  que  la  lumière  produit  le  plus  ordi- 
nairement à nos  yeux  ne  caulënt  point  de  furprife , parce 
que  les  regards  y font  accoutumés.  Mais  lî  , par  quel- 
ques difpo/itions  ou  quelques  circonffances  imprévues , la 
lumière  lance  des  rayons  plus  éclatans  qu’à  l’ordinaire  „ 
fi  ces  rayons  forment , en  contraffant  avec  l’ombre , des 
oppo/itions  marquées,  les  effets  qu’ils  produilênt  frappent 
lur-tout  les  Artiftes  , qui  ne  manquent  guère  de  les 
ob  fer  ver , & ils  les  nomment  accidens  de  lumière.  Ainlï 
l’on  dit  d’un  tableau  où  ces  effets  font  bien  rendus , que, 
le  Peintre  y a repréfenté  d’heureux  accidens  de  lumière  $ 
des  accidens  de  lumière  très-piquans. 

C’eft  le  hafard  qui  produit  dans  la  nature  ces  effets  ; 
c’eft  un  deffein  prémédité  qui  fait  fûppofer  aux  Artiftes  , 
ingénieux  les  circonftances  & les  dilpofitions  de  lieux  & 
d’objets  qui  peuvent  les  occafionner. 

Les  hommes  ont  un  penchant  général  pour  ce  qui  in. 
Cerrompt  l’uniformité.  Iis  ont  un  •defir  ou  meme  une  forte 
de  beloin  de  fenfations  nouvelles , qui  les  faffent  jouit 
de  leur  exiftence  d’une  maniéré  plus  fentie.  C’eft  d’après 
ces  motifs  fecrets  que  les  Artiftes  combinent  dans  leurs 
ouvrages  des  effets  extraordinaires  , & que  ceux  aux  yeux 
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defquels  ils  font  expofes  les  confîdèrent  & s’y  attachent 
avec  un  attrait  marqué. 

Les  premiers  efpcrent?  donner  à leurs  ouvrages  une 
diftindion  qui  doit  les  faire  remarquer  plus  particulière- 
ment , & le  fuccès  en  effet  répond  à l’intention.  On  voit 
même  que  fouvent  la  repréfentation  d’un,  effet  extraordi- 
naire, l’emporte  fur  une  imitation  jufle,  qui  n’a  rien  que 
de  naturel  ; car  ce  qui  efl  Amplement  bien,  fans  être  fin- 
gulier  , a des  droits  généralement  moins  puifTans  fur  nous 
que  ce  qui  efl  extraordinaire*  1 

Les  oppofitions  dans  le  clair-obfcur , dont  Rimbrand 
a fouvent  fait  la  bafe  de  fes  effets  pittorefques , font , 
pour  un  grand  nombre  de  fpeftateurs , la  caufe  princi- 
pale de  leur  attention  & de  leur  admiration.  Ils  cèdent 
avec  plaifir  à une  forte  de  furprife  qu’éprouvent  leurs 
regards,  & n’étant  pas  afTez  inflruits  pour  apprécier  les 
parties  qui  concourent  à la  perfeftion  d’un  tableau  , ils 
ne  fentent  pas  ce  qui  fonde  plus  folidement  la  réputation 
de  cet  Artifle. 

Le  Carravagge,  cherchant  à l’emporter  fur  les  con- 
Currens  , ou  entrainé  par  fon  penchant , employa  des 
difpofïtions  de  lumière  qui  formoient  dans  les  ouvrages, 
des  accidens  de  jours  & d’ombres  plus  remarquables 
que  les  effets  auxquels  on  efl  accoutumé.  Un  grand  nom- 
bre de  fes  Contemporains  furent  féduits.  Le  Guide,  par 
des  repréfentations  dans  lefquelles  les  effets  étoient  plus 
conformes  à ce  que  préfente  ordinairement  la  nature  , eut 
de  la/  peine  à l’emporter. 

Ces  réflexions , qui  ne  font  point  une  défapprobatior 
de  1’  emploi  des  beaux  accidens , ont  pour  but)  de  modérer 
feulement  un  penchant  affei  commun  qui  entraine  les 
jeunes  Artilles  à prodiguer  ces  moyens , fur  lefquels  ils 
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fondant  des  fiicccs , Souvent  trompeurs  ; car  la  Singularité 
perd  une  partie  du  mérite  qui  lui  eft  propre , en  raifon 
de  ce  qu’elle  eft  plus  Souvent  mife  en  uSage.  Elle  ne 
peut  dédommager  des  parties  efTentielles  de  l’Art , fi  ces 
parties  font  négligées.  D’ailleurs  , lorfque  les  hommes 
ont  prodigué  par  furprifè  des  louanges  fouvent  exagérées, 
ils  reviennent  fur  leur  jugement  & le  dédommagent  tôt  ou 
tard  avec  ufiire  des  avances  qu’ils  ont  faites. 

Mais  arrêtons-nous  aux  accidens,  8c  traçons-en  quelques- 
uns  , pour  rendre  ce  que  j’ai  dit , plus  fenfîble  à ceux 
gui  ne  font  pas  très-verfés  dans  la  Peinture. 

Les  voûtes  d’une  caverne  peuvent  être  entr  ouvertes  ; 
le  Soleil  y dardeF  quelques  rayons , dont  l’éclat  contrafte 
avec  l’ombre  épaifle.  Cette  oppofition , cette  circonftance  , 
cet  accident  frappe  8c  attache  les  regards  ; mais  fi  d’ail- 
leurs les  reflets  nuancés  de  la  lumière  qui  s’étendent  dans  ' 
l’oblcurité , font  entrevoir  dans  l’enfoncement  de  la  ca- 
serne deux  amans , furpris  par  l’effet  de  cette  lueur 
inattendue,  comme  Mars  & Vénus  par  Apollon  ; ce  dou- 
ble accident  fixera  les  regards  & l’elprit  fur  l’imitation 
qu’en  aura  fait  un  habile  Artifte. 

Dans  un  bois , où  des  arbres  épais  voilent  le  trop 
grand  éclat  du  jour  ; fi  le  Soleil  s’introduit  à travers  le 
fbmmet  des  feuillages  ; il  colore  à l’inftant  tout  ce  qui 
s’offroit  en  demi  - teinte.  Il  produit  dans  l’éloignement 
quelques  effets  fubordonnés  qui  appellent  cependant  les 
regards , 8c  qui  défignent  l’étendue  & l’enfoncement  de 
la  forêt  ; enfin , quelques  éclats  de  fa  lumière  la  plus 
vive,  descendant  fur  le  terrein  & les  plantes  , alors  les 
fleurs  &les  eaux  qui,  fans  ces  accidens , refteroient  con- 
fondus dans  la  maffe  monotone  d’une  ombre  générale , 
frappent  les  yeux  du  Speélateur  de  tous  les  charmes  dont 
Tome  l.  K 
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ils  font  fufceptibles  & brillent  comme  ces  broderies  qu’on 
voit  le  détacher  fur  un  fond  fourd  qui  les  rend  plus 
éclatantes» 

Ces  accidens  produifent  des  impreflions  agréables  ; 
mais  il  en  eft  qui  joignent  à la  furprife,  des  émotions 
fortes,  quelquefois  pénibles  , & par  cette  railon  meme 
plus  attachantes.  La  mer  eft  un  des  théâtres  où  ces  lortes 
d 'accidens  font  plus  nombreux  & plus  variés. 

Une  tempête  le  prépare-t-elle  i mille  accidens  l’an- 
noncent dans  le  ciel  8e  fur  les  eaux.  Le  Soleil  voilé  pro- 
digue fur  les  nuages  , qui  s’accumulent  pour  l’eft'acer  , 
les  couleurs  les  plus  variées , quelquefois  même  les  plus 
éclatantes.  Il  fe  fait  jour  encore,  à travers  ces  montagnes 
aériennes  qui  l’environnent  ; enfin  , lorfque  le  ciel  eft 
entièrement  couvert , alots  lïllonnc  par  la  foudre  , éclairé 
par  des  lueurs  accidentelles  dont  les  nuances  varient  fans 
ceflë , il  laifl'e  appercevoir  des  vaifleaux  prêts  à périr , 
qu’on  ne  voit  qu’à  l’aide  des  éclats  de  tonnerre  qui  vont 
les  embrâfer. 

Plus  ces  accidens  méritent  le  nom  qui  les  défigne  , 
plus  ils  font  difficiles  à repréfenter  ; car  la  promptitude 
de  ces  effets  pittorelques,  la  difficulté  d’en  faire  des  étu- 
des, les  émotions  qu’ils  caufent,  les  bornes  des  moyens 
de  l’Art,  tout  s’oppofe  au  fréquent  ufage  qu’en  feroient 
lans  cela  les  Artiftes. 

Cependant  les  plus  habiles  choififlent  & halardcnt  de 
repréfenter  quelques-uns  de  ces  accidens  : les  plus  coura- 
geux par  caraélère  & par  l’amour  de  leur  Art  les  étu- 
dient meme  au  rilque  de  leur  vie.  Ils  nous  offrent, 
comme  l’a  fait  fouvent  un  de  nos  Artiftes  modernes  , 
juftement  célèbre  en  ce  genre  , au  milieu  du  délordre 
de  tous  les  élémens,  quelques  malheureux  prêts  à perdre 
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la  vie  , & d’autres , bien  plus  infortunés,  puifqu’ils  éprou- 
vent le  défefpoir  de  perdre  ceux  qui  leur  font  chers. 
Les  inondations , les  embrâfemens  , les  éruptions  des 
volcans  offrent  dés  accidens  que  l’imagination  fuppofe , 
que  les  récits  autorifent  & dont  les  imitations  attachent. 

Je  ne  dois  pas  paffer  fous  filence  les  effets  empruntés  , 
non  pas  précifément  de  la  nature , mais  du  merveilleux , 
des  Fables  reçues , des  faits  comacrés  & dont  la  vrai- 
femblance  tient  à la  fuppofition  de  Puiflances  furnatu- 
relles.  Telles  font  les  lumières  produites  par  la  pré- 
fence  ou  la  fubite  apparition  d’étres  qui  doivent  occa- 
fionner  des  prodiges.  La  lumière  que  Raphaël  a employée 
dans  le  tableau  de  la  Transfiguration  , en  efl  un  exemple». 
Tels  font  encore  les  effets  céleiles  que  le  Guide  & 
plufieurs  autres  Peintres  ont  empruntés  de  l’Enfant  divin  , 
de  l’Ange  qui  l’annonça  , du  berceau  mèmè  de  ce  jeune 
Dieu  dans  l’adoration  qu’il  reçut  des  Pafteurs  & des  Rois  ; 
de  lui-même  encore  dans  fa  fuite  toujours  intérelfante  par 
l’union  d’un  Vieillard  , d’une  jeune  Mère  doqée  de-  toutes 
les  vertus  & les  grâces , & d’un  Enfant  qui  fe  montre  déjà 
au-deflus  de  la  nature.  \ . .. 

A la  fuite  de  ces  accidens  furnaturels  , on  doit  mettre 
quelques  effets  occafionnés  par  des  interpofirjons  ingé- 
nieufes  d’objets  qui  peuvent  même  n’étre  que  fuppofés  x 
fans  que  le  Peintre  les  falfe  çppercevoir.. . De  grands 
Maitres  les  ont  mis  en  ufage  ; mais  ils  ont  le  plus  fou- 
vent  donné  lieu  d’en  deviner  les  caufes  ; car , fans  cette 
précaution  , ils  deviennent  trop  arbitraires  ; & fi  l’iinar 
gination  n’efl  mife  au  moins  fur  la  voie , elle  fait  peu  de 
gré  d’un  effet , quelque  piquant  qu’il  puiffe  être.  Il  faut 
donc  , en  général , que  quelque  légère  vrai-femblance  aide 
à l’illufion.  ...  j 
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Ces  effets  ou  accident , qui  n’ont  rien  de  lurnaturel , 
conviennent  à un  plus  grand  nombre  de  ffijets  , mais 
demandent  un  goût  fin , pour  ne  pas  les  prodiguer  8c 
pour  en  faire  un  ufage  heureux.  Ils  font  favorables  en 
particulier  à différens  genres , qui  ont  moins  de  reflources 
que  l’Hifioire  pour  fixer  l’attention. 

Les  imitateurs  de  ce  qu’on  appelle  la  naturi  - morte 
ou  objets  immobiles  & inanimés , ceux  qui  repré fentent 
des  fleurs  , des  fruits , des  perfpeâives , peuvent , en 
quelque  forte  , animer  leurs  compofitions  par  ce  lècours. 
Les  Peintres  de  portrait  peuvent  y trouver  des  effets 
fccourables  & ingénieux , qui  feroient  fouvent  plus  à 
l’avantage  de  ceux  qu’ils  repréfentent  , que  la  plu- 
part des  Angularités  d’attitudes  & de  coflume  qu’ils  em- 
ploient. 

En  effet , les  Artiffes  qui  ont  employé  des  maintiens 
bicarrés , des  compofitions  recherchées  , chargées  d'ac- 
cejfoires  de  commande  , des  coffumes  extraordinaires , ne 
font  parvenus  le  plus  (ouvent  qu’à  rendre  ridicules  leurs 
originaux  & à montrer  les  prétentions  réciproques  de  l’Ar- 
tifle  & du  Modèle. 

Une  jeune  perfbnne  , lôus  l'habit  de  Diane , d’Hébé, 
de  Vénus , dans  des  attitudes  maniérées , perd  d’autant 
plus  que  ces  ajuftemens  & fon  aélion  promettent  davan- 
tage. Elle  eft  engagée  , par  la  prétention  du  Peintre  , 
ou  la  fienne , à répondre  aux  defirs , (ouvent  immodérés , 
de  l’imagination  des  Ipeâateurs.  Rubens  , Rimbrand  , 
Wandyck , Titien  n’ont  employé  quelquefois  pour  rendre 
plus  piquantes  les  phyfionomies , que  quelque  coup  de 
lumière,  quelqu’effet  d’ombre  qui  leur  ont  donné  moyen 
ou  de  faire  valoir  les  agrémens,  ou  de  dérober  les  defauts 
de  ceux  qu’ils  repréfentoient. 
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Une  ingcnieufe  Artirte  de  nos  jours  , a l’exemple  d’un 
des  grands  Maîtres  que  j’ai  nommés  , a mis  en  ufage 
avec  litccès  les  reflets  du  Soleil  qui  l’éclairoit , lorlqu’elle 
eflàya  de  fe  peindre.  Une  partie  de  fa  tête  dans  ta  demi- 
teinte  , fert  d’oppofltion  à l’ accident  d’un  rayon  de  lu- 
mière qui  fait  briller  le  charme  de  là  couleur  naturelle. 
Le  chapeau  dont  elle  eftcoéffée  , autorife  ces  accidens, 
& ce  qu’on  voit , attachant  juftement  le  regard  , fait  con- 
noître  ce  que  l'ombre  nous  cache. 

Les  accidens  favorables  à la  Peinture  , lèmblent  rares 
dans  la-  nature , 8c  ne  le  lont  point  dans  les  imagination* 
fécondes;  On  pourroit  étendre  aux  circonftances  morales 
ce  que  j’ai  borné  dans  cet  article  aux  accidens  phylîques. 
Les  partions  font  jntariflables  en  accidens  de  tous  les 
genres. 

Ce  font  les  mines  précîeulês  où  le  génie  puilè  les  plus 
intéreflantes  richefles  ; & fans  lui , tous  les  tréfors  des 
Arts  relient  enfouis  ou  font  mal  employés. 

ACCORD,  ( liibrt.  mafc.)  "L'accord  d’un  tableau  efl 
l’effet  général  & latisfailànt  qui  rélulte  principalement 
de  la  dilpofition  des  couleurs,  du  choix  qu’en  fait  l’Ar- 
tifte  , de  leur  dégradation  & de  l’harmonie  du  clair-obfcur. 
combinée  avec  celle  du  coloris. 

Le  Peintre  difpofe  du  coloris  de  lôn  tableau  , ainlï 
que  des  objets  qu’il  y place.  Il  doit  avoir  déterminé  dans 
fbn  imagination  l 'accord  qu’il  veut  effeduer,  avant  de 
commencer  fon  ouvrage.  Pour  fuivre  cette  détermination 
qu’il  a prile , il  confulte  la  nature , il  artigne  aux  nuan- 
ces l’ordre  qui  leur  convient , premièrement , d’après  celui 
des  plans  fur  lelquels  il  luppofe  chaque  objet  & meme 
chaque  partie  de  ces  objets, 
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r Secondement , d’après  la  lumière  & les  différentes  'pri- 
vations du  jour  que  ces  objets  .&  leurs  parties  reçoivent 
& éprouvent,  en  fuppolant  un  foyer  déterminé.  - 

Ces  notions  qui  fe  retrouveront  néceflkirement  avec 
différons  détails  dans  plusieurs  articles  de  ce  Didionnaire , 
.peuvent  donner  une  première  idée  générale  ; des  diffé- 
rentes combinations  d’où  réfulte  l'accord  dans  un  ouvrage 
de  Peinture. 

Il  eff  d’une  extrême  difficulté  (ans  doute  que  le  Pein- 
tre rempliffe  exactement  tout  ce  qu’un  partait  accord. 
exige  de  lui  ; mais  il  eff  peut-être  plus  difficile  encore 
que  (on  ouvrage  foit , à cet  égard,  parfaitement  jugé,  » 
fur-tout  fi  la  compoficion  n’eft  pas  extrêmement  fimple. 

La  réminifccnce , ou  la  comparaifon  immédiate  de  la 
nature  avec  l’imitation , pourroit , il  cil  vrai , conduire 
à porter. un  jugement  affez.  extaff  ; mais  il  faut  que  cette 
réminifeence  foit  récente  , ou  tris -fidèle  ; & dans  la  com- 
paraifon immédiate,  il  faut  que  les  objets  réels  le  trou- 
vent expofés  aux  regards  de  celui  qui  veut  la  juger  dans 
la  même  pofition  & au  même  jour'où  ils. ont; été  imités 
par  l’Artiffe.  Pour  peu,  que  les  circon liane* s'  de  la  com- 
pofition  le  trouvent  compliquées , on  convoi:  aifément 
. que  le  Peintre  ne  peut  raffembler  tous  les  objets  qu’il  a 
eu  deffein  d’imiter,  ni  pour  les  peindre  en  (omble,  ni  pour 
les  offrir  à fes  juges,  comme  baie  de  leur  décifion. 

:•  D’après  ces  réflexions,  1 ''accord  géné-al  de  prelque  tous 
. les 'tableaux  & fur-tout  de  ceux  d Hijlôirc , eff  fondé 
r lur  des  réminifcences  de  l’Artiffe  , & fur  les  foins  qu’il 
-prend  de  le  conformer,  autant  qu’il  lui  feff  poflible  , à la 
vérité  de  couleur  dé  chaque  objet  , à la  dégradation 
.perfpedive  & au  ciair-obfcur , c’eff- à-dire  , aux  loix  de 
la  lumière.  . 1 : . i. 
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On  pourrait  donc  avancer  à la  rigueur  qu’il  n’y  a 
pas  un  tableau  , principalement  un  tableau  d lUfîoire  , * 

qui  pût  Soutenir  la  confrontation  avec  la  nature  , fuppofé 
qu’elle  fût  pofiible.  On  conçoit,  en  effet,  que  fi  le  fujet 
d’un  tableau  exige  que  la  fcène  (oit  en  plein  air,  ou  au 
milieu  des  eaux , s’il  eft  compofé  de  figures  allégoriques , 
il  n’ell  plus  de  modèle  naturel  pour  le  Peintre , il  n’efl 
plus  de  comparaifon  immédiate  pour  les  juges  ; il  n’efl 
même  .pas  de  réminifcence  icelle  , & la  feule  vrai- 
semblance pittorefque  , appuyee  fur  les  effets  connus  de 
la  lumière,  peut  guider  par  .approximation  le  Peintre, 
relativement  jk  Y accord  qu’on  exige  dans  Ses  ouvrages. 

Il  ne  réfulte  cependant  pas  de  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer avec  une  francliife  un  peu  Sévère , que  les  compo- 
stions dont  il  efl  quefiion  , ne  puiffent  • offrir  un  accord 
fuffilant  & qui  fatisfaffe  ceux  qui  les  confidèrent. 

L’intelligence  de  toutes  les  parties  de  l’Art , les  con- 
noiflànces  acquiSes  par  les  obferÿations  Continuelles) des 
Artifies  , la  fidélité  de  la>  mémoire  locale,  la  force  de 
l’imagination,  les  études  plus  ou  moins  partielles  que  fe 
procurent  &que  font  les  Peintres;  enfin,  un  Sentiment 
habituel  de  cet  accord  qui , dans  la  nature , fe  pré-fente 
fans  cefie  à leurs  yeux,  les  conduifent  à lfimiter  à 
accorder  un  tableau  de  manière  que  s’ils  ne  Sont  pas  en- 
droit de  prononcer  : » Ceci  efl  précifément  l’ accord  de  la 
» nature.  « Au  moins  peuvent-ils  dire  : » D’après  la 
» difpofition  de  mçs  objets  y- le  foyer  de  ma  lumière, 

» les  interpofitions  que  j’ai  établies  , les  plans  que  je 
» Suppofe  , Y accord  de  mon  tableau  efl  aufli  vrai- 
» Semblablement  ex  ad  qu’il  le  peut  être  ; « & cette 
affertion  n'efl  pas  ordinairement  contredite , fur-tout  fi  les 
yeux  de  ceux  qui  regardent  l’ouvrage  ne  Sont  bleffés  par 
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aucune  oppofition  trop  brufque  de  tons  ou  d’effets  8c  de 
lumières. 

Cette  dernière  obfervation  conduit  à une  conféquence 
intéreffante , c’eft  qu’il  peut  y avoir  un  accord  (atisfaifent 
pour  les  yeux  dans  un  ouvrage  de  Peinture , (ans  qu’il 
foit  bien  conforme  à celui  que  la  nature  offriroit , parce 
que  l’organe  phyfîque  ne  demande  premièrement  que  de 
n’ctre  pas  blefle.  On  en  conclut  aifèment  que  le  coloris 
foible  & le  coloris  vigoureux  ne  comportent  pas  moins 
l’un  que  l’autre  un  jufte  accord , comme  des  inffrumens 
de  mufique  peuvent  être  accordés  fur  des  diapasons  plus 
hauts  ou  plus  bas. 

D'ailleurs , nous  avons  nombre  de  preuves  convain- 
cantes que  des  Artiftes  célèbres  ont  hafardé  des  coloris 
faftices , qui  ne  font  pas  conformes  à ceux  de  la  nature , 
& qu’ils  en  çnt  fait  quelquefois  réfulter  un  accord  fatis- 
faiftnt. 

Ces  fortes  d'accords  (ont  cependant  des  illuffons  8c 
des  preffiges  ; le  (ens  phyfîque  de  la  vue  s’y  prête , mais 
la  reflexion  , la  comparaiton  , la  connoiffance  *de  la  Nature 
& de  l’Art  les  condamnent.  Tout  Colorifte  de  cette  elpcce 
doit  être  placé , à cet  égard  , dans  une  claflë  inférieure  à 
celle  des  Peinrres  qui  prennent  toujours  la  nature  pour 
baie  de  leur  accord. 

On  pourroit  comparer  les  premiers  aux  Romanciers  : 
s’ils  plaifent , on  pardonne  leurs  menfonges , on  applau- 
dit meme  à l’art  de  leurs  Fables  ; mais  l’on  confidère 
davantage  les  Hiûoriens  véridiques. 

Titien,  Wandyck  , Paul  Véronèze,  les  Carraches  , 
Raphaël , font  de  ce  nombre  honoré  dans  la  Peinture. 

Giordans  de  Naples  , Rimbrand , Tintoret  & plufieurs 
autres,  font  de  la  datte  des  Coloriffes  fouvent  imagi- 
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•aires , maïs  dont  Yaccord  féduit  & charme  fouvent  les 
regards. 

On  peut  concevoir , d’après  ces  explications , pourquoi 
l’on  ne  trouve  point  dans  les  livres  qui  traitent  de  l’Art 
de  la  Peinture  une  fuite  de  principes  & de  pratiques 
démontrées  fur  l’harmonie  & Yaccord , comme  on  en 
trouve  fur  les  proportions , la  pondération  & la  perf- 
peétive. 

Il  me  refte  à dire  que  le  mot  accord  Ce  prend  aulfi  < 
dans  un  lens  plus  étendu  ; mais  alors  on  y joint  un  mot 
qui  défîgne  cette  différente  acceptipn.  Ainfi  l’on  dit , 
Yaccord  de  la  compofition  , Yaccord  même  de  l’expref- 
fion , enfin  Yaccord  du  tout  enfemble.  C’eft  aux  articles 
Composition  , Expression,  &c.  que  f*  doivent  trouver 
les  explications  qu’on  peut  donner  fur  ces  manières  de 
t’exprimer, 

ACHEVÉ  , ( part.  pafl".  ) Un  ouvrage  des  Arts  mécha- 
niques  eft  achevé , dans  le  fens  le  plus  ufité,  lorfque  l’Ar* 
tifân  croit  n’avoir  plus  rien  à y faire. 

Mais  une  production  des  Arts  libéraux  peut  avoir 
épuifé  tout  le  travail  dont  un  Artifte  eft  capable , & 
n’être  rien  moins  qu’un  ouvrage  achevé. 

Un  tableau  achevé , lorfqu’on  parle  le  langage  de  l’Art, 
eft  donc  une  production  qui  approche  , autant  qu’il  eft 
poflible  , de  cette  perfeâion  de  la  Peinture , que  l’on 
conçoit  plus  qu’on  n’y  peut  atteindre.  Pour  qu’un  tableau 
pût  être  regardé  comme  achevé  dans  la  rigueur  du  fens 
de  ce  mot  , il  faudroit  que  l’imitation  qu’il  contient 
approchât1  tellement  de  l’objet  naturel  imité , que  le  re- 
gard y fût  trompé  ; mais  cette  perfection  eft  idéale  & l’Art 
ne  peut  l’atteindre. 
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Il  relie  & Il  reliera  toujours  aux  Peintres  qui  tendcr* 
à la  perfeâion , une  dillance  entre  les  imitations  & la  -, 
hature , comme  il  relie  aux  navigateurs  qui  veulent  tou- 
cher le  Pôle  , des  efpaces  à découvrir.  C’elt  par  l’im- 
polfibilité  meme  d’arriver  à leur  but , que  l’émulation  des 
uns  & des  autres  ell  excitée  & nourrie.  Le  Peintre 
croira  toujours  portïble  de  produire  des  imitations  plus 
achevées  que  toutes  celles  qu’on  a faites.  Enfin  , tous 
ceux  qui  veulent  imiter  la  nature  , voyent  en  l’oblèr- 
vant,  ou  penfent  voir  ce  point  fi  defiré  où  ils  tendent  i 
iis  travaillent  , ils  efpèrent , ils  avancent , reculent , 
relient  enfin  plus  ou  moins  près.  Voilà  le  fort  des  Pein- 
tres les  plus  excellens  qui  ont  exillé  & de  ceux  qui 
exifieront. 

Les  mots  fini  & terminé  s’emploient  aulfi,  relative- 
ment à la  Peinture  & aux  ouvrages  des  Beaux-Arts  à- 
peu-près  dans  les  mêmes  lens  que  le  mot  achevé.  Ce- 
pendant on  peut  y remarquer  des  différences  ; car  les 
mots  fini  & terminé  donnent  quelquefois  , lelon  la  ma- 
nière dont  on  les  emploie , l’idée  d’un  ouvrage  fait  avec 
le  plus  grand  foin.  Cependant  un  tableau  exécuté  avec 
Jeu  , avec  enthoufiafrde  & (ans  trop  de  recherche  du  côté 
du  faire,  a fouvent  plus  de  droit  à être  nommé  un  ou- 
vrage achevé,  que  celui  qui  a coûté  à l’Artille  beaucoup 
de  temps  & de  foins. 

Certains  tableaux  de  Rimbrand  , de  Luc  Jordans , de 
Rubens,  faits,  pour  ainfi  dire,  par  inlpiration  & au  pre- 
mier coup , peuvent  être  regardés  comme  des  ouvrages 
achevés  dans  leur  genre , plus  jullement  quant  à l’efprit 
de  l’Art,  que  plufieurs  ouvrages  de  Wanderverf.,  l’un  des 
Peintres  les  plus  précieux  qui  foient  connus. 

Les  tableaux  de  ce  Peintre  font  le  plus  ordinairement 
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des  ouvrages  finis  & très  - terminés  , tandis  que  plu- 
fieurs  de  ceux  des  autres  Artiftes  dont  j’ai  parlé , lorf-  - 
qu’ils  ne  font  pas  à leur  point  de  vue,  ou  qu’ils  font  offerts 
à des  yeux  peu  inflruits , ne  paroiffent  que  des  ébauches. 

Pour  exprimer  ce  que  l’on  entend  par  le  mot  fini , 
lorlqu’on  parie  des  Peintres  précieux , on  fe  lert  encore 
des  mots  léché , earejfé. 

On  dit  des  tajleaux  de  Mieris  & de  Girardoux , 
qu’ils  font  précieux , finir , carejfés , léchés.  On  les  appelle 
précieux  , vrai  - l'cnuiiaolement  parce  que  le  temps  né- 
cellaire  aux  Artiffes  , pour  les  porter  à ce  point , ne  leur 
permettantpas  d’en  faire  un  grand  nombre  , leur  rareté  les 
place  au  rang  des  objets  précieux.  . v . 

On  fent  alternent , d’après  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , - 
que  lorfqu’on  demande  à un  Peintre , fi  le  tableau  qu’il  a 
promis  eft  achevé , l’on  donne  à ce  mot  un  fens  qui  n’a 
pas  de  rapport  à l’Art  en  particulier  & qui  appartient  à la 
langue  générale. 

Il  eff  injuffe  fans  doute  d’exiger  & d’attendre  des  jeunes 
Artiffes  des  ouvrages  achevés  , en  prenant  ce  mot  dans  le 
fens  relatif  à l’Art  ; mais  on  a droit  fur-tout  dans  les  éco- 
les, de  les  exhortera  prendre  l’habitude  ài achever  les  ou- 
vrages qu’ils  commencent. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  A.é  voir  faire  des  efquifles 
& ébauchez  des  compofitions.  Rien  de  plus  rare  que  de 
voir  achever  ces  entreprifes.  S’accoutumer  à finir  eff 
cependant  un  moyen  d’exécuter  enfin  des  ouvrages  qui 
méritent  le  nom  ^'achevé. 

Quant  au  terminé  & au  précieux , fouvent  une  patien- 
ce froide  & le  temps  y conduifent  ; mais  en  Unifiant 
trop  de  cette  manière , on  eff  loin  d’offrir  des  ouvrages 
achevés. 
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Toute  manière  de  peindre  eft  généralement  bonne 
ce  principe  eft  prouvé  par  les  beaux  ouvrages  exécuté* 
par  tous  les  difFérens  moyens  de  l'Art.  Cependant , on 
doit  en  effet  préférer  celle  qui  convient  le  mieux  à l’ou- 
vrage qu’on  entreprend. 

Peigner  donc  d’une  manière  large , par  mafies  & à 
grands  effets , les  ouvrages  qui  occupent  un  vaffe  elpace  , 
ceux  qui  font  deflinés  à être  regardés  de  loin  & dan* 
un  point  de  vue  fort  élevé.  Si  vous  aller  en  Italie  , 
vous  obfervcret  que  les  plus  célèbres  Maîtres , en  exé- 
cutant ainfi  les  grands  ouvrages , ont  fait  des  ouvrages 
achevés. 

Careflez  les  tableaux  qui  doivent  être  expofés  lôus  la 
vue , fur-tout  s’ils  repréfentent  des  objets  aimables  qu’on 
fe  plaît  dans  la  nature  à voir  de  près  , & que  l’œil, 
pour  ainfi  dire , careffe  en  les  regardant  ; tels  font  les 
charmes  détaillés  de  la  beauté , les  formes  & le  coloris 
des  fleurs.  Celui  qui  s’occupera  de  vos  imitations,  exi- 
gera de  votre  pinceau  une  partie  du  plaifir  qui  le  fixe 
fur  ces  objets;  lorfque  la  nature  les  lui  prélente.  11  vou- 
dra que  l’image  que  vous  en  faites , les  rappelle  à Ion 
imagination  avec  tous  leurs  charmes.  Vous  ne  remar- 
querez peut-être  que  trop  d’ailleurs  que  le  précieux  eft 
un  moyen  prcfque  sûr  d’attacher  ceux  qui  ont  peu  de 
connoifl’ancc  de  la  Peinture  ; mais , à cet  égard  , penlez 
aulfi  qu’il  eft  contraire  au  véritable  interet  de  l’Art  de  le 
prêter  aux  delîrs  de  l’ignorance.  Ce  font  les  luffrages 
des  hommes  inftruits  & de  la  clalfe  la  plus  intelligente, 
qui  vous  allureront  une  réputation  durable  ; & c’eft  en 
iachant  terminer  , & cependant  n’etre  précieux  qu’à  pro- 
pos & avec  une  jufte  raefure  , que  vous  atteindrez  la 
perfection, 
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ACTION , ( lubft.  fém.  ) On  dit  : Cette  figure  « de 
l'attion. 

Cette  phrafe  lignifie  qu’une  figure  deflïnée , peinte 
ou  Iculptée  paroit  agir.  ' 

On  dit  aufli  d’un  Comédien  : Cet  Afteur  a de  t action  , 
ejl fions  action.  Le  Comédien  eft  regardé  comme  figure 
du  tableau  que  le  théâtre  préfente  aux  fpedateurs. 

On  dit  encore  qu’une  figure  a du  mouvement , & l’on 
penfe  communément  que  dans  cette  manière  de  s’expri- 
mer, mouvement  & action,  font  à-peu-près  lynonymes  ; 
mais  il  n’eft  point  de  véritables  fynonymes , & je  crois 
que  dans  le  langage  de  la  Peinture , on  peut  difiinguer 
l 'attion  du  mouvement , j’ajouterai  qu’il  eft  au  fit  des  paf 
fions  qui  ne  produifent  ni  action  ni  mouvement , & qui 
ont  une  exprejfion  très-caradérifée.  T elles  font  l’abatte- 
ment, la  volupté  , la  mélancolie,  dont  les  exprcjfions , 
la  plupart  pajfivesr,  arrêtent  le  mouvement  & fufpendent 
l'aflion  y plutôt  qu’elles  ne  font  agir  & mouvoir  ceux  qui 
en  font  affedés. 

D’une  autre  part , confidérez  des  hommes  qui  mar- 
chent avec  vîtelïe , qui  rament  avec  force , qui  arra- 
chent un  arbre , qui  tirent  un  poids  confidéxable  ; ces 
figures  ont  de  l’adion  , du  mouvement , & ne  font 
affedés  d’aucune  de  ces  impreflions  de  l’ame  qu’on  nomme 
pafifions , auxquelles  le  mot  d'exprejfion  eft  principale- 
ment confàcré. 

Uattlon  peut  n’exiger  du  mouvement  que  de  quel- 
ques parties , fans  que  la  figure  le  déplace  ; le  mou- 
vement donne  une  idée  plus  générale  de  déplacement, 

& Yexprejfion  des  grandes  partions  veùt  que  toutes  les 
parties  du  corps  participent  de  l’afièdion  qui  occupe  & 

(détermine  l’ame , foit  que  ja  figure  agifle  ou  n’agifie  pas. 
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Quelques  exemples  donneront  une  idée  plus  lenfible 
de  ce  que  je  viens  de  défigner.  Salomon  eft  repréfenté 
aflïs  fur  Ton  trône  : il  a avancé  un  bras  pour  ordonner 
de  partager  en  deux  un  enfant  que  J’on  tient  devant  lui  ; 
je  luppole  que  le  vifage  du  Prince  foit  entièrement 
caché  : fon  gefle  feul  peut  autoriler  à dire  que  cette 
figure  a beaucoup  à’aflion.  Il  ne  me  paroitroit  pas  auflt 
jufte  de  dire  qu’elle  a du  mouvement,  puilqu’un  feul  gefle 
produit  en  elle  ce  que  j’appelle  aflion. 

Une  femme  court  fe  jetter  entre  deux  combattans  : 
toutes  les  parties  de  Ion  corps  paroiflent  concourir  à la 
précipitation  de  la  courle  ; elles  font  repréfentées  dans 
les  polîtions  qui  leur  font  néccflàires , quelles  doivent 
occuper  pour  s’entr’aider  & pour  favoriter  l’intention  de 
cette  femme  ; on  croit  enfin  la  voir  changer  de  place. 
L’on  dira  : cette  figure  a beaucoup  de  mouvement , & 
je  crois  que  le  mot  aflion  ne  conviendroit  pas  autant  à 
cette  figure. 

Ces  deux  exemples  feront  entendre  les  nuances  peut- 
ctre  un  peu  délicates  que  je  pente  qu’on  peut  admettre 
dans  le  fens  des  mots  aflion , mouvement  & exprejjion  y 
appliqués  à la  Peinture. 

L'aflion  , ainfi  que  le  mouvement , demande  une 
grande  connoiflance  de  l’Anatomie.  Le  mouvement  en 
exige  fur  l’équilibre  & la  pondération , parce  que  la 
jufte  imitation  des  apparences  extérieures  des  membres  , 
des  os  & des  mufcles  dans  l'aflion  , 8c  celle  de  la  ditlri- 
bution  du  poids  des  différentes  parties  dans  le  mou- 
vement peuvent  conduire  feules  l’Artifte  à fon  but. 
Quant  à l 'exprejjion , qui  eft  accompagnée  d’aftion  & 
de  mouvement , il  faut  joindre  aux  fciences  pofitives 
que  je  viens  de  défigner  , une  fcience  plus  profonde  que 
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fo ferai  appeller  l’anatomie  de  l’ame  & du  cœur  , & 
l’étude  des  effets  que  produit  la  rupture  de  leur  équili- 
bre moral.  Il  faut  encore  que  l’Artifle  Ce  trouve  fuf- 
ceptible  d’avoir  par  lui-même  une  idée  jufte  & forte  de 
Xaclion  & des  mouvemens  des  paffions  : il  faut  enfin 
que  la  force  & la  flexibilité  de  l’imagination  lui  fafTe 
éprouver  , en  repréfentant  leurs  effets , une  impreffion 
fÿmpathique  , par  laquelle  il  fente  la  mefure  de  ce  qu’il 
tranfmettra  d’adion  & de  mouvemens  paflionnés  à fes  figu- 
res , & de  ce  que  les  figures  qu’il  peint  en  doivent  trans- 
mettre à leur  tour  à ceux  qui  y fixeront  leurs  regards. 
Myflère  inexplicable,  qui  diflingue  abfolument  les  Arts 
libéraux  des  Sciences  & des  Arts  méchaniques  ! 

Le  Peintre  , Deffinateur  , Colorifte  , inftruit  profon- 
dément de  l’anatomie  & de  la  pondération , mais  dont 
l’ame  eft  froide , repréfentera  avec  corredion  un  homme 
dans  le  mouvement  que  doit  occafionner  une  paflion  ; 
mais  cet  homme  paroîtra  exécuter  ce  mouvement  comme 
quelqu’un  à qui  on  le  prefcriroit  & fans  qu’il  l’eût  penfc 
lui-même.  La  figure  peinte  ne  peut  être  animée  ; fi 
l’homme  qui  la  peint  ne  l’eft  pas. 

Je  reviens  à l’objet  de  cet  article  pour  obferver  que 
dans  un  tableau , compofé  de  plufieurs  figures  qui  ont  de 
VaSlion , leur  relation  mutuelle  ajoute  à l’effet  & à l 'aSiion 
générale  ; & c’eft  alors  qu’on  dit  : Il  y a beaucoup  de 
mouvement  dans  cette  compofition. 

Pour  vous,  jeunes  Artiftes,  connoifTez  de  bonne  heure 
& n’oubliez  pas  que  l’homme  , à moins  qu’il  ne  foit 
dans  la  flupidité  ou  dans  l’apathie , n’efl  jamais , fur-tout 
pour  le  Peintre  , fans  adion , fans  mouvement  ou  fans 
paffion.  Si  la  paflion  eft  concentrée , elle  demande  plus 
de  finelfe , d’efprit  & de  fentiment,  Prefque  toutes  les 
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partions  trcs-flobles  (ont  de  ce  genre  : aurti  leurs  affionx 
Sc  leurs  mouvemens  doivent  avoir  une  mefüre  infini- 
ment jurte , & ils  font  fufceptibles  par-là  de  cette  beauté 
que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  parfaits  de  l’Anti- 
quité. 

Les  importions  brufqucs  , qui  , venant  de  dehors  8C 
agiflant , pour  ainfi  dire , de  la  première  main , fur  les 
fens , n’ont  pas  été  modifiées  & réfléchies  par  l’ame , 
iont , en  quelque  forte  , matérielles.  Celles  qui , reçues 
plus  directement  par  l’ame  , produifent  enfuite  leur  effet 
extérieur  par  une  forte  de  réflexion , fi  l’ame  eft  diftin- 
guce , font  moins  groflières  & ont  une  teinte  de  fa  per- 
feâion.  Ce  n’ert  pas  dans  l’extrcme  jeunefie  que  ces 
idées , qui  tendent  au  fublime , peuvent  être  parfaite- 
ment comprifes  ; mais  la  jeunefie , douée  du  Génie  qui 
eft  néceflaire  aux  Arts , peut  les  entrevoir , par  antici- 
pation. Elle  peut  au  moins , dès  qu’on  les  indique  } les 
fentir  & en  conferver  une  première  idée, 

A D 

ADOUCIR , ( verb.  aét.  ) Le  terme  dont  il  s’agit 
ici  tient , fans  doute , fa  première  acception  du  fens  du 
toucher,  ou  de  celui  du  goût. 

On  adoucie  ce  qui  eft  rude  , ou  ce  qui  eft  ipre.  C’eft 
ainfi  que  , par  des  applications  figurées , nous  tranfpor- 
tons  à nos  diftcrens  fens  ce  qui  appartient  particulièrement 
i chacun  d’eux. 

Après  avoir  créé , par  exemple , le  mot  adoucir , pour 
e toucher , on  l’aura  appliqué  au  goût , qui  eft  paftive- 
ment  une  forte  de  toucher.  On  aura  hafardé  enfuite , par 
approximation  d’idées , d’employer  le  mot  adoucir , rela-  * 
(ivement  aux  fons  ■>  enfin , de  l'adapter  aux  modifications 
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îàont  les  couleurs  font  fufceptibles , & quoique  ces  accep- 
tions foient  de  nature  à être  appellées  figurées , elles 
tiennent  toujours  cependant  à la  nature  du  toucher  ; fens 
Unique , que  modifient  les  difl'érens  organes  du  taft , de 
la  vue , de  l’ouïe , du  goût  & de  l’odorat. 

Mais  on  a étendu  bien  davantage  le  fens  figuré  du  mot 
adoucir , en  difant  : adoucir  le  fiyle , adoucir  l'ex~ 
prejfion  ; enfin , l’on  a paflfé  jufqu’à  dire , à l’occafion 
des  qualités  morales  : adoucir  le  caractère  , les  paffions  , 
la  colère  & la  fureur. 

Pour  ramener  le  fens  de  ce  mot  à l’Art  de  la  Pein- 
ture , on  adoucit  les  couleurs  de  deux  manières , ou  en 
affoiblifTant  leur  éclat , leur  valeur , ou  en  les  accordant 
entr’elles  d’une  manière  intelligente  & fine  qui  produite 
à l’œil  l’effet  le  plus  harmonieux.  Les  moyens  de  l’Art , 
pour  parvenir  à ce  but , font  des  liaifons  de  tons , des 
pajjages , des  couleurs  rompues , 8c  des  dégradations  de 
nuances  infenfibles  ,•  ainfi  que  le  choix  même  des  cou- 
leurs qu’on  approche  les  unes  des  autres. 

C’eft  à l’occafion  de  ce  dernier  foin , néceflaire  pour 
certaines  couleurs  que  s’efl  introduite  dans  le  langage 
de  l’Art,  l’expreffion  de  couleurs  amies.  Il  n’en  efl  point 
qui  loient  abfolument  ennemies  les  unes  des  autres  ; 
mais  il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  quelques-unes  ont 
entr’elles  des  rapports  plus  ou  moins  favorables.  Il  y en  a, 
par  cette  raifon  , dont  l’effet  bleflè  l’œil,  lorfqu’elles  te 
touchent , ou  te  trouvent  trop  voifines.  La  Nature  fait 
cependant  accorder  tout  fon  fyùême  coloré , fans  excep- 
tion , dans  quelques  combinaifons  & dans  quelques  rap- 
prochemens  que  fe  trouvent  les  objets.  Ses  moyens  pui£ 
Ans  & univertels  font  l’interpofîtion  de  l’air  & la  par- 
faite harmonie  du  clair-obfcur , dans  laquelle  entrent  les 
Tome  J,  C 
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reflets  qui  les  rompent  & les  rejailliflcincns  de  la  lumière 
qui  les  accordent. 

C’eft  donc  par  l’emploi  de  ces  moyens  & en  s’en  fer»- 
vant  avec  un  artifice  raifonné,  que  le  Peintre  fauve  les 
diflonances  dans  Ion  harmonie , comme  on  le  fait  dans 
la  Mufique  par  des  préparations  indifpenfables. 

Les  diflonances  pittorefques , ainfi  que  les  diflonances 
muficales  concourent  fouvent  à rendre  l’effet  plus  éner- 
gique , lorfqu’elles  font  employées  à propos  & qu’on  n’en 
abufe  pas.  11  faut  fur-tout  quelles  ne  foiertt  ni  tran- 
chantes , ni  brufqucs. 

Cette  comparaifon,  au  refle,  ne  doit  pas  être  pri(è  à 
la  rigueur , & il  en  efl  ainfi  de  prefque  toutes  celles 
qu’on  emprunte  d’un  Art  , pour  les  appliquer  à un  au- 
tre ; car  s’il  y a des  approximations  & des  reflemblances 
fenfibles  à plufieurs  égards  entr’eux , & plus  encore  entre 
certaines  de  lèurs  parties  , ils  ont  aufli  des  différences 
qui  s’oppofent  à la  juftefle  des  comparaifbns  , & l’abus 
qu’on  fait  aujourd’hui , plus  fréquemment  que  jamais  , 
de  ces  rapprochemens , grâce  à l’ignorance  de  ceux  qui 
les  emploient , ou  à la  prétention  trop  générale  de  parler 
de  tout  & de  tout  connoître,  contribue  à jetter  de  l’oblcu- 
rité , de  la  confufion  dans  les  idées  , dans  les  jugemens  & 
à répandre  le  mauvais  goût  dans  l’élocution. 

Les  fens , ainfi  que  les  Beaux-Arts , ont  fans  doute 
entre  eux , comme  je  l’ai  dit , des  rapports  apparens  & 
généraux.  L’imagination  s’efforce  de  les  rendre  plus  réels 
pour  multiplier  les  jouiflances  |dont  elle  efl  toujours 
avide  ; mais  la  Nature  a pofé  des  limites.  On  pourroit 
bien  fe  permettre  de  dire  que  l’oeil  écoute , que  l’oreille 
voit , parce  qu’effeétivement  ce  qu’on  entend  , peint  en 
quelque  forte  les  objets  à l’imagination , & qu’en  voyant 
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avec  (agacité  , on  entend  , pour  aînfî  dire  , les  dl (cours 
qui  cependant  ne  frappent  pas  notre  oreille  ; mais  les 
propriétés  de  la  vue  ne  peuvent  paiïer  tellement  au  fins 
de  l’ouïe,  que  l’une  fe  fubftitue  entièrement  a l’autre. 
Il  ne  faudroit  pas  oublier  que  c’eff  toujours  figurément 
que  l’on  conçoit  ces  (ubftitutions , & c’eft  cependant  ce 
que  l’on  perd  de  vue  , par  le  trop  grand  u(àge  des  ter- 
mes figurés  & l’àbus  que  l’efprit  fans  juftefie  èn  fait  (ou- 
Vent. 

Si  l’on  vouloit  rendre  une  langue  parfaitement  con- 
forme à la  rai(on  & à la  nature  des  choies,  la  réforme 
(èroit  d’autant  plus  difficile  que  cette  langue  auroit  été 
plus  maniée  par  les  Orateurs  & les  Poètes.  Il  eft  rare  , 
il  eil  impoffible  même  qu’ils  ayent  la  connoiffance , non- 
feulement  approfondie , mais  eXade  de  tout  ce  dont  ils 
parlent , il  leur  femble  nécefiàire  de  parler  de  tout , 8C 
il  efï  très-commun  qu’ils  u(ènt  de  ce  droit  comme  les 
Poètes , dont  Horace  défigne  la  hardiellê. 

Je  reviens , pour  la  dernière  fois , au  mot  adoucir , 
comme  terme  de  Peinture , & pour  ne  pas  m’écarter  davan- 
tage , je  m’adreffe  à ceux  qiti  exercent  cet  Art. 

Vous  avez,  d’après  ce  que  j’ai  dit,  deux  manières 
d'adoucir  vos  tons  & vos  nuances  : l’une  efl  de  diminuée 
leur  éclat  ; l’autre  de  les  accorder  dans  leur  vigueur  avec 
beaucoup  d’art. 

Le  premier  moyen  peut  vous  conduire  à altérer  la 
force  & la  vérité  de  la  couleur  de  chaque  objet  ; alors 
vous  affoiblirez  plutôt  que  vous  n’adoucirez  votre  co- 
loris. 

Si  vous  choififfez  l’autre  moyen , en  vous  attachant  à 
accorder  en(êmble  les  couleurs  & les  tons  dans  leur 
plus  grande  valeur  , yous  approcherez  du  fyflême  de  la 
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Nature  & de  la  perfedion  de  l’Art  , relativement  à la 
couleur. 

Je  me  borne  à ces  explications , parce  que  les  mots 
Accord  , Clair- obfcur  , Harmonie  , & quelques  autres  , 
donneront occafion  de  développer  les  différentes  idées  qui 
ont  rapport  au  mot  dont  traite  cet  article. 

Je  ne  parle  pas  $ adoucir  l’expreffion.  Dans  la  Pein- 
ture , toute  expreffion  exagérée  ou  affoiblie  , eft  blâ- 
mable. 

A F 

AFFOIBLIR,  ( verb.  ad.  ) Une  partie  des  termes 
qui  forment  le  langage  d’un  Art , Ce  rapportent  ou  aux 
perfedions  ou  aux  défauts  dont  il  eft  fufceptible. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  adoucir  eft  relatif  à une 
beauté  de  l’Art  de  la  Peinture , qui  eft  l’harmonie  & au 
plaifir  du  lens  de  la  vue,  qui  en  eft  l’effet.  Ce  que  je 
vais  dire,  à l’occafion  du  mot  affoiblir,  le  rapportera  à 
une  imperfedion. 

En  effet , c’eft  ordinairement  lorlqu’un  Artifte  cherche 
l’accord  ou  l’harmonie  aux  dépens  de  la  vigueur,  qu’il 
affoiblit  le  coloris , comme  en  cherchant  l’agrément  aux 
dépens  de  la  févérité  du  trait  ; il  affoiblit  quelquefois 
la  corredion  des  contours , & en  lacrifiant  l’expreflion  au 
delïr  de  trouver  la  grâce , il  affoiblit  le  caradère. 

ISaffoibliffement  des  couleurs  qui  aide  a (Fez.  ordinai- 
rement les  Coloriftes  médiocres  , à obtenir  une  harmonie 
que  j’appellerai  moyenne  ou  foible,  n’eft  que  trop  com- 
mun dans  quelques  Écoles,  dont  cette  foibleffe  de  coloris 
paroit  être  le  défaut  diftindif , & en  quelque  façon , na-  - 
tional. 

L’on  ne  peut  en  donner  de  ration  abfolument  fatis- 
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faifante.  Peut-être  ce  penchant  à une  harmonie  foible  „ 
& fouvent  grife  , eft-il  la  fuite  de  quelque  qualité  phyfique 
des  organes  ou  du  climat.  Elle  peut  avoir  pour  origine 
certains  effets  d’une  lumière  fouvent  voilée,  qui  s’offrent 
plus  habituellement  aux  regards , ou  certaines  modifica- 
tions dans  les  organes  de  la  vue  , qui  peuvent  être  plus 
générales  dans  un  pays  que  dans  un  autre.  Au  refle , 
fi  la  caufe  efl  encore  incertaine,  l’effet  n’en  eff  pas  moins 
conflaté  , & l’École  Françoife  y paroît  foumife. 

Le  Ciel  des  bords  de  la  Seine  , où  cette  École  eff  ré* 
fidente  , fe  montre  fouvent  peu  ferein  , à caufe  des  hu- 
midités & des  brouillards  fréquens.  Les  hommes  & les 
femmes  y font  plutôt  pâles  que  fanguins  & colorés.  Les 
fabriques  ont  une  couleur  peu  variée , généralement  grife 
ou  blanchâtre , à caufe  du  grand  ufage  qu’on  fait  du 
plâtre , l’on  s’apperçoit  , d’un  autre  côté , que  le  plus 
grand  nombre  des  Peintres  François , qui  habitent  la  Ca- 
pitale, ont  un  coloris  dans  lequel  les  teintes  grifes  ou 
farineufes  dominent  fenfiblement , & dont  le  blanc  rend 
les  lumières  blafardes.  Ce  pourroit  être  par  ces  caufes 
que  leur  diapazon  ( fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ) efl 
foible , fouvent  fourd  & peu  brillant.  Mais  , en  géné- 
ral , la  facilité  que  l’Artifte  médiocre  trouve  dans  Yaffoi- 
blijfement  des  couleurs  rompues , pour  parvenir  â une 
harmonie  douce  , la  difficulté  de  foutenir  l’accord  de 
toutes  les  parties , en  portant  les  tons  locaux  d’un  ta- 
bleau , le  plus  près  poflible  de  ceux  de  la  Nature  éclai- 
rée par  une  belle  lumière , ( fur-tout  fi  l’on  commence 
par  monter  les  ciels  & les  plans  éloignés  ) font  des  rat- 
ions qui  peuvent  entraîner  dans  toutes  les  Écoles  à affoi - 
blir  le  coloris. 

Mais  comment  nos  Peintres  diftingués  ne  réfiffent-üs 
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pas  à cet  affoibliffement , dans  lequel  Us  ne  tombent 
fouvent  qu’après  avoir  ( dans  le  cours  des  études  qu’ils 
ont  faites  en  Italie  ) donné  des  preuves  que  l’harmonie 
vigoureufe  n’eft  pas  au-deflus  de  la  portée  de  leurs  orga- 
nes & de  leur  intelligence  ? 

11  faut  donc  penfer  que  des  caules  phyfiques  établit- 
fent  fur  eux  un  afcendant  prefque  irréfiftible. 

Au  refte  , le  fêns  défavorable  du  mot  affoiblir  devient 
plus  fenfible  encore  , lorfqu’on  l’applique  à quelques 
autres  parties  principales  ; car  le  complément  de  l’Art 
confifte , non  pas  dans  une  imitation  énervée  , mais  dans 
, la  reprélèntation  , la  plus  lemblable  qu’U  eft  poflible , de 
la  Nature  dans  toute  fon  énergie. 

11  ell  donc  à propos  de  dire  aux  jeunes  Artilles  r 
Craignez , fi  vous  vous  fentez  entraînés  à affoiblir  des 
tons  fiers , pour  courir  après  une  harmonie  douce,  que 
Ce  ne  foit  une  infligation  du  mauvais  génie  qui  fait 
tomber  un  fi  grand  nombre  de  vos  Confrères  dans  un 
coloris  foible , & qui  leur  infpire  fi  (buvent  des  expreflions 
efféminées. 

On  parvient  fans  doute , en  affoibliffant , à ne  point 
blefier  des  yeux  malades  ou  délicats  ; mais  c’eil  pour 
les  organes  qui  ont  toute  leur  vigueur  que  vous  devez 
peindre.  Il  ne  leroit  plus  d’énergie  dans  les  Arts , fi  l’on 
fe  loumettoit,  en  les  pratiquant,  aux  altérations  que  les 
grandes  Sociétés  font  éprouver  à l’organilation  , ainfi 
qu’aux  âmes  de  ceux  qui  les  compofent. 

Préfervez  - vous  donc  de  cet  écueil , contre  lequel , 
au  retour  de  Rome , vous  perdrez  peut-être  tout  ce  que 
Vous  aurez  acquis  de  richefles  pittorelques. 

S’il  étoit  démontré  que  cet  affoibliffement  de  coloris 
où  tombe  la  plupart  de  nos  Peintres , provient  inévita-  . 
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blement  de  caufes  phyfiques  prédominantes , il  n’y  auroit 
plus  de  confeils  à donner  à ce  fujet  ; mais  Jourenet  , 
La  Fofle , Le  Brun  font  reftés  coloriftes  en  habitant  le 
pays  où  vous  êtes  deflinés  à vous  fixer. 

Rappeliez-vous  tous  les  jours , en  prenant  votre  palette, 
& en  la  garnilTànr  de  couleurs  , que  la  trop  grande 
rupture  , ou  la  fatigue  que  vous  leur  donneriez  , les 
dénatureroit , comme  la  Société  trop  activement  déloeu- 
vrée , fait  perdre  aux  hommes  qui  s’y  livrent , leur  ca- 
radère. 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient  , qui  vous  re- 
garde particulièrement , montez , autant  qu’il  eft  poffible 
& avec  hardielTe  , votre  accord , en  commençant  par 
vos  fonds , par  vos  ciels , & leur  donnant  beaucoup  de 
vigueur. 

N’allez  pas  prévoir  & craindre  les  difficultés  d’arriver 
aux  premiers  plans  : elles  font  inévitables  ; mais  on  les 
peut  (urmonter.  Vous  aurez  , (ans  doute  , à chercher 
pour  trouver  des  tons  propres  à (buteitir  de  plus  en  plus 
•ette  vigueur  jufques  aux  premières  figures  de  votre 
tableau  ; mais  vos  efforts  ne  feront  pas  infrudueux , s’ils 
font  obftinés , & fi  vous  appeliez  à votre  (ècours  le  Gior- 
gion , Titien,  Véronèze  , comme  les  anciens  Chevaliers 
invoquoient  les  plus  célèbres  Paladins,  pour  s’encourager 
dans  les  aventures  difficiles. 

Si  vous  devez  vous  garder  de  chercher  l’harmonie  en 
ajfoiblijfant  les  tons , vous  devez  éviter , ( je  le  répète  ) 
avec  non  moins  de  foin  , d 'affaiblir  les  autres  parties 
conftitutives  de  votre  Art. 

Car  fi  vous  altérez  ou  affoibliJfe\  l’expreffion,  (bus 
prétexte  de  donner  à vos  figures  plus  de  grâce  ; vous 
ferez  ce  que  l?on  pratique  inhumainement  en  Italie , 
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lorfqu’on  été  à la  voix  des  Chanteurs  leur  énergie 
naturelle  pour  la  rendre  plus  fléxible. 

A G 

AGRÉABLE , ( adj.  ) La  Peinture  produit  des  ou- 
vrages qu’on  nomme  agréables.  Les  fujets  qui  , par  leur 
nature  , font  fufceptiuüs  de  préfenter  des  objets  , des 
adions , des  fîtes , &c.  que  nous  avons  généralement  du 
plaifir  à voir  ou  à nous  rappeiler  , donnent  lieu  à ces 
tableaux  , lorfque  l’Artilie  fa. fit  leur  cahtdère. 

On  ne  peut  dire  que  '.'agréable  foit  un  genre , princi- 
palement dans  l’Art  de  pendre , parce  que  desstableaux 
de  tous  les  genres  peuvent  avoir  ce  caradè-e.  Un  ta- 
bleau qui  représente  Adam  & Eve , tels  que  les  peint 
Milton  , dans  les  beaux  vergers  d’Eden  , feroit  un  tableau 
agréable  du  genre  de  l’JIiJloirc.  Des  fcènes  tirées  du 
Roman  de  Daplmis  & Cffioé  feroient  des  Paftorales  agréa- 
bles : enfin , des  fleurs  & les  portraits  d’une  jeune  fille  , 
d’une  femme  aimable  , d’un  bel  enfant , font  des  tableaux 
diffé'ens  par  le  genre , mais  femblables  par  le  caradère 
agréable  que  leur  auroient  donné  Van-Huyfem  8c  Rolâ- 
Alba.  Souvent  une  comj-ofition  ralfemble  des  parties 
agréables , qui  contrallent  avec  d’aufes  d’un  caradère 
différent.  Le  mérite  des  ouvrages  agréables  de  tous  les 
Arts  eft  d'offrir  des  agrémens  vrais  , qui  n’aient  rien 
d’affcdc , & s’il  fe  peut , une  moralité  douce  , aimable  qui 
plaife  en  inftruifant. 

Le  mot  agréable , dont  il  eft  fi  effenciel  dans  les  Arts 
de  bien  connoitre  le  véritable  fens  , malheureufement 
n’en  a pas  un  bien  précis  dans  le  langage  ordinaire  ; car 
ce  qui  eft  très  -agréable  pour  un  homme , l’eft  fouvent 
beaucoup  moins , ou  ne  l’eft  point  du  tout  pour  un  autre* 
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Il  rélùlte  de-là  une  indécifion  affez  grande , pour  que 
l’on  ne  s'entende  pas  clairement  ; cependant,  comme  il 
eft  indifpenlàble  aux  hommes  de  paroitre  au  moins  le 
comprendre , & que  le  mot  dont  il  s’agit  efl  d’un  ulâge 
frequent , il  s’eft  formé  une  idée  vague  , dont  on  Ce 
contente , idée  qui  eft  d’autant  moins  profitable  à la 
Peinture  & aux  autres  Arts , qu’elle  ed  fufceptible  d’une 
infinité  de  modifications  arbitraires , mais  fur  laquelle  , 
par  cette  raifon , chacun  des  hommes  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  d’accord  entr’eux  , fe  réferve  le  droit  de  récla- 
mer , félon  qu’elle  bleffe  plus  ou  moins  fon  fentiment 
perfonnel. 

Les  idées  que  nous  avons  le  plus  généralement  aujour- 
d’hui, à l’occafion  du  mot  agréable , deviennent  de  plus 
en  plus  vagues  , parce  que  nous  nous  éloignons  de  plus 
en  plus  de  la  nature , & que  les  progreffions  de  la  civi- 
lilâtion , qui  a les  inconvéniens  , comme  lès  avantages , 
les  rendent  lôuvent  trop  perlonnelles , ou  trop  lujettes  à 
des  conventions.  Ces  idées  deviennent  donc  le  jouet  des 
préjugés  , des  affedions  momentanées , des  caprices  du 
luxe  , des  abandons  de  la  mollefTe  ; enfin , de  toutes  les 
altérations  qu’éprouvent  les  moeurs  & le  goût. 

En  effet,  ce  qu’on  dcfîgne  le  plus  ordinairement  par 
agréable  dans  nos  Arts  & dans  nos  Sociétés , n’ell  guère 
relatif  aujourd’hui  qu’à  des  objets  de  délaffement , de 
fantaifie , à des  formes  de  caprice , à des  expreffions , à 
des  tours  affedés , dont  le  caradère  tient  toujours  plus  au 
maniéré  qu’au  fimple  & au  noble.  , 

Dans  la  Peinture  fur-tout , on  nomme  fréquemment 
agréables  des  tours  de  figures  , qui  ne  flattent  les  re- 
gards que  d’après  les  mœurs  ou  les  goûts  dominans. 

Mais  fi  les  mœurs  font  relâchées , fi  le  goût  efi  altéré , 
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les  objets  agréables  ne  paflèront  pour  tels  que  rela- 
tivement à des  recherches  d’efprit  & de  volupté  , & 
ces  objets  s’éloigneront  de  la  nature  qui  eft  la  fource 
& le  modèle  des  véritables  agrémens.  Alors  l’Artifte  foi- 
ble  & qui  réfléchit  peu  , le  perfuadera  que  le  feul  moyen 
de  rendre  les  ouvrages  agréables , eft  de  le  conformer 
au  goût , je  veux  dire , aux  conventions  de  lôn  temps. 
S’il  peint  donc  Vénus  , au  lieu  de  la  reprélenter  célefte 
ou  du  moins  animée  par  ‘ce  fentiment  naturel,  primitif, 
dont  l’exprelTion  eft  la  lîmplicité  , la  vérité  , l’abandon- 
nement  naïf  au  voeu  de  la  nature , il  la  peindra  manié- 
rée, artificieufe  , occupée  du  projet  de  plaire , bien  plus 
que  du  fentiment  d’aimer.  Il  copiera  la  femme  galante 
d’un  rang  diftingué  ou  celle  d’un  ordre  inférieur , & f ut- 
tout  les  minauderies  qu’on  voit  trop  fouvent  applaudir 
fur  la  fcène  ; car  les  idées  d’agrément,  lorfqueles  mœurs 
& le  goût  s’altèrent , le  prennent  dans  les  deux  claffes 
de  la  Société  qui  s’éloignent  généralement  le  plus  du  na- 
turel , la  Cour  & le  Théâtre. 

En  effet , on  peut  remarquer , par  exemple , relative- 
ment au  Théâtre , que  parmi  les  Nations  chez  lelquelles 
l’altération  du  goût  fe  fait  fentir , au-lieu  que  les  Comé- 
diens devroient  fe  modéler  fur  les  Spedateurs , en  imi- 
tant non-feulement  les  pallions , mais  les  attitudes , les 
geftes , les  mouvemens  de  l’homme  , l’homme  apprend 
du  Comédien  à exprimer , à lentir , à le  compoler  un 
maintien  , à fe  parer , à donner  enfin  de  l’agrément  à fon 
adion  & à fa  figure.  On  imite  ceux  qui  devroient  n’être 
que  des  imitateurs  ; on  emprunte  leur  ton , leurs  airs , 
leurs  inflexions  , leur  contenance  , leur  manière  de  Ce 
vêtir , & les  Artiftes  , trompés  par  des  applaudifiemens 
qu’ils  voient  prodiguer  fouvent  à l’exagération  & à 
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l’affedation , dirigent  d’aprcs  ces  idées  celles  qui  font  re- 
latives à leur  Art. 

Ils  regardent  donc  comme  agréable  ce  qu’on  appelle 
ainfi,  & reffemblent  aux  médiocres  Peintres,  qui  copient 
le  mannequin  , croyant  mieux  faire  que  de  copier  la 
nature. 

Artifles , qui  vous  fentez  entraîner  à donner  plus 
d’agrément  que  d’énergie  à vos  ouvrages  , recherchez 
donc  & retrouvez  au  fein  de  la  nature  & à l’aide  de  la 
méditation , ce  qui  eft  véritablement  agréable  dans  la 
nature , que  les  grandes  Sociétés  s’efforcent  de  défigurer 
ou  de  repouflër  loin  d’elles. 

Éloignez  les  idées  d’affedation  & de  recherche  en  con- 
lervant  vous  - meme  une  agréable  fimplicité  dans  vos 
moeurs , de  la  franchile  fans  dureté  dans  votre  ame  ; 
enfin , ce  caradère  qui  vous  porte  à plaire  par  les  moyens 
de  votre  Art. 

Confierez-  vous  à un  travail  rationné  & fuivi , feul 
moyen  de  vous  éclairer  lur  les  vrais  principes , comme 
fiirles  véritables  agrémens.  Appréciez  dans  le  calme  de 
l’attelier  , ces  erreurs  fociales  , ces  extravagances  des 
modes  qui  changent  les  formes  memes  des  corps  & qui 
dénaturent  leurs  mouvemens  , lans  les  rendre  agréables. 
Nourriffez-Yous  de  ces  ouvrages  dont  la  réputation  con- 
lâcrée  réclame,  fins  ceffe,  contre  le  faux  ^oût , qui  ne 
font  point  ce -qu’on  appelle  agréables,  mais  fubiimes, 
& fi  vous  êtes  enfin  bien  convaincus  qu’on  ne  trouve 
jamais  les  véiiiables  agrémens  dans  l’artifice , vous  cher- 
cherez les  perfedions  propres  à votre  Art , dans  la  na- 
ture , & vous  aurez  du  plaifir  à voir  l’homme  tel  qu’il  eff  , 
& la  campagne  fans  parure  étrangère. 

Pour  cette  claffe  diftinguée  , à laquelle  on  devrait 
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être  autorifc  de  demander  fecours  contre  les  atteintes 
des  faux  goûts  & des  faux  agrémens  , fouhaitons  qu’au 
moins  elle  continue  de  défîgner  avec  un  fouris  ironique 
& par  le  nom  A' agréables  les  hommes  en  qui  elle  recon- 
noît  les  ridicules  affedations  dont  j’ai  parlé,  & que  ceux 
qu’on  diftingue  par  les  titres  de  nobles  , d’élevés , de 
grands , évitent  qu’enfin  le  fens  de  ces  mots  ne  pren- 
ne une  teinte  moins  impofante  ; car  il  faut  obferver 
que  le  lens  des  mots , che^  une  Nation  mobile , eft 
variable  comme  elle  ; enforte  que  les  titres  même  les 
plus  relpedables , s’ils  ne  font  refpedés  par  ceux  qui  les" 
portent , peuvent  devenir  des  noms  de  dérifion  ; & qui 
fait  fi  le  mépris  meme  n’auroit  pas  la  hardielTe  de  les 
profaner  i 

A I 

AIR,  ( fubfl.  mafe»)  "L'air,  dont  l’idée  commune  eff 
celle  d’un  élément  invifible  , fe  rend  cependant  fenfible 
aux  regards  des  Artilles-Peintres , comme  il  le  devient 
aux  favans  Phy  fictens  par  les  obfervations  & par  les  expé- 
riences auxquelles  ils  le  feumettent. 

Cet  élément,  qui  n’offre  rien  à ceux  qui  ignorent  tout, 
produit  fur  l’apparence  des  corps , les  effets  les  plus  mar- 
qués & les  plus  intéreffans  pour  l’Artifte  qui  veut  imiter 
exadement  çette  apparence. 

En  effet  , diminuer  par  fen  interpofition  les  dimen- 
fions  des  corps , relativement  à la  diftance  où  ils  font  de 
l’œil  du  fpedateur  , voilà  l’effet  vifible  de  Y air  : adoucir 
la  teinte  des  objets,  joindre  à leurs  couleurs  propres , des 
nuances  qui  lui  appartiennent  , rendre  enfin  les  formes 
plus  ou  moins  caradérifées  , plus  ou  moins  indécifes  ; 
voilà  , en  général , ce  que  font  à nos  regards , & plus  fen» 
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fîblement  à ceux  du  Peintre , des  atomes  que  nous  appel- 
ions invifibles. 

Comment  imiter  ces  effets  aériens  fur  une  furface 
unie  ? Comment  peindre  une  fubffance  qui,  n’ayant  ni 
forme , ni  couleur  apparente , mêle  cependant  un  léger 
azur  à toutes  les  teintes  de  la  tyature  ? Ce  ne  peut  être 
qu’avec  le  fecours  de  l’artifice. 

L’Artille  ne  peut  donc  pas , à cet  égard , opérer  com- 
me il  fait  relativement  aux  contours  & aux  formes  qu’il 
reprélente  réellement , tels  qu’ils  s’offrent  dans  leur  appa- 
rence vifible.  Sa  feule  reflburce  eft  de  rappeller  à l’ef 
prit  de  ceux  qui  voient  les  tableaux,  les  effets  de  l’air» 
de  manière  que  l’imagination  croie  qu’il  circule  entre 
les  objets  dont  ce  qu’on  appelle  flatte  Peinture,  préfente 
les  images. 

Pour  cela  , le  Peintre  doit  diffinguer  & conlîdéret 
avec  une  attention  réfléchie  , ce  que  produilênt  fur  les 
objets  réels , en  railon  des  diftances , 

La  vaguefle  de  l’air. 

Sa  légèreté , » 

Sa  tranfparence  ; 

enfin , cette  nuance  éthérée  dont  j’ai  parlé , nuance 
qui  modifie  toutes  les  couleurs  & l’éclat  même  de  la 
lumière. 

Reprenons  par  ordre  ces  qualités  de  l’air,  qui  inté- 
reflent  particulièrement  le  Peintre. 

La  vaguejje  & l’ondulation  continuelle  des  globules 
imperceptibles  de  l’air,  produifent  dans  les  contours  ou 
dans  le  trait  des  objets  , cette  douceur  & ces  interrup- 
tions agréables  qui  nous  font  regarder , comme  dures , 
lourdes  & découpées  les  imitations  dans  lefquelles  ces 
effets  ne  font  pas  retracés  ou  indiqués. 
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C’efl  donc  pour  imiter  les  effets  de  l 'air,  & en  même 
temps  les  accidens  de  la  lumière  , que  le  Deffinateur  & 
le  Peintre  ont  l’art  de  rendre  leur  trait  quelquefois  fin  , 
léger  & prefqu’imperceptible  , quelquefois  plus  marqué  , 
quelquefois  enfin  prononcé  fortement  ; & c’eit  ce  dont 
il  me  femble  qu’on  ne  rend  pas  compte  autant  qu’il  le 
faudroit  à ceux  qui  commencent  à s’exercer  au  defiin. 

Cependant  il  ell  eiientîel  de  prévenir , dans  ces  jeunes 
Artifles  , les  imitations  machinales.  Elles  ne  font  que 
trop  communes  , & il  efl  indifpenfable  de  leur  appren- 
dre à diflinguer  & de  leur  faire  bien  comprendre  les 
rapports  qui  exiflent  entre  les  moyens  de  l’Art  & les  effets 
de  la  Nature. 

L’ufage  efl  de  dire  à l’Elève  qu’on  inflruit  : » Lor£ 
n que  vous  deffinez  , tracez  légèrement  vos  contours  , 
» interrompez-les  ; faites-les  fentir  d’une  manière  plus 
» marquée  de  temps  en  temps , en  appuyant  le  crayon  ; 
» prononcez  les  touches.  C’efl  ainfi  que  vous  donne- 
» rez  à votre  trait  de  la  grâce  , du  goût  & de  l’ex- 
« preffion.  « 

Mais  ne  faudroit-il  pas  lui  dire  auffi  : » Obfervez  le 
» contour  de  ce  modèle  expofé  à vos  yeux,  & remar- 
» quez  que  le  trait  échappe  à vos  regards  dans  une  in- 
t>  finité  d’endroits  ; qu’il  efl  fenfible  dans  plufieurs  au- 
» très  ; qu’enfin  , dans  certains  plans  , dans  certaines 
»>  courbures , il  efl  très-prononcé.  Lorfqu’il  échappe  i 
» vos  yeux , c’efl  que  les  derniers  plans  vifîbles  de  la 
» furface  que  vous  obfervez  , s’inclinent  infenfîblement 
» pour  difparoître  à vos  regards  , & qu’étant  éclairés 
» d’une  lumière  douce  qui  gliflê  fur  eux  , ils  fe  con- 
n fondent  avec  le  fond  fur  lequel  ils  fe  trouvent , & 
» qu’ils  échappent  de  manière  que  l’œil  les  perd  & ne 
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» les  apperçoît  réellement  plus.  L’ondulation  de  l'air, 
» indépendamment  de  fon  interpolîtion , contribue  en- 
>*  core  à vous  dérober  les  extrémités  indéciles  du  trait. 
» Vous  paroît-il  plus  prononcé,  plus  diftind ? c’eft  que 
» la  teinte  du  fond , fur  lequel  l’objet  que  vous  oblervez 
» s’offre  à vos  regards  , le  trouve  plus  claire.  Ainli 
» vous  devez  conlidérer  & retenir  que  c’eft  par  l’oppo- 
» lïtion  claire  ou  obfcure  des  objets  avec  leur  fond  que 
» le  diftinguent  ces  objets  8c  leurs  contours.  Enfin , ces 
» parties  du  contour , qui , fortement  articulées  , vous 
» invitent  à appuyer  le  crayon  & à décider  la  touche , 
» ce  lont  les  privations  de  lumière  qu’éprouvent  dans 
» leurs  courbures , certaines  finuolïtés  du  trait  qui  les 
» dérobent  plus  ou  moins  à la  direâion  des  rayons  du 
» jour. 

» Dans  le  corps  humain , fournis  à vos  oblervations 
» & à votre  étude , les  articulations , les  emboîtemens 
» des  membres , les  gonflemens  des  mufcles  dans  diffé- 
» rentes  directions  & différens  mouvemens  occa/îonnent 
» les  privations  de  lumière  qui  décident  fortement  le 
» trait  ; on  exprime  ces  accidens  par  des  touches , & 
» comme  les  mouvemens  des  articulations  & des  mufcles 
» font  beaucoup  plus  apparens  dans  les  corps  vigou- 
» reux  , ou  dans  les  aétions  violentes , les  touches  fortes 
» & énergiques  plus  autorifées , font  partie  de  l’expref- 
» lion  : mais  il  faut  qu’elles  loient  placées  & appuyées 
» avec  jufteffe. 

» Voilà  ce  qui  demande , de  la  part  du  Delfinateur  8c 
» du  Peintre  , la  plus  grande  étude  & la  plus  févère 
» attention  ; lans  cela , non  - feulement  la  touche  ne 
» produit  pas  l’effet  qui  doit  en  rélulter  , mais  elle  n’eft 
» le  plus  fouyent  qtt’une  forte  d’aft'eftation  arbitraire  & 
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» de  manière,  qui  n’ont  prefque  point  de  rapport  à U 
» nature.  « 

La  touche , bien  fêntie  , efl  donc  un  des  moyens  de 
donner  l’idée  du  mouvement  d'une  figure , & d’y  faire 
appercevoir  & deviner  le  jej  jfles  partions.  Par  une  fuite 
de  cette  explication , la  touche  tirbitraire  , qu’on  re- 
garde fi  fouvent  mal-à-propos  comme  un  ligne  diftinftif 
de  goût , n’eft  qu’une  manière  & un  moyen  qu^n  exprime 
rien. 

Venons  à cette  tranfparettce  de  l'air , qui  permet  de  voit 
les  objets , en  les  couvrant  cependant  d’un  leger  voile  SC, 
en  modifiant  feulement  leurs  apparences. 

L’interpofîtion  plus  ou  moins  confidérable  de  l’air 
prive  les  couleurs  d’une  partie  de  leur  éclat , dont  la  viva- 
cité blelferoit  fouvent  l’organe  de  la  fpe  , s’il  n’étoit 
adouci. 

C’eft  cet  effet  de  l'air , (l’un  des  plus  difficiles  à ren- 
dre avec  jurtefle , ) qui  décide  cependant  de  la  plus  ou 
moins  grande  vérité  de  l’apparence  des  objets,  relative- 
ment au  plan  qu’ils  occupent. 

L’Artifte  , qui  a l’ambition  d’être  appellé  Coloriffe , 
fàcrifie  fouvent  l’effet  néceflaire  de  l’interpofition  de  l'air, 
qui  lui  impofe  la  loi  de  rompre  fes  couleurs , & il  pré- 
fère alors  un  faux  éclat  à la  vérité.) 

Un  autre , plus  touché  de  la  douceur  que  les  couleurs 
peuvent  emprunter  de  l’interpofition  de  l'air,  s’occupe 
tellement  à rompre  fes  tons  , à en  voiler  l’éclat,  qu’il 
tombe  dans  un  coloris  foible  , dans  lequel  les  couleurs  ' 
locales  ne  font  pas  défîgnées  précifément.  Il  manque 
également , par  cette  route  oppofée  à la  précédente , le 
but  de  la  Peinture. 

L’un , donne  à fâ  couleur  le  tranchant  qu’on  trouve 
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JsfTez  Souvent  dans  les  Peintures  en  émail  qui  font  im- 
parfaites ; l’autre , l’efpèce  de  confufion  de  tons  indé- 
cis qu’offrent  des  tableaux  en  Paflel  qui  ont  été  légère- 
ment frottés.  t f 

Ces  dernières  oblervatioil  regardent  particulièrement 
les  objets  qui  Ce  trôfevent  fur  les  premiers  plans  d’un 
tableau  & qui  y (ont  éclairés  des  principales  lumières  ; 
mais  les  derniers  plans  & les  fonds  exigent  que  le  Pein- 
tre s’occupe , en  les  colorant , de  désigner  l’intefpôfition 
de  l'air , plu^fènfible  dans  l’éloignement.  Il  me  relie  à 
parler  de  cette  nuance  légèrement  azurée , qui  provient 
aufft  de  l’interpofition  de  l’élément  invifîble. 

Cette  nuance  , tantôt  plus  forte , tantôt  moins  colorée  , 
s’obferve  dans  les  lointains,  & y domine,  dans  plufieurs 
momens  lut  lqçjpouleur  des  montagnes  ; effet,  qui  eff 
quelquefois  extrêmement  lènfîble  dans  la  nature , & que 
quelques  Payfagifles  ont  exagéré. 

On  ne  peut  entrer  dans  les  détails  d’effets  que  produi- 
fent  les  vapeurs  habituelles  , ou  ces  légers  brouillards 
qui  modifient  l 'air  & qui  lui  donnent  une  couleur  plus  ou 
moins  lènfible. 

Ce  que  les  Artiftes  doivent  obfèrver , à cet  égard , lue 
la  nature , ce  font  les  effets  qui  Ce  préfèntent  le  plus 
Ibuvent  les  mêmes  dans  certaines  heures  du  jour , dans 
certaines  faifons , & qui  , relativement  aux  afpeds  du 
foleil  , rendent  les  couleurs  des  lointains  plus  ou  moins 


azurees. 


Mais  l’Artifle  doit  cependant  éviter  de  repréfènter 
avec  trop  de  fidélité  les  accidens , lorfque  dans  la  nature 
ils  femblent  exagérés  ; parce  que , dans  les  repréfentations 
de  la  Peinture , les  accidens  extraordinaires  & rares  pa- 
roLTent  des  menfonges , & que  la  vraifemblance  la  plus 
Tome  /,  D. 
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parfaite  elî  proprement  la  vérité  de  la  Peinture , ain/î  que 
de  tous  les  Arts  d’imitation. 

Quelques  Maîtres  célèbres , tels  que  Paul  Brill  , les 
Breugles , & d’autres  encore , ont  eu  le  défaut  dont  je 
cherche  ici  à préferver  les  Artiffes.  Au  relie  , cette 
obürvation,  fur  le  vrai  invraifemblable , pourroit  s’éten- 
dre fur  prelque  toutes  les  parties  de  la  Peinture. 

Les  effets  , trop  prononcés  , Ce  peuvent  comparer  aux 
objets  fur  lelquels  on  inlïïîe  trop  fortement,  en  parlant 
ou  en  écrivant.  L’auditeur,  ainli  que  celui  qui  lit  , ou 
qui  regarde  un  tableau , le  livre  d’autant  moins  à l’illu- 
fion  , qu’on  femble  le  vouloir  contraindre  davantage  à s’y 
prêter. 

Au  relie , il  faut  obferver  que  quelquefois  les  nuances 
trop  azurées  des  fonds  de  tableaux  peints  depuis  long- 
temps , Ce  trouvent  blelTer  les  yeux  & l’accord , parce 
que  les  couleurs  qu’on  a employées  ont  acquis  un  ton 
plus  fort,  ou  que  Yout remer , dont  le  lont  lervis  plulîeurs 
Peintres,  a conlèrvé  toute  la  valeur,  tandis  que  d’autres 
couleurs  ont  perdu  celle  qu’elles  avoient.  Je  parlerai 
plus  particulièrement  de  ces  accidens , qui , funelîes  aux 
meilleurs  ouvrages , occalïonnent  louvent  des  jugemens 
injulles  ou  des  raifonnemens  faux;  inconvénient  particu- 
lier à la  Peinture , & qu’on  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir 
abfolument. 

J’ajouterai , en  revenant  au  lûjet  de  cet  article , qu’un 
mérite  recommandable  dans  plulîeurs  Peintres  Hollandois, 
efl  d’être  très-colorés , lans  rien  faire  perdre  aux  effets 
dégradés  par  l’interpolition  de  Yair. 

Oflade  a reprélenté  fouvent , dans  un  tableau  d’une 
dimenlîon  peu  conlidérable , l’intérieur  alTez  vafte  d’une 
habitation,  avec  un  tel  artifice,  que  le  Ipeâateur  le 
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promène  , pour  ainfi  dire  , dans  cet  elpace , & qu’il  en 
mefiire  précilement  l’étendue  par  l’air  qu’il  croit  y voit 
circuler.  Rimbrand  parvient  à une  femblable  illulïon  ; 
mais  par  des  moyens  plus  arbitraires  & par  un  artifice 
quelquefois  trop  apparent.  11  cherche  & trouve , dans  des 
oppofitions  fortes  de  lumière  & d’ombre , ce  qu’Ofiade  a 
cherché  & trouvé  dans  les  dégradations  fines  & vraies 
des  tons  locaux. 

Voici  ce  qu’on  peut  adreffer  aux  Artifles  , en  réfil- 
mant  en  peu  de  mots  le  fond  de  cet  article  : Si  l’imita- 
tion jufte  & fine  des  effets  de  l’air  ne  donne  pas  de  la 
profondeur  à votre  tableau  , en  détruifant  l’idée  d’une 
fïiperficie  platte , pour  y fubffituer  celle  d’un  elpace  ; fï 
l’air , enfin , ne  femble  pas  circuler  autour  de  chaque 
figure  & de  chaque  objet  que  vous  repréfentez  ifolé  , vous 
ne  faites  qu’appliquer  des  découpures  plus  ou  moins 
bien  colorées  les  unes  près  des  autres  , & vous  n’avez; 
pas  l’idée  de  l’Art  que  vous  pratiquez. 


A L 

t 

ALLÉGORIE , ( fubft.  mate.  ) Les  Arts  libéraux , 
comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet  Ouvrage, 
font  des  langages.  La  Peinture  parle  ; mais  cette  pro- 
priété s’accroît  par  l 'allégorie. 

U allégorie  eft  , relativement  à la  Peinture , un  moyen 
ingénieux  qu’employe  l’Artille  pour  faire  naître  & pour 
communiquer  despenfées  fpirituelles , des  idées  abffraites  , 
à l’aide  de  figures  fymbôliquès , de  perionnages  tirés  des 
Mythologies , d’êtres  imaginaires  & d’objets  convenus. 

Ces  figures  & ces  objets  peuvent  donc  être  regardés 
comme  des  lignes  de  convention , élémens  d un  langage 
abfolument  Ipirituel , qu’on  ajoute  à celui  que  parle  plus 
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ordinairement  la  Peinture.  Auffi , dans  ce  qu’on  nomrtie 
emblème  8c  corps  de  devifes , fortes  de  repréfentations 
purement  allégoriques , iln’efl  pas  rigoureufement  nécef 
faire  que  les  objets  qu’on  emploie  foient  parfaitement 
imités.  Ils  pourroient  l’être  très  - imparfaitement , fans 
que , pour  cela  , le  fens  allégorique  qu’ils  renferment 
fût  altéré  ; ce  qui  conduit  à comprendre  la  nature  des 
hiéroglyphes. 

Tu  allégorie , ou  le  mélange  des  figures  fymboliques 
avec  les  perfonnages  fimples  & naturels , doit  être  con- 
venable aux  fujets  qu’on  traite , & tous  n’en  font  pas 
fufceptibles.  Elle  doit  être  fuffifamment  autorifée  & em- 
ployée avec  réferve.  Il  faut  que  ces  figures  foient  faciles 
à reconnoître  ; que  leur  intention  fe  découvre  aifcment, 
elles  doivent  enfin  enrichir  la  compofition  & ne  pas 
l’embarralTer. 

Quant  à l 'allégorie  , qui  n’efl  compofée  que  de  figures 
& d’objets  emblématiques , Ion  but  le  plus  ordinaire  efl  la 
louange  ou  la  fàtyre.  Le  premier  genre  eft  toujours  exa- 
géré ; le  fécond , toujours  condamnable.  Je  vais  revenir 
à chacune  des  notions  élémentaires  que  j’ai  énoncées  pour  > 
les  développer  davantage. 

ldallégorie  convient  principalement  aux  fujets  qu’on 
nomme  héroïques  ou  fabuleux , & à ceux  qui  font  tirés 
des  Mythologies , d’autant  que  les  Fables  & les  Mytho- 
logies,  peuvent  être  regardées  comme  des  allégories , ou 
ne  manquent  guère  de  le  devenir. 

L 'allégorie  efl  donc  très-autorifée  dans  ces  fortes  de 
fujets  , & elle  les  enrichit  d’idées  intelleftuelles  & abfîrai- 
tes , que  les  perfonnages  naturels  ne  peuvent  exprimer 
par  leur  aélion. 

.On  doit  regarder  V allégorie  comme  autorifée , lorf- 
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ique  l’Artlfte  traite  un  fujet  emprunté  d’un  Poète , qui  a 
lui-même  employé  ce  langage  dans  fbn  ouvrage. 

Je  dois  faire  obfervêr  ici , puifque  je  rapproche  la 
Poë/îe  de  la  Peinture , que  le  Pocte  a relativement  à 
l’ allégorie  un  avantage  fort  grand  fur  le  Peintre  ; celui 
d’expofer  fes  fidions , de  les  préparer , de  nommer  les 
perfonnages  épifodiques  que  fon  imagination  adapte  au 
lujet  qu’il  a choifi  , & qu’il  doit  faire  agir. 

Un  autre  avantage  non  moins  grand , efl  celui  de  lài£ 
1er  à l’imagination  du  ledeur  le  foin  & mieux  encore 
le  plai/îr  de  les  deffiner  félon  fa  fantaifie,  de  déterminer 
quelquefois  fur  une  légère  indication , leurs  attitudes , ou 
même  de  modifier  à fon  gré  leur  adion. 

Cet  avantage  efl  à-peu-près  fèmblable  à celui  qu’ont 
les  compofiteurs  de  Pantomimes , qui  s’eh  remettent  aux 
lpedateurs  pour  les  difcours  de  leurs  perfonnages  muets. 
Ces  compofiteurs  font  afiurés  que  chacun  fera  les  paroles 
de  la  manière  qui  lui  convient  le  mieux. 

Le  Peintre , au  contraire , qui  réalife  les  perfonnages 
allégoriques , & qui  leur  donne  des  formes  vifibles  & des 
attitudes  déterminées , ne  peut  guère  fe  flatter  de  fatis- 
faire  tous  ceux  qui  les  verront  & qui  les  examineront 
avec  d’autant  plus  d’attention  & de  févérité  , qu’elles 
font  prefque  abfblument  idéales , & que  l’Artifte  ne  peut 
pas  dire  , comme  lorfqu’il  s’agit  des  figures  ordinaires  , 
qu’il  les  a deffinées  , étudiées , coloriées  d’après  la  Na-, 
ture. 

J’ai  dit , qu’elles  étoient  prefque  toutes  idéales  ; mais 
il  en  efl  cependant  qu’on  ne  doit  pas  regarder  abfblu- 
ment comme  telles  ; car  celles  qui  ont  rapport  à la  Fable 
& à la  Mythologie  grecque , ent  pour  modèles  convenus 
les  formes  fous  lesquelles  les  Anciens  les  ont  repré-. 
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Tentées  dans  leurs  produftions  artielles  qui  nous  (ont  par- 
venues. 

Mais  , malgré  cette  autorifotion  , fi  la  Sagefle  , repré- 
fentée  par  la  figure  de  Minerve  , vole  pour  arrêter  un 
Héros  trop  impétueux  , & que  cette  figure  peinte  pa- 
roiffe  lourde  & mal-adroite  , le  (peélateur  en  fera  plus 
choqué  , que  fi  Ta  critique  ne  tomboit  que  fur  un  perfon- 
nage  naturel. 

En  général , ce  qui  invite  à employer  X allégorie  , 8c 
ce  qui  fait  qu’on  en  abufe  (ouvent , meme  lorfqu’elle 
cil  autorifée , c’eft  que  le  langage  figuré  ou  abftrait  a 
des  charmes  pour  l’efprit  cultivé  & pour  l’imagination, 
(ur-tout  qui  eft  indulgente  fur  les  vrai-femblances.  Mais 
s’il  eft  des  hommes  doués  d’imagination , & des  efprits 
cultivés,  combien  n’en  exifte-t-ii  pas  d’ignorans,  com- 
bien n’y  en  a-t-il  pas  qui  ont  peu  , ou  qui  n'ont  point 
d’imagination  i Ceux  qui  forment  ces  deux  dernières 
clafles , ne  voient  ordinairement  dans  les  figures  qui  tra- 
verfent  les  airs , par  exemple  , que  des  hommes  ou  des 
femmes  dans  une  fituation  contraire  à leur  nature.  Ces 
fpedateurs  , très  - mal  difpofés  par  l’invrai-femblance  , 
cherchent  querelle  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , avec  une 
(ecrette  (atisfaction , à tout  perfonnage  de  cette  efpèce  , 
& les  ridicules  qu’ils  y découvrent , ou  qu’ils  leur  (up- 
polent , font  alors  les  objets  dont  ils  s’occupent  & le  feul 
plaifir  que  leur  donne  le  tableau. 

Il  eft  donc  bien  néceftaire  que  l 'allégorie  (oit  em- 
ployée avec  réferve,  que  les  figures  qu’on  y fait  entrer 
(oient  faciles  à reconnoitre  , même  pour  ceux  qu’on 
(ûppofe  inftruits  ; que  leurs  intentions  fe  découvrent  aifé- 
ment  & qu’elles  n’embarraffent  point  les  compofitions  ; 
car , en  laiftant  de  côté  la  clade  des  hommes  pour  qui 
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P allégorie  eft  un  langage  peu  intelligible  & qui  man- 
quent d’imagination , on  ne  peut  difconvenir  que  l’intérêt 
d’unité  eft  prefque  toujours  altéré  par  le  mélange  des 
figures  allégoriques  avec  les  figures  naturelles.  Il  arrivé 
même  a fiez  fouvent  que  l’homme  d’efprit  , l’homme 
inftruit  s’attache  préférablement  aux  perfbnnages  furna- 
turels , fbit  pour  deviner  leur  langage  abftrait , Toit  à 
caufe  du  droit  qu’a  fur  l’imagination  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire  & furnaturel. 

Il  paroitra  réfulter  de  ces  obfervations  que  la  Pein- 
ture ne  devroit  offrir  que  des  objets  qu’on  puifle  comparer 
avec  la  nature  pour  juger  du  mérité  de  l’imitation  ; que 
par  conféquent  P allégorie  devroit  être  exclue  de  l’Art  dont 
je  parle  : mais  cette  conféquence  feroit  trop  févère  & 
ne  feroit  jufte , en  effet , qu’autant  qu’il  n’exifteroit  pas 
un  nombre  d’ouvrages  d’imagination , qui  ont  formé  urt 
Monde  poétique , & par  conféquent  pittorefque , généra- 
lement adopté  & convenu. 

Cette  convention  étant  établie  depuis  plufieurs  fic- 
elés , la  feule  févérité  que  la  raifon  exige  confifte  , à 
ce  que  je  crois  , dans  les  préceptes  que  j’ai  avancés  j. 
car  s’il  eft  vrai  que  le  fuccès  de  l 'allégorie  foit  double- 
ment flatteur  pour  l’homme  qui  fè  montre , par  ce  moyen , 
inftruit  & fpirituel , fi  le  jufte  mélange  de  ce  langage 
intelle&uel  avec  le  langage  naturel  propre  à la  Peinture 
eft  un  chef-d’œuvre  & une  bonne  fortune  dûe  au  génie  , 
on  peut  dire  aufli  que  rien  n’eft  moins  intéreflant , & 
qu’au  contraire  , rien  n’eft  plus  choquant  que  le  mauvais 
ufage  qu’on  en  fait. 

Mais  fi , au  lieu  d’employer  des  figures  allégoriques 
bien  autorifèes , bien  connues , l’Artifte  fe  donne  la 
liberté  d’en  créer  de  nouvelles  ; les  difficultés  font 
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prefque  infurmontables , le  fûccès  plus  que  douteux,  Te 
ridicule  ou  l’oblcurité  inévitaoles , & l’on  peut  dire  alors 
que  {'allégorie  y au  lieu  d’étendre  les  bornes  de  l’Art,  & 
par-là  de  le  perfectionner , contribue  à le  détériorer. 

C’efl  ce  qui  arrive  de  prefque  toutes  les  compofitions 
abfolument  allégoriques.  On  peut  juftement  avancer 
qu’eiles  fe  rapprochent  de  ce  que  nous  nommons  énigmes  y 
avec  cette  différence  feulement  que  le  Peintre  du  ta- 
bleau allégorique  le  plus  difficile  à comprendre  a pour 
but  detre  entendu  , 6 i que  l’Auteur  de  1 énigme  a le 
projet  de  ne  letre  pas.  Audi  le  Peintre  a-t-il  grand 
foin  , à 1 aide  d’un  portrait , d’un  nom  , d'une  délignation 
quelconque  , de  dire,  le  mot , tandis  que  le  Faifeur  ‘ 
d'énigmes  s’efforce  de  le  taire. 

L’un  & l’autre  de  ces  ouvrages  font  un  jeu  , ou  un 
abus  de  l’efprit  & du  taient  ; mais  les  tableaux , pure- 
ment allégoriques , ont  auffi,  pour  la  plupart,  des  mo- 
tifs moins  indifférens , que  la  morale  févère  n’approuve 
pas  plus  que  le  bon  goût  ne  peut  approuver  ces  fortes 
d’ouvrages  ; car  ils  font  prefque  tous  infpirés  par  la 
flatterie  , qui  profane  les  emulémes  nobles  des  grandes 
qualités  & des  vertus,  en  les  prodiguant  trop  fouvent , par 
Intérêt  ou  par  balfelfe.  Or  il  faut  ooferver  que  la  flatterie 
employée  dans  le  diftours  , s’évanouit  avec  la  parole.  ; 
mais  que  la  flatterie  peinte , fculptée , gravée  , s’offrant 
fenfîblement  fous  des  traits  viliules , blefl'e  parce  qu’elle 
prend  un  corps  qui  femble  affronter  de  pied  - ferme , 
fi  l’on  peut  parler  ainfi  , la  vérité , & qu’elle  préfente  , 
perdant  des  ficelés , l’exagération  , le  menfonge  & l’avi- 
lifTement. 

Quant  aux  allégories  pittorefques  , infpirées  par  Ix 
méchanceté , elles  font  d’autant  plus  répréhenlîbles  que 
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la  fatyre  y,  eft  plus  outrée  & plus  audacieufe  , en  s’y 
montrant  fous  des  formes  animées  qui  donnent  aux 
&ices  des  apparences  hideufes. 

' - .AM 

AMATEUR  , ( Itibft.  mafc.  ) Le  titre  à' Amateur  eff 
uhe  diftinâion  que  les  Académies  de  Peinture  accordent 
à ceux  qu’elles  s’affocient , non  en  qualité  d’Artifles  , mais 
comme  attachés  aux  Arts  par  leur  goût  ou  par  leurs 
connoiflànces. 

Dans  la  fociété , ce  nom , qui  fe  confond  (auvent  avec 
celui  de  connoiflèur,  le  donne  ou  fe  prend  avec  moins 
de  formalité , à-peu-près  comme  les  noms  de  Comte  ou 
de  Marquis  qu’on  admet  aujourd’hui , fans  trop  regarder 
quel  droit  on  a de  les  porter. 

Mais  lorfque  ce  terme  , deftiné  à exprimer  , en  par-  ' 
lant  de  l’Art  de  la  Peinture,  un  lentiment  vrai  & elli- 
mable , le  multiplie"  trop  par  l’effet  du  délœuvrement 
& de  la  vanité , ne  doit-on  pas  craindre  de  le  voir 
enfin  réduit  à ne  défigner  qu’une  prétention  & un  ridi- 
cule ? 

Les  Amateurs  des  Beaux-Arts  étoient  peut-être  trop 
rares  il  y a un  fiècle  : ils  deviennent  aujourd’hui  trop 
communs.  Leur  nombre  ne  feroit  pas  à redouter  fi  ceux 
qui  le  forment  s’y  trouvoient  tous  appelles  par  un  fin- 
cère  amour  des  Arts.  Ils  lotjt  utiles  aux  progrès  de  la 
Peinture , lorfqu’un  heureux  penchant  les  porte  à s’en 
occuper , & fur-tout  lorfqu’ils  parviennent  à acquérir  les 
connoiïïances  qui  font  indifpenfables  pour  bien,  jouir  des 
produétions  des  talens  & pour  les  apprécier  judicieule- 
jnent,  , « • 

11  exifie , fans  doute , des  Amateurs  de  cette  clalfe  ; 
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mais  il  peut  s’en  former  une  plus  nuifible  aux  Arts , que- 
la  première  ne  leur  eft  profitable.  Celle-ci  doit  s’accroître 
à-peu-près  dans  la  même  proportion  que  le  multiplient 
les  Marchands  de  Tableaux,  c’eft-à-dire,  en  railôn  du 
luxe. 

Je  crois  enfin  qu’on  lera  bientôt  autorilc  à penlêr 
que  la  trop  grande  quantité  d 'amateurs  (ans  amour , SC 
de  connoiïTeurs  fans  connoiflances , contribue  à la  corrup- 
tion du  goût , & nuit  aux  progrès  des  Ans , dont  les 
îiiccès  l’ont  fait  naître. 

La  claflë  dont  je  parle  eft  donc  du  même  genre  que 
celle  des  hommes  qu’on  appelle  Hommes  de  goût , qui 
jugent  les  ouvrages  de  Littérature,  fans  principes  arrêtés 
& fans  connoifiances  réelles. 

Il  ell  bien  vrai  que  ces  juges  ne  décident  pas  de  la 
defiinée  des  ouvrages  fur  lefquels  ils  prononcent  ; mais 
ils  font  le  tourment  des  Gens  de  Lettres,  comme  les  faux 
connoiïTeurs  en  Peinture  font  celui  des  Artiftes  ; & ils 
leur  deviendront  d’autant  plus  pernicieux , que  les  Au- 
teurs & les  Artiftes  eux-mêmes  feront  plus  répandus  dans 
la  fociété,  qu’ils  ne  devroient  effeftivement  l’être  pour 
leur  avantage. 

Cette  plus  grande  liaifon  entre  ceux  qui  pratiquent  les 
Lettres  & les  Arts  & ceux  qui  forment  ce  qu’on  appelle 
parmi  nous  la  fociété  , eft-elle  un  avantage , comme  quel- 
ques perlonnes  le  penfent  f C’eft  une  queftion  qui  me 
paroît  trop  intéreffer  le  deftin  des  Beaux-Arts , pour  qu’on 
ne  me  pardonne  pas  de  m’y  arrêter  un  moment. 

La  jnédîtation  & l’étude  de  la  nature  s’unifient  làns 
doute  au  goût  naturel  pour  décider  les  Artiftes  à alpi- 
rer  aux  plus  grands  fuccès;  mais  un  motif  plus  général 
encore , eft  la  fatisfaâion  qu’ils  efpèrent  & qu’ils  trou-> 
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vent  en  effet  à être  loués.  Ce  fentiment  eff  naturel  à " 
l’homme  & ne  peut  pas  être  regardé  comme  condam- 
nable. Il  entraîne  l’Artiffe  à lortir  de  la  folitude  de  l’atte- 
lier  pour  jouir  de  l’effet  de  fes  ouvrages.  Il  lui  paroit 
eflêntiel  de  connoître  les  idées  fur  letquelles  les  con- 
temporains établiflent  leur  jugement , ainfi  que  les  delîrs 
qu’ils  forment. 

Et  quoique  les  Artiftes  ne  puiffent  ignorer  que  ce  juge- 
ment ell  incertain , qu’il  eff  fou'vent  delliné  à être  infirmé 
par  la  poflérité  ; qu’il  peut  dépendre  d’une  infinité  de  cir- 
conllances,  d’opinions,  de  préjugés  , ils  craignent  cepen-  >. 

dant  de  s’en  trop  écarter,  & de  ne  jouir  par-là  qu’en  efpc- 
rance  de  leurs  travaux  réels  : c’eft  là  que  commencent  les 
incertitudes  & les  ïrrélôlutions  des  Artiftes. 

/Un  précepte  leur  eft  donné  dans  les  livres  didacti- 
ques de  tous  les  temps  : » Travaillez , leur  dit-on  , pour 
» la  poftérité,  les  feuls  ouvrages  qui  mériteront  Ibn  aveu, 

» vous  donneront  l’immortalité.  Qu’importe  detre  cri- 
» tiqué  ou  négligé  par  fon  lîècle  , pourvu  qu’on  fuive  la 
» Nature  & les  vrais  principes  du  beau.  « . ' 

D’un  autre  côté,  de  bons  efprits  ne  ceffènt  aufli  de 
leur  dire  : » Le  Public  eft  un  miroir  fidèle  : vous  ver- 
» rez  en  le  conlultant , les  défauts  & les  beautés  de  vos 
>»  ouvrages.  Si  vous  ne  le  confiiltez  pas  , les  préjugés 
» & les  pièges  de  l’amour-propre  vous  égareront.  « 

On  ne  ceffë  de  leur  répéter  encore  que  dans  la  tôciété 
inftruite  , dans  le  monde  poli , l’etprit  & le  goût  s’éclai- 
rent par  les  difcuflïons , par  les  contradictions  & par  la 
communication  des  idées. 

Du  premier  de  ces  principes  rétulte,  avec  le  dévoue- 
ment à la  folitude  , la  néceflitc  de  faire  ta  principale 
tbciétc  des  hommes  qui  n’exiftent  plus , je  veux  dire  , 
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des  anciens  ; & de  ne  travailler  que  pour  ceux  qui 
n’exiftent  pas  encore. 

Du  fécond  , réfulte  l’obligation  de  ne  pas  le  fouftraire 
au  tribunal  du  fiècle  où  l’on  vit  , de  le  conformer  au 
goût , aux  opinions  de  la  fociété  dont  on  fait  partie  , de 
s’y  montrer  comme  Artifan  connu  de  la  gloire  nationale  , 
de  conlùlter  le  fentiment  de  fes  contemporains , & , 
tout  en  jouiflant  de  la  récompenle  de  fes  travaux,  de 
profiter  des  lumières  qui  fe  répandent  & des  avantages, 
que  produit  le  mouvement  d’une  fociétc  fpirituelle. 

Cette  oppolîtion  de  fyftèmes  feroit  moins  embarrafiàn- 
te  , fi  le  plus  grand  nombre  des  hommes  qui  compolent 
la  fociétc  , avoit  des  idées  claires  & quelques  principes 
fondés  fur  la  nature.  11  y auroit  encore  peu  d’inconvé- 
niens , fi  ceux  aux  jugemens  defquels  les  Artiftes  attri- 
buent une  forte  d’autorité,  fe  défendoient  des  préjugés 
perlonnels,  s’ils  ne  laHToient  paroitre  que  des  impreflions 
tranches , qu’ils  ne  donneroient  pas  pour  des  décifions  ; 
fï , en  voulant  autorifer  ces  impreflions  par  quelques  rai- 
fonnemens  , ils  les  accompagnoient  de  ce  doute  rao- 
defte,  de  cette  jufle  réferve  qui  foumet  les  produâions 
des  Arts  en  dernier  reflort , à ceux  dont  l’occupation 
continuelle  eft  de  les  pratiquer.  Mais  que  trouvent  le 
plus  fouvent  les  Artifles  égarés  dans  le  tumulte  des  cer- 
cles & dans  la  fociété  ! Des  âmes  froides , auxquelles  les 
Arts  & leurs  produâions  font  au  fond  trcs-indiftèrens , 
quoiqu’elles  parodient  quelquefois  s’y  intérefler  ; des  en- 
thoufiaftes  hors  de  mefure , la  plupart  comédiens  de  fen» 
timent , des  diflertateurs  diffus  & vagues , pleins  de 
bonne  opinion  d’eux-mèmes , qui  foutiennent  opiniâtré- 
tnent  les  fentimens  qu’ils  ont  adoptés , fouvent  par  ha- 
fvd,  ou  en  les  empruntant  d’autrui;  des  difcoureurs 
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fias  modérés  , maïs  plus  à charge  encore  , qui  , fort 
inflruits  de  tous  les  lieux  communs  des  fujets  qu’on 
traite  le  plus  ordinairement  dans  les  converfarions  , ne 
connoiflënt  cependant  aucun  des  détails  importans  qui 
appartiennent  aux  Arts  ; des  hommes  enfin , & malheu- 
reufement  des  femmes  qui , aux  juftes  droits  qu’on  leur 
reconnoît , ajoutent  celui  de  prononcer  fur  les  réputations 
& fur  les  talens  , objets  qu’elles  ne  croyent  pas  plus 
importans  que  beaucoup  d’autres  dont  elles  ont  eu  de 
tout  tems  le  droit  de  décider  fouverainement. 

Ce  que  les  Artiftes  rencontrent  aufli  plus  fouvent 
qu’autrefois , , ce  font  des  pofleiïeurs  de  colle&ions  qui 
s’en  occupent  vivement  lorfqu’ils  les  font  admirer,  & 
les  oublient  dès  qu’ils  font  feuls  avec  elles  ; femblables 
en  cela  à ces  époux  malrafTortis , qu’on  voit  affeder  en 
compagnie  l’intérêt  le  plus  édifiant  , & qui  tête-à-tête 
s’abandonnent  à l’ennui  qu’ils  fe  caufent  & à l’indiffé- 
rence qui  les  glace. 

Mais , après  avoir  tracé  l’efquifle  des  ridicules  peu 
favorables  aux  Arts  & aux  Artiffes , il  eff  jufte  d’obferver 
que  ceux-ci  contribuent  eux-mêmes  à les  multiplier.  Le 
defir  d’anticiper  leur  réputation , de  s’approprier  par  pré- 
férence les  occafions  d’accroître  leur  célébrité  Sc  les 
avantages  moins  nobles  qu’ils  peuvent  tirer  de  leurs 
talens , ofons  dire  avec  franchife  , la  cupidité  augmen- 
tée par  le  luxe  & nourrie  par  la  diflîpation  & la  frivo- 
lité, les  entraînent  à flatter  des  ridicules  qui  nuifent  à 
leurs  véritables  intérêts , en  aviliflant  ou  en  égarant  leurs 
talens.  ' 

C’eft  donc  de  l’excès  & de  la  multiplicité  des  préten-  « 
tions  réciproques , c’eft  de  l’impreffion  que  font  trop  fou- 
vent  fur  les  Artiftes  les  noms  , les  rangs  & les  richeflès , 
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que  naiflênt  la  plupart  des  défauts  qui  altèrent  les  âmes 
des  Artifles  & leurs  ouvrages. 

Ce  qui  ré  fuite  de  ces  obfervations , je  l’adrefTerai  à 
tous  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Beaux-Arts , ou  qui  les 
pratiquent  déjà  avec  fuccès. 

Si  vous  n’avez  pas  un  tempérament  moral,  ferme  & 
robufte , ne  faites  que  voyager  quelquefois  dans  la  lo- 
ciété  fans  vous  y établir  ; autrement , refroidis  par  l’in- 
différence , tourmentés  par  le  caprice  & l’ignoranoe  , 
enchaînés  par  les  opinions  régnantes  & par  les  modes  , 
vous  participerez  à toutes  les  erreurs  & à toutes  les  pa£ 
fions  de  votre  ficelé.  Il  vaudroit  mieux  fans  doute  , 
pour  vos  progrès  & pour  votre  bonheur , que  vous  vous 
fufïiez  voués  à une  retraite  prefqu’abfolue  ; car  la  foli- 
tude  occupée , en  portant  les  hommes  à méditer , leur 
infpire  au  moins  une  modération  & un  calme  favorables  à 
leurs  fuccès. 

Après  m’étre  peut-être  trop  étendu  fur  les  abus  qui  ter- 
rifient quelquefois  le  nom  d'amateur,  nom  fait  pour  être 
eftimé  , je  dois  dire  qu’il  a exifté  & qu’il  exifle  fans 
doute  encore  des  amateurs , vraiment  dignes  de  ce  titre 
honorable.  On  en  peut  nommer  qui  , par  des  obferva- 
tions  & des  travaux  fuivis  jufqu’à  la  fin  de  leur  carrière, 
par  des  connoiffances  acquifes  dans  uhe  vie  retirée , par 
un  jugement  fain  , par  l’équilibre  de  l’ame  , & par  le 
lècours  de  colledions  faites  avec  ordre  & intelligence , 
ont  joint  aux  lumières  relatives  aux  Arts,  cette  érudi- 
tion hiflorique  qui  inflruit  de  leur  marche , de  leurs 
progrès , & qui  leur  devient  réellement  utile.  Il  en  efl 
qui  fuivront  cette  route  tracée  , entr’autres  par  MM.  Ma- 
riette , de  Niert , Calviere , Caylus  , & plus  ancienne- 
ment par  de  Piles,  Félibien , &c.  Il  s’en  élève  qui,  dans 
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les  loifîrs  de  difierens  états , dans  des  rangs  difUngués , 
dans  les  âges  des  pallions , pratiquent  véritablement  les 
Arts  pour  parvenir  à les  éclairer.  Il  ell  des  femmes  qui 
parent  leurs  attraits  & leurs  grâces  de  talens  plus  dura- 
bles que  ces  avantages  paflàgers.  Elles  acquièrent  & 
trouvent  dans  d’aimables  occupations  un  prélervatif  contre 
l’afcendant  de  la  dilïipation , & le  préparent  des  relTour- 
ces  pour  les  temps  où  cette  dilïipation  perd  les  charmes 
& où  la  fatigue  Ce  lùbflitue  inlenlîblement  au  plailïr 
qu’on  y cherche.  Elles  joindront  à ces  avantages  l’hon- 
neur d’être  immortalilees  dans  les  faRes  de  ces  mêmes 
Arts  qu’elles  honorent  ; fur-tout , fi  en  fe  garantiflant 
de  la  manie  de  protéger , du  danger  des  préventions  & 
du  lentiment  de  leur  jufte  & naturel  alcendant , elles 
n’abandonnent  pas  le  bonheur  plus  grand  de  s’inllruire  & 
de  jouir  des  talens  qu’elles  lavent  embellir. 

Puiflent  les  Amateurs  de  ces  dalles  aimables  & bien- 
failàntes  le  multiplier  pour  l’avantage  des  Beaux-Arts  & 
l’honneur  de  ma  Patrie  ! Puiflent  les  autres  exagérer  allez 
leurs  ridicules  prétentions  , pour  devenir  dignes  de  liibir 
au  théâtre  la  punition  que  Molière  impola  aux  précieules 
& aux  faux  lavans  de  fon  lîècle  ! 

Qu’il  me  loit  permis  d’adrefler  encore  quelques  mots 
aux  jeunes  alpirans  à ce  titre  d' Amateur , 1T  eflimable 
lorlqu’on  le  mérite. 

Les  petites  pratiques  de  la  Peinture , d’après  lelquelles 
vous  pourriez  vous  croire  connoilleurs  & juges  des  ou- 
vrages de  l’Art , ne  donnent  pas  plus  réellement  ces  qua- 
lités , que  les  petites  pratiques  de  dévotion  ne  font  les 
hommes  vraiment  religieux. 

Pour  connoître  l’Art  du  Dellin  & de  la  Peinture , il  ell 
bon  cependant  d’avoir  eflayé  de  defliner  & de  peindre , 
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comme  pour  apprécier  plus  jullement  le  mérite  de  Iâ 
Pocfîe  , il  ed  bon  de  s’être  exercé  à faire  des  vers  ; mais 
les  connoiflances  qu’on  acquiert  par  cette  voie , n’indrui- 
fent  le  plus  fouvent  que  d’une  forte  de  mechanifme , plus 
r effentiel , il  ed  vrai,  dans  la  Peinture  que  dans  la  Poefîe, 
parce  que  le  méchanifme  occupe  beaucoup  plus  de  place 
dans  la  conditution  du  premier  de  ces  Arts , que  dans 
celle  du  fécond» 

Mais  foyez  convaincus  qu’on  n’eft  pas  fort  avancé 
dans  la  Peinture  pour  y avoir  fait  les  premiers  pas, 
c’efl-à-dire , pour  avoir  tehté  de  peindre  quelques  efiais 
fous  les  yeux  & avec  le  fecours  d’un  Artide.  Je  m’en 
rapporte  fur  cet  objet  à votre  feule  confcience  , car  la 
petite  improbité  de  l’état  où  je  vous  envifage  , confifle  le 
plus  fouvent  à vous  applaudir  d’un  fucccs  qui  vous  appar- 
tient bien  rarement  tout  entier. 

Ce  que  vous  devez  regarder  comme  plus  eflentiel, 
c’efl  de  vous  indruire  fans  fade  par  la  ledure  bien  méditée 
des  bons  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Peinture  , fur-tout 
de  ceux  de  ces  Auteurs  qui  étoient  Artides,  tels  que 
Dufrefnoy , de  Piles , Coypel  , Poudïn  , & plus  ancien- 
nement encore  Vazari , Lomazzo  , Léonard  de  Vinci. 

Si  vous  defîrez  pourfuivre  cette  route , ajoutez  à ces 
premières  études  un  cours  d’obfervations  raifonnées , 
foit  d’après  les  idées  dont  vous  vous  ferez  nourris  par  la 
ledure , foit  par  des  conférences  avec  quelques  Artides 
habiles  dans  la  théorie  & doués  du  talent  de  rendre  clai" 
rement  leurs  conceptions.  Ce  cours  ne  peut  fe  faire  qu’en 
voyant  & revoyant  plufîeurs , fois  les  colledions  qui 
rafiemblent  les  ouvrages  capitaux  des  grand^  Maîtres. 
Arrêtez-vous  fur  les  Écoles  célèbres , premièrement  fans 
les  mêler , enfuite  en  les  comparant.  Appliquez  l’examen 
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ides  plus  beaux  tableaux  tour-à-tour  aux  principales  par- 
ties de  l’Art  ; réfervez  pour  les  derniers  objets  d’inftruc- 
tion  ce  qu’on  place  le  plus  fouvent  mal-à-propos  à la  tête , 
je  veux  dire  , l’aptitude  à diftinguer  les  Maîtres , par  cer- 
tains lignes  que  reconnoîtront  toujours  fupérieurement  à 
Vous  ceux  qui  trafiquent  de  Peinture  : apprenez  enfin  la 
différence  de  mérite  qu’ont  les  grands  genres,  foutiens 
honorables  de  l’Art , fur  ceux  qui , tout  eftimables  qu’ils 
font , n’autoriferoient  pas  feuls  les  éloges  & les  préroga- 
tives qu’on  a donnés  de  tout  temps  à la  Peinture. 

Écrivez  pour  fixer  vos  idées , mais  fongez  en  relifimt 
vos  oblervations , à les  examiner  & à les  difcuter  auffi 
févèrement  que  vous  feriez  celles  d’un  autre. 

Si  vous  reconnoiffez  enfin  que  votre  penchant  n’eft 
qu’un  goût  paffager , une  imitation , un  defîr  de  prétention 
mal-fondée , penlez  que  -,  tandis  que  d’après  des  notions 
trop  légères,  vous  differtez  en  appréciant  les  tableaüx 
expofés  aux  yeux  du  Public , fouvent  un  fimple  Elève  , 
barbouillé  de  fanguine , fe  trouve  dans  la  foule , à vos 
côtés , qu’il  rit  de  votre  confiance  , de  l’imbécillité  de 
ceux  qui  vous  écoutent , & qu’il  griffonne  peut-être  votre 
caricature. 

Mais  pour  vous  confolet  & pour  vous  guérir  plus  fa- 
cilement d’un  ridicule  auquel  vous  vous  livrez , loyez 
sûre  aufli  qu’on  peut  avoir  le  jugement  qu’exige  la  Ma- 
giftrature  , la  vertu  que  fuppofe  l’Etat  eccléfiaftique , le 
courage  d’un  brave  Chevalier , l’érudition  d’un  Savant , la 
jufteffe  d’un  Géomètre , les  talens  d’un  Poète , d’un  Ora- 
teur; enfin,  cette  facilité  féduifante  & quelquefois  trom- 
peule  du  Bel-Efprit , & n’avoir  aucune  des  difpofitions  & 
des  connoiffances  qui  doivent  confiituer  l'amateur  & le 
judicieux  connoiffeur  des  ouvrages  de  Peinture. 

Tome  I.t  E 
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AME,  ( fubft.  fctn.)  Ce  terme  de  la  langue  générale 
eft  employé  dans  le  langage  de  l'art  au  figuré , & d’une 
maniéré  qui  lui  eft  particulière,  lorfqu’on  dit:  » CePeinr 
» tre  a donné  bien  de  l'âme  à fes  figures.  « Cette  façon 
de  parler  a une  relation  fenfible  avec  la  partie  de  1 ex- 
prcflion. 

Une  figure  , qui  a du  mouvement  ou  de  l’aétion , peut 
bien  autorifer  à dire  qu’elle  a de  Xante  ; mais  on  doit 
fcntir  que  c’eft  principalement  à celles  qui  montrent  une 
grande  expreflion  fientimentale  que  cette  maniéré  de  par- 
ler eft  plus  juftement  adaptée. 

J’obferverai  auffi  qu’on  l’emploie  principalement  en 
parlant  des  figures  dont  l’expreflion  dérive  d’un  fentt- 
ment  louable  , & non  d’une  paftion  odieufe , fans  doute 
parce  que  Xante  a des  droits  plus  avoués  & plus  intéref 
lans  , lorfqu’elle  fe  manifefte  par  des  affrétions  qui  hono- 
rent’les  êtres  doués  d’intelligence  & de  raifon,  que  par 
celles  qui  appartiennent  aux  animaux  comme  aux  hom- 
mes. On  ne  dira  pas  d’un  homme  colère , inhumain , 
barbare,  qu’il  a de  Vante , qu’il  a beaucoup  d’amt. 
Ces  expreflions  fe  prennent  donc  en  général  favorable- 
ment. Pour  en  détourner  le  fens  & le  rendre  défavorable, 
il  faut  y joindre  des  épithètes.  Et  lorfque  l’on  dit  : 
>,  Quelle  ante  cet  homme  a montrée  dans  telle  cir- 
« confiance  ! « On  a une  idée  de  fenfîbilité , de  généro- 
fité  & de  vertu  , relative  à celui  dont  on  parle.  Cet 
article  ne  doit  pas  être  fort  étendu  , parce  que  le  mot 
exprejfion  & les  termes  qui  y ont  rapport , foumiffent 
plus  naturellement  les  explications  que  celui-ci  pourroit 
amener.  Les  manières  d’employer  le  mot  ame,  qui  font 
adaptées  à la  peinture,  fe  réduifent  à-peu-près  à celles- 
ci  ; » Cette  figure  a de  Vante , a bien  de  Vante.  Quelle 
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n ame  cet  Artifie  donne  à /es  ouvrages  ! Cette  figure 
» h a point  d ame.  « 

Jeunes  Artiftes,  fi  vous  avez  de  l 'ame,  vos  figures, 
vos  têtes,  vos  ouvrages,  tous  ces  enfans  de  votre  talent 
en  auront.  Heureux  avantages  que  vous  avez  lur  les 
pères  ! Car  on  ne  voit  que  trop  louvent  des  hommes 
pleins  d'ame  produire  des  enfans  qui  n’en  ont  point. 

Gardez-vous  bien  de  ne  pas  donner  de  l 'ame  aux  per- 
lonnages  que  crée  votre  pinceau  ; car  fi  vos  figures  font 
froides  & infignifiantes , il  eft  à craindre  qu’on  n’en  tire 
des  conféquences  peu  favorables  pour  vous.  Mais  fi 
vous  avez  l'ame  belle,  noble,  élevée,  fenfible  , éner- 
gique , & fi  vous  communiquez  ces  qualités  aux  pro- 
duirons de  votre  talent , elles  diront  à la  p'oftérité  que 
vous  les  poffédiez  ; & fi  la  nature  vous  donnoit  de  véri- 
taoles  enfans , fiupides  & peu  favorifés , vos  tableaux 
feront  attribuer  cette  diflemblance  au  hafàrd. 

Lorlqu’un  homme  eft  doué  d’une  ame  vertueule  & 
diftinguce , une  manière  certaine  & permilè  de  le  louer 
lui-méme  , c’eft  d’écrire  , de  compoler  , de  peindre 
d’après  les  fentimens  dont  il  eft  rempli.  Lorlqu’ils  font 
bien  vrais  , il  eft  difficile  & rare  que  fes  ouvrages  ne 
deviennent  pas  fon  éloge. 

Rappeliez-vous  l’idée  morale , relative  à l’Artifte , que 
donnent  & que  tran  (mettent  de  fiècle  en  fîècle  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  des  Carrache , de  Rubens,  du  Pouffin, 
les  Poèmes  de  Corneille,  le  Télémaque  de  Fénelon  ; & 
afpirez  à imprimer  au  (fi  à vos  produfHons  un  caraière 
qui  paffera  avantageufement  pour  vous  dans  l'ame  de 
ceux  qui  les  verront , & qui  attachera  le  louvenir  de 
vos  vertus  à celui  de  vos  ouvrages. 

Peut-être  fi  les  Artiftes , ceux  particuliérement  qui  le 
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confièrent  à l’Htftoire , étoient  bien  convaincus  des  vérités 
que  je  viens  d’énoncer,  peut-être  feroient-ils,  avant  de 
pourluivre  leur  carrière  , un  examen  intérieur  qui  fouvent 
les  embarrafferoit. 

Mais  vous  vous  dévouez  , jeunes  Artiftes,  ou  l’on 
vous  dévoue  au  talent  bien  avant  que  vous  eonnoiffiez 
les  difficultés  & les  conféquences  de  cet  engagement. 
Au  refte,  raffurez-vous , car  parmi  ceux  qui  paroiffent  au- 
jourd’hui mettre  un  grand  intérêt  à vos  ouvrages , il  en 
eft  peu  qui  s’occupent  d’apprécier  moralement  le  Peintre  » 
d’après  (es  productions. 

Pour  prendre  le  parti  le  plus  Page , li  vous  vous 
appercevez  que  vous  n’êtes  pas  doué  de  cette  vie  mo- 
rale qu’exprime  le  terme  d'ame  dans  les  lens  que  je  viens 
de  lui  donner , peignez  des  objets  inanimés , des  ani- 
maux morts , des  meubles , des  tapis , des  vales , des 
perfpe&ives.  Quant  aux  animaux  vivans , aux  fleurs,  aux 
arbres,  aux  paylages,  fongez  que  fi  ces  objets  n’exigent 
pas  une  communication  marquée  de  votre  ame,  ils  exi- 
gent au  moins  des  émanations  de  votre  elprit.  On  peut 
avancer  meme , à l’égard  des  animaux,  qu’ils  exigent 
plus  ; car  ces  êtres  aiment , haïflfent  : ils  font  attachés , 
leconnoiflkns , & fi  vous  voulez  les  peindre  tels  qu’Efope, 
Phèdre,  La  Fontaine  , & l’illuftre  émule  qui  de  nos  jours 
l’approche  de  plus  près  % nous  les  offrent , vous  ferez 
obligés  de  leur  donner  du  fentiment  avec  l’efprit  le 
plus  fin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  encore  qu’on 
n’a  point  de  Va  me  en  Peinture  & dans  les  autres  Arts , 
en  fe  commandant  d’en  avoir.  A cet  égard,  les  efforts 
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des  Artiftes  ne  produifent  ordinairement  -qu’une  chaleur 
de  tcte  louvent  ftérile. 

L' animation  des  objets  pittorefques  , (fi  l’on  doit  em- 
ployer cette  manière  de  s’exprimer  ) s’opère  par  un  foufHe 

,du  génie,  & la  toile  qui  le  reçoit  n’eft  jamais  ftérile. 

* 1 ■ _ • 

AMOUR,  ( lùbft.  mafc.)  Peindre  avec  amour , une 
tete  peinte  avec  amour.  On  joint  auffi  ce  mot  au  mot 
dejjiner , en  difant  : une  figure  , une  tete  dejfinée  avec 
amour. 

Lorlque  ce  terme , fi  connu  dans  la  langue  générale , 
eft  employé  dans  le  langage  de  la  Peinture  , comme  je 
viens  de  le  prélènter  , il  eft  fènti  de  la  plupart  des 
Artiftes  ; mais  il  eft  difficile  de  l’expliquer  à ceux  qui  ne 
le  (ont  pas.  Je  vais  cependant  l’effayer. 

Un  lentiment,  mêlé  de  defir  & de  latisfadion,  relatifs  ■ 
à (on  art,  échauffe-t-il  l’ame  de  l’Artifte  qui  deffine  ou 
qui  peint  ? Il  eft  dans  la  fituation  heureule  qu’on  a voulu 
défigner  dans  le  langage  de  la  Peinture  par  le  mot 
amour.  Il  deffine , il  peint  avec  amour.  L’effet  de  cette 
fituation  eft  de  travailler  avec  un  intérêt  , une  facilité 
& une  grâce  qui  lemblent  infpirés  au  Peintre  , & qui 
reftent  attachés  à fbn  ouvrage.  On  s’apperçoit,  à l’ai— 
lance  du  crayon  ou  du  pinceau , au  caradère  libre  de  la 
touche  , à l’amabilité  du  coloris , que  l’Artifte , entraîné 
par  V amour  de  Ion  art , & infpiré  voluptueufement  par 
les  beautés  de  la  nature  , n’a  été  arrêté  par  aucune 
difficulté  du  méchanifme  , par  aucune  incertitude  d’inten- 
tion ; on  lent  que  Ion  ame  jouiffoit  à la  fois  des  charmes 
que  lui  prélentoit  fon  modèle,  des  moyens  qu’il  le  fen- 
toit  avoir  pour  les  faifîr  , & par  avance , du  fuccès  de  fon 
entreprife.  On  ne  peut  difçonvenir  que  ces  différentes 
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idées  réunies  n’ayent  des  rapports  afTez.  fenfîbles  avec 
quelques-unes  des  voluptés  de  l'amour. 

Telles  font  quelquefois  les  fenlations  & les  penfées 
dont  on  eft  lï  doucement  afïedé  dans  les  jours  de  prin- 
temps , lorfqu’une  certaine  température , qui  convient  à 
notre  conftitution , anime  nos  defîrs  ; infpire  même  aux 
gens  de  la  campagne  c es  expreffions  naïves  : que  l'air 
ejl  amoureux , que  la  terre  ejl  en  amour. 

Pour  revenir  à l’Artifle  , il  delline  & peint  donc  avec 
amour , lorfqu’en  travaillant  il  jouit  & il  imprime  alors 
à fes  ouvrages  un  caradère  intéreflant  & aimable  , qui 
pafTe  dans  lame  de  ceux  qui  les  obferve.nt  ; effet  mer- 
veilleux de  cette  correfpondance  que  lame  entretient 
lans  cefîe  avec  les  organes  du  corps  8c  avec  les  autres 
âmes , au  moyen  des  ouvrages  artiels  auxquels  elle  a 
pré/idc. 

On  doit  fentir  que  peindre  avec  amour  n’efl  pas  pré- 
eifement  ce  qu’on  appelle  peindre  avec  enthoufiafme. 
Ce  dernier  fentiment  plus  exalté  efl  un  tranfport,  l’autre 
uns  affedion  plus  douce  : l’un  reiïcmble  aux  inlpirations 
du  trépied  facré , l’autre  à celles  que  donne  la  penfée 
de  s’approcher  d’un  objet  qu’on  aime.  AufTi  , l’on  appli- 
que plus  ordinairement  le  terme  dont  il  s’agit  dans  cet 
article  à des  figures  ou  à des  têtes  de  jeunes  femmes , 
de  jeunes  hommes , d’enfans,  & en  général  à des  objets 
& à des  exprefïions  aimables  qui  ont  rapport  à la  fatis- 
fadion  , au  plaifir , & à une  forte  de  volupté. 

On  pourroit  défigner  par  les  mêmes  termes  ces  vers 
heureux,  ces  vers  infpirés  qui  paroifient  n’avoir  coûté 
que  le  foin  de  les-tracer.  Chaulieu  , La  Fontaine  , Vol- 
taire , ont  louvent  écrit  ou  poétijé  ( car  on  devroit , 
je  crois,  parler  ainfi  ) avec  amour , comme  le  Guide  & 
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le  Corrège  ont  peint  certaines  figures  ou  certaines  tctes. 
La  profe  de  Fénelon  femble  s’être  répandue  , pour  ainfi 
dire  , fur  Ton  papier  avec  cette  lênfibilité  fi  douce 
que  le  mot  amour  rappelle , & que  quelque  choie  de 
bien  femblable  à l’amour  , lui  inlpiroit  peut-être  fans 
qu’il  le  sût. 

\ Il  eil  des  idées  qu’on  ne  peut  faire  comprendre  que 
par  de  fimples  indications.  Ce  font  des  fleurs  qu’on  ne 
peut  toucher  long-temps  fans  les  flétrir.  De  même  le  foin 
qu’on  prendroit  à analyfer  certains  fentimens  , altère 
l’idée  qu’on  s’efforce  d’en  donner.  Souvent  un  mot  rem- 
plit l’intention  ; car  il  efl  un  langage  que  les  idiomes 
les  plus  riches  ne  peuvent  traduire  : c’ell  celui  des  âmes 
fonfibles.  Elles  créent  fouvent  des  exprefiions  ou  em- 
ploient des  tours  & des  conltrudions  qui  expriment  ce 
qu’on  ne  pourroit  rendre  par  les  moyens  ordinaires. 
C’ell  ainfi  que  Ce  forment  & que  t’établilfent  plufîeurs 
mots  & plufieurs  acceptions  qui  ne  conviennent  qu’au 
Sentiment  & aux  Arts  libéraux.  Le  hafard  femble  les 
produire  ; elles  font  entendues  & adoptées  avec  recon- 
noiflânce  par  ceux  qui  éprouvent  des  impreflions  fembla- 
bles  à celles  qui  les  ont  fait  naître;  elles  relient  enfin 
confacrées  dans  la  langue , & telle  ell  vrai-fomblablément 
l’origine  de  la  manière  de  s’exprimer  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article. 

Je  me  permettrai  de  le  terminer  par  quelques 
maximes  qui  regardent  principalement  les  jeunes  Ar- 
tilles.  .... 

Si  vous  peignez  avec  amour , on  regardera  vos  ou- 
vrages avec  volupté.  Oubliez  donc  qu’un  tableau  vous 
ell  commandé  , & croyez , quand  ce  ne  feroit  qu’une  iilu- 
iion  , que  votre  defir  leul  vous  l’a  fait  entreprendre. 
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Si  vous  dites , en  prenant  votre  palette:  ai  II  faut  que  je 
» peigne  , « vous  ne  peindrez  pas  avec  amour.  L’amant 
ne  dit  jamais:  « il  faut  que  j’aille  voir  ma  maitrefTe.'M 
Le  bel  Art  de  la  Peinture  demanderait  une  entière  in- 
dépendance ; elle  ne  peut  exifier  dans  nos  focittés.  Il  faut 
donc  que  le  charme  de  la  nature  & le  penchant  irrcfifli- 
ble  pour  l’Art  s’emparent  tellement  de  l’ame  du  Peintre, 
qu’ils  lui  cachent  ce  qu’il  y a d’afferviffant  dans  fon  état. 
Il  faut  qu’il  voie , par-dellus  tout , les  beautés  des  objets 
qu’il  imite,  qu’il  fente  habituellement  le  dtfir  de  les  faire 
palier  dans  fes  ouvrages;  qu’il  le  prête  même  à jouir  par 
anticipation  du  plailîr  d’atteindre  à lôn  but.  Lorfque , rem- 
pli de  ces  difpolîtions , vous  vous  occupez , en  vous  cou- 
chant, de  la  fatisfaétion  que  vous  aurez,  dès  qu’il  fera  jour, 
à reprendre  vos  pinceaux  , vous  peindrez  avec  amour . 
Si  vous  êtes  au  comble  de  la  joie  d’avoir  trouvé  ur.  beau 
modèle,  de  voir  .naître  un  beau  jour,  de  rencontrer  un 
beau  paylage  ; fi  vous  oubliez  les  heures , fi  vous  vous 
affligez  que  le  jour  finifle , vous  lentez  afiurément  Y amour 
de  votre  art,  vous  êtes  heureux  , & croyez  que  vous  le 
feriez  fouvent  bien  moins  complettement , par  cet  amour 
que  l’oifiveté  rend  tyraniquement  impérieux  ; car  vos  plai" 
firs  plus  durables,  font.accompagnés  de  moins  de  trou- 
bles , fujets  à moins  de  revers  , & fuivis  de  moins  de 
regrets. 

Il  faut  plaindre  les  Artifies  qui  regardent  leurs  occupa- 
tions comme  une  tâche  , comme  un  alfervilTement , & qui , 
lorfqu’ils  cefient  de  peindre,  dilent  en  foupirant  : » Ah  * 
» je  vais  donc  me  repqler  & ne  rien  faire.  «-  - v, 

' . AN 

ANATOMIE,  ( fubfi,  féni, .).  Ce  qui*  dans  Yanato- 
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mit  a plus  de  rapport  à la  Peinture  , Ce  trouve  rédigé 
& repréfenté  dans  plufieurs  bons  ouvrages , faits  pouc 
l’ulage  des  Artiftes.  Ils  ne  font  peut-être  pas  encore 
compofés  comme  il  feroit  bon  qu’ils  le  fuflent  ; mais  ils 
offrent  les  bafes  & les  principes  néceffâires  aux  Artiftes  , 

& c’eft  d’après  eux  & d’après  l’étude  du  naturel , que  j’ai 
donné  l’extrait  qu’on  trouvera  au  mot  Figure. 

Je  me  contenterai  de  préfanter  ici  far  Yanatomic 
quelques  idées  générales  que  je  crois  néceffâires  , avant 
de  confîdérer  plus  particulièrement  les  fecours  dont  elle 
eft  à la  Peinture.  t 

U anatomie  eft  une  fcience  profonde.  Elle  demande, 
lorfqu’on  veut  s’en  inftruire,  qu’on  étudie,  qu’on  obferve, 
qu’on  médite  dans  les  plus  grands  détails  tout  ce  qui 
compofe  l’organilation  des  êtres  vivans.  Cependant  Ion 
objet  principal  eft  l’organifation  de  l’homme  , comme  la 
plus  intéreffante , relativement  à nous. 

L’étude  de  l 'anatomie  doit  auffi  s’étendre  fur  l’orga-» 
nilation  des  animaux;  s’occuper , pour  s’éclairer  davan- 
tage , des  rapprochemens  & des  comparaifans  du  mécha- 
nifine  des  animaux  & de  celui  de  l’homme. 

C’eft  en  fe  livrant  à ces  études  , non  moins  làtis-i 
faifantes  & utiles  , qu’elles  font  laborieufes  & fouvent 
rebutantes , qu’on  peut  s’inftruire  de  ce  qui  eft  déjà  connu  . 
dans  cette  fcience , & en  faite  l’avancer  par  des  décou- 
vertes nouvelles , à l’avantage  de  l’humanité  & à la  làtis~ 
faétion  d’une  curiofîté.  louable. 

Il  ne  s’agit  pas  pour  le  Peintre  de  fe  plonger  dans 
cette  immenfa  entreprife.  L’Artifte  ne  s’occupe , en  géné- 
ral, que  de  l’extérieur  de  l’homme.  Il  n’eft  tenu  que  d’en 
repréfenter  les  apparences  vifîbles.  Les  grands  facrets  de 
l’organifation  interne  lui  font  inutiles;  mais  ce  que  les 
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apparentes  lui  offrent  ne  fuffit  cependant  pas  pour  le  con- 
duire à la  perfeâion  de  Ton  Art. 

L’homme  extérieur , ( fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , ) 
éprouve  A tout  infiant  dans  lès  formes , par  le  moyen 
de  les  reflorts  Sc  de  les  mouvemens  internes,  des  modi- 
fications frappantes.  Il  faut  que  le  Peintre  connoifft  au 
moins  les  caufes  les  plus  prochaines  des  effets  qu’il  renré» 
fente. 

C’ell  à l’Anatomifte  cclairc , ou  aux  bons  ouvrages 
qu’on  a donnés  à cet  effet , que  l’Artille  doit  s’adreffer. 
Les  ouvrages  le  préparent  , les  obfervations  luria  na- 
ture dirigées  par  l’Anatomifte,  l’éclairent , & le  Savant, 
à Ion  tour , reçoit  du  Deffinateur  inftruit  les  fecours  dont 
il  a beloin  , pour  faire  connoître , à l’aide  du  crayon  , du 
pinceau  & du  burin , les  découvertes  qu’il  fait  & qu’il 
defire  tranfmettre  à l’efprit  d’une  manière  fenfible  , en 
les  imprimant , pour  ainfi  dire , dans  les  organes  de  la 
Tte. 

C’ell  ainfi  que  les  Sciences  & les  Arts,  ou  plutôt  ceux 
qui  les  cultivent , doivent , pour  leur  mutuel  intérêt , 
s’approcher , Ce  fecourir  ; ils  doivent  lür-tout  éviter  réci- 
proquement ces  excès  de  bonne  opinion  ou  plutôt  de 
prévention  pour  l’objet  dont  ils  s’occupent , qui  les  con- 
centrent , les  ifblent , pour  ainfi  dire  , & les  rendent  quel- 
quefois injulîes  , peu  fecourables  & quelquefois  même 
dédaigneux  les  uns  à l’égard  des  autres. 

La  communication  & la  bienveillance  font  les  confeils 
qu’il  faut  fans  ceffe  donner  aux  Sa  vans  & aux  Artiftes 
pour  leur  glôire  & leur  avantage  , comme  on  doit  prêcher 
fans  le  laffèr , l’union  & la  charité  aux  hommes. 

S’il  arrive  quelquefois  au  Géomètre  ou  au  profond 
Anatomifte  de  fourire  ironiquement , ou  s’il  a la  foibleflè 
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de  s’offenfer  lorsqu’il  entend  avancer  que  fâ  fcience  n’eft 
qu’une  partie  de  l’Art  du  Peintre  ; fi  le  Phyficien  , le 
Moralifie,  l’Hiftorien , l’Antiquaire  fôntaffeftés  du  même 
dédain  à la  même  occafion  , qu’ils  refléchiflent  que  leur 
animadverfion  n’a  pour  principe  qu’une  énonciation  in* 
complette , qu’un  défaut  de  s’expliquer  entièrement  & de 
s’entendre.  Eh  ! combien  cette  caufe  ne  produit-elle  pas 
parmi  les  hommes  , non-feulement  d’injufles  mépris , de 
querelles  & de  haines  ; mais  de  défordres  3c  de  guerres 
plus  funeftes  encore  ? 

Rien  n’efi  fi  commun  , faute  de  connoilfances  aflez 
étendues , ou  par  légèreté  , ou  fouvent  pour  s’exprimer 
en  moins  de  mots , que  d’altérer  les  idées  qu’on  fe  com- 
munique , de  manière  à les  faire  paroître  fauffes.  Lor£ 
que  , d’aprcs  ces  négligences , il  s’établit  des  antipathies 
parmi  les  hommes  vraiment  éclairés  , la  barbarie , tou* 
jours  aux  aguets  , triomphe , comme  nous  voyons  l’igno* 
rance  fe  réjouir  & s’enorgueillir  platement  des  querelles 
trop  fbuvent  fcandaleufes  & des  divifions  fi  mal-adroites 
des  Gens  de  Lettres. 

Revenons  à l’ anatomie.  C’eft  de  la  connoiflance  des  os 
& des  deux  premières  couches  des  mufcles  que  dépendent 
en  grande  partie  la  pondération,  le  mouvement  & Vex- 
prejjion.  Par  cette  raifon  , l'anatomie  efl  une  des  bafes 
pofitives  de  la  Peinture.  Elle  fe  lie  naturellement  à la 
pondération. 

h' anatomie  & la  perfpettive  font  des  Science*  exaftes  ; 
elles  s’appuyent  fur  des  démonftrations  : elles  ont  pour 
objet  des  vérités  démontrées. 

Lorfque , dans  les  Ecoles , dans  les  atteliers  & dans 
l’opinion  publique,  ces  Sciences  ne  feront  plus  confidérces 
comme  fondemens  indifpenfables  de  la  Pcintme,  on 
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pourra  prononcer  hardiment  que  cet  Art  & les  parties 
qui  en  dépendent  (ont  menacés  d’une  prochaine  déca- 
dence. 

Les  difpofitions , le  goût,  la  facilité  d’imiter  ne  fûp- 
pléent  pas  feuls  à une  étude  raifonnée.  Ces  dons  de  la 
Nature  produifent  le  plus  fouvent  des  imitations  încom- 
plettes  & ne  donnent  aux  Artiftes  que  des  routines  plus 
eu  moins  heureufes.  Cependant  comme  prefque  tous  ceux 
qui  jouirtent  des  ouvrages  de  Peinture  ne  lent  inftruits 
ni  de  l 'anatomie  , ni  de  la  perfpefiive , ils  applaudirent 
trop  fouvent  au  hafàrd  à des  ouvrages  dans  lefquels  ces 
Ciences  (ont  abfolument  négligées , & les  Artiftes , par 
ces  fuccès  peu  mérités  , fe  croyent  autorifés  à s’éviter  des 
études  qui  leur  femblent  sèches  & peu  agréables. 
» Que  m’importe , peuvent-ils  dire , de  rendre  bien  pré» 
» cifément  l’effet  de  tous  les  mufcles  & de  les  mettre 
» très-exadement  â leur  jufte  place  , de  connoître  les 
» changemens  qu’ils  éprouvent  dans  les  mouvemens  du 
» corps  & par  le  mouvement  des  partions  ? Qui  Ce n- 
» tira  ce  mérite  , hors  quelques  Anatomirtes  , qui  ne 
» jetteront  peut-ctre  jamais  les  regards  fur  mes  ou- 
» vrages  ? « 

En  effet,  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
une  figure  peinte  ou  fculptée , dans  laquelle  on  apperçoit 
des  mufcles  & quelques  veines , eft  une  figure  fàvam- 
ment  exécutée  ; mais  les  chefs-d’œuvre  en  Peinture  & 
en  Sculpture,  font,  quant  aux  parties  des  Sciences,  iné- 
vitablement appréciés  par  des  hommes  inflruits  , & par 
le  petit  nombre  des  Artiftes  qui  ont  acquis  des  connoif- 
fances  qu’ils  doivent  portéder.  Le  Public  , tôt  ou  tard , 
adopte  leur  jugement , & ce  jugement  refte.  D’ailleurs , 
il  s’établit , parmi  les  hommes  peu  inftruits , des  jugemens 
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de  comparaifbn  qui  les  éclairent,  & l’on  peut  obferver 
qu’il  réfulte  des  effets  fi  différens  de  la  part  des  imita- 
tions favantes  & de  celles  qui  ne  le  font  pas  , que 
l’inftinét  même  détermine  l’ignorant  à louer  la  vérité, 
fans  qu’il  foit  néceflaire  de  la  lui  démontrer.  C’eft  ce 
même  inftinft , ou  ce  difcernement , pour  ainfî  dire  , ma- 
chinal, qui  fait  applaudir , avant  toute  réflexion , un  vers 
où  la  vérité  & le  fentiment  fe  trouvent  heureufement  & 
clairement  exprimés.  Si  quelquefois  il  paroît  que  le  Pu- 
blic s’y  trompe  , c’eft  qu’il  n’eft  pas  toujours  libre  & tran- 
quille , qu’il  eft  fouvent  entraîné  malgré  lui  par  l’artifice 
d’un  petit  nombre  , ou  bien  enfin  que  ce  qu’il  entend  n’eft 
pas  auill  juflc  , aufti  clair  qu’il  le  faudroit. 

Artiftes , qui  n’avez  pas  encore  aflez  réfléchi  fur  vo- 
tre Art , ne  penfez  donc  pas  qu’en  prononçant  l’appa- 
rence de  quelques  mufcles  ,■  prefqu’au  hafafd,  vous  don- 
niez à une  figure  le  cara&ère  & la  force  d’Hercule , ou 
par  quelques  grimaces , la  douleur  déchirante  de  Laocoon. 
De  même  ne  penfez  pas  qu’en  effaçant  toute  idée  des 
mufcles  & des  nerfs , dans  la  repréfèntation  d’une  femme , 
vous  repréfentiez  Vénus  & les  Grâces. 

La  rondeur  de  certaines  parties  , le  caraéfcre  adouci 
des  formes  entrent  certainement  dans  la  beauté  du  corps 
des  femmes  parfaites  ; mais  ces  êtres  feroient  très- 
imparfaits  , s’ils  n’étoient  capables  d’aucune  exprefïion 
vifible  , & leurs  paffions  que  nous  lavons  être  fouvent  fi 
vives  font  certainement  agir  des  mufcles  & des  nerfs , 
bien  que  ce  foit  par  des  mouvemens  plus  lians  & fous 
des  apparences  moins  prononcées  à l’extérieur  , qu’ils  ne 
le  font  dans  les  hommes.  Si  vous  n’êtes  pas  aflez  bar- 
bares pour  leur  refufer  une  ame , donnez-leur  donc  des 
reflbrts  par  lefquels  elles  puiflfent  faire  connoître  des 
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impreffions  qui  vous  font  Ibuvent  fi  agréables  & que  voua 
êtes  occupés  prclque  fans  celfe  à faire  naître. 

Quant  aux  nerfs , s’il  étoit  permis  dans  un  ouvrage  de 
préceptes , de  hazarder  une  plailânterie , les  femmes  le 
plaignent  fi  louvent  des  tourmens  que  ces  nerfs  leur  cau- 
lènt , qu’il  feroit  injulle  de  les  repréfenter  comme  n’en 
ayant  pas. 

Au  relie , la  plus  méthodique  & la  plus  utile  étude 
que  vous  puillîez  faire , après  avoir  bien  obfervé  & bien 
delfiné  le  fquelette  & X écorché  ÿ c’ell  la  comparaifon  rai- 
fonnée  de  ces  objets  avec  les  belles  figures  antiques  & 
avec  les  belles  figures  peintes  ou  fçulptées  par  des  Artilles 
correéls  ; enluite  il  eft  nécefl'aire  de  comparer  ces  modè- 
les avec  le  modèle  vivant , & vous  acquérerez , par  cette 
marche  , premièrement  la  connoillânce  des  relTorts  & du 
jeu  de  la  machine  humaine , enfuite  des  effets  les  plus 
intéreirans  de  ces  refforts , couverts  du  voile  de  la  peau , 
qui  en  dérobe  la  vue  & en  adoucit  les  mouvemens  ; vous 
pourrez  enfin  , avec  ces  connoilfanccs , alpirer  à créer  des 
chefs-d’œuvre  à votre  tour. 

Cette  route,  tracée  par  votre  Art,  je  l’indique  feule- 
ment aux  jeunes  Artilles , quoique  je  n’aie  pas  l’avantage 
de  l’être  ; car  l’homme  qui  ne  marche  pas , peut  quelque- 
fois indiquer  le  chemin. 

Loin  de  défunir  dans  votre  elprit  les  diverles  con- 
noiifances  qui  conllituent  la  Peinture,  cultivez  les  toutes, 
mais  toujours  dans  un  ordre  raifonné.  Leur  enchaînement 
ell  aufli  nécelTaire  à la  perfeétion  de  votre  Art , que  la  _ " 
jufie  liailon  des  penfées  à la  véritable  éloquence. 
Lorlque  vous  aurez  raflemblé  dans  l’ordre  où  elles  doi- 
vent le  trouver , ces  connoiflances  fondamentales , guides 
de  vos  travaux,  faites-les  alors , s’il  vous  ell  polîible. 
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marcher  avec  vous  de  front , en  ne  donnant  point  de  pré- 
férence ; car  fi  la  fcience  du  trait  vous  occupe  unique- 
ment , vous  pourrez  tomber  dans  la  féchereflè  ; fi  l 'ana* 
tomie  vous  fixe  trop , vous  exagérerez  les  mufcles  8c 
les  emboitemens  des  os  ; enfin , vous  peindrez  infènfible- 
jnent , non  l’homme  vivant  , mais  l'écorché.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  parties  ; en  afpirant  trop  exclufivement 
au  titre  de  Colorifte  , vous  pourrez  le  devenir  , fans  être 
pour  cela  un  très-grand  Peintre. 

Le  grand  Art , celui  de  tous  les  Arts , eft  de  les  pra- 
tiquer d’après  la  fcience  acquife  de  toutes  leurs  parties  , 
en  voilant  cette  fcience , de  faire  fi  bien  qu’on  ne  s’apr 
perçoive  pas  d’une  prédiledion  ; car  il  eft  difficile  que 
vous  n’en  ayez  pas  une. 

Quant  aux  Gens  du  monde , comme  on  les  appelle  , 
qui  ont  des  prédiledions  fouvent  auffi  peu  raifonnées 
que  leurs  averfions , il  feroit  à fouhaiter  qu’on  osât  leur 
dire , qu’il  n’eft  pas  de  Vénus  ni  d’Hébé  qui  ne  cache 
fous  le  beau  fâtin  qu’ils  prifent  avec  tant  de  raifon , 
premièrement,  un  fquelette,  à la  vérité,  parfaitement 
bien  proportionné  & bien  affemblé  , enfuite  plufîeurs 
couches  de  mufcles , fans  lefquels  leurs  V énus  feroienc 
certainement  trop  féches  , trop  inanimées  pour  eux. 
» Comment , leur  diroit-on  , en  s’adreftant  aux  plus 
fènfuels,  » voulez-vous  que  les  Artiftes  fàtisfafTent  vos 
>1  defirs,  en  vous  procurant  les  images  parfaites  de  la 
» beauté,  fi  vous  leur  infpirez,  par  vos  dégoûts  exagé- 
» rés , le  plus  grand  éloignement  pour  ce  qui  doit  être 
» la  bafê  de  leurs  travaux,  & l’objet  de  leurs  plus  férieu- 
» fês  études  ? « Je  fais  que  plufîeurs  répondroient  : 
» Eh  bien  ! qu’ils  faflent  ces  études  en  fecret  î que  ja- 
v mais  ils  ne  les  expofènt  à nos  yeux  ! « Mais  fait-un 
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des  études  difficiles  & peu  agréables , fans  defirer  d’y  éttd 
encouragé  , fans  être  bien  aife  d’être  connu  pour  pren- 
dre  les  routes  efcarpées  que  tous  ne  prennent  pas  & qüi 
conduifent  à la  perfection  ? C’efl  la  jufle  eflime  qu’on  a 
donnée  â ces  ouvrages  que  vous  appeliez  trifles  & rebu- 
tant , & que  vous  ne  pouvez  fouffrir , qui  a été  le  fou- 
tien  de  l’Art  naiflant.  Ce  font  les  fujets  religieux , fou- 
vent  trifies  en  effet , qui  ont  alimenté  l’Art.  Sans  les  ta- 
bleaux de  ces  Maîtres  fi  multipliés  au  beau  ficelé  des  Arts 
en  Italie,  vous  n’auriez  pas  eu  de  Vénus.  Si  les  Artifles 
enfin  s’étoient  bornés  à ces  fujets  voluptueux  , mais  fi 
fouvent  maniérés  aujourd’hui,  pour  lefquels  vous  vous 
enthoufiafinez , ils  ne  fe  feroient  jamais  élevés  au  point 
d’immortalifer  leurs  noms  & leur  pays.  Encouragez  - v . 
donc , ou  au  moins  ne  découragez  pas  les  études  févè- 
res  & indifpenfables.  Cachez,  pour  votre  propre  intérêt,  *. 
ces  répugnances  faites  pour  des  Sybarites  , fi  , non- 
feulement  les  objets,  mais  les  noms  févères  vous blefTent , 
vous  avez  peu  de  chemin  à faire  pour  vous  trouver  incom- 
modés du  pli  d’une  rofe. 

ANIMÉ,  ( part.  paff.  ) Le  fens  de  ce  terme  a moins 
d’énergie  que  le  mot  ame.  Lorfqu’on  dit  d’un  homme 
qu’il  a de  l'ame,  on  entend  qu’il  a une  force  d’efprit 
particulière  , ou  une  fenfibilité  diflinguées  ; fi  l’on  dit  : 
cet  homme  efl  animé,  cette  expreffion  ne  s’entend  fou- 
vent  que  d’une  forte  d’aâivité  momentanée  dans  les  mou- 
vemens , ou  dans  le  difeours , qui  fe  rapporte  à l’inflinét 
de  tout  être  vivant  & à l’aétion  ordinaire  des  fens. 

Le  mot  animé  étant  devenu  en  quelque  façon  foible 
& peu  fignificatif,  on  lui  a fubflitué  plufieurs  expreflions 
exagérées  j (elles  que  font  les  mots  enflammé , embrâfé , 
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& l’oft  joint  à ces  mots  ce  qui  caraâérife  l’objet  de  l'agi' 
talion  qu’ils  expriment. 

Ainlî,  au  lieu  de  dire  animé , on  dit  : enflammé , embrafé 
de  courroux , de  fureur , de  defir , de  vengeance  & 
d’elpoir  ; mais  ces  manières  de  s’énoncer  produifent  allez 
peu  d’effet  ; lorfqu’elles  font  prodiguées  , elles  tendent 
toujours  à l’exagération , & font  la  plupart  du  temps 
regardées  comme  des  lieux-communs. 

Quant  au  fens  du  mot  animé,  il  a plus  de  force 
dans  fbn  rapport  avec  les  ouvrages  des  Arts , que  dans 
toute  autre  acception , parce  que  dire  d’un  objet  abfolu- 
ment  matériel,  qu’il  efl  animé , c’eft  une  manière  de 
parler  très-figurée.  Ainfi , lorfqu’on  dit  : cette  peinture 
efl  animée,  ces  figures  de  bronze  font  animées , ce  mar- 
bre efl  animé  ; l’exprefïïon  ell  forte  & le  devient  d’au- 
tant plus  que  les  difficultés  de  l’exécution  & celles  qui 
proviennent  de  la  matière  s’oppofent  davantage  à l’illu— 
lion  qu’on  a deffein  de  produire.  Par  ces  raifons , la  na- 
ture phyfique  du  marbre  , du  porphyre  , du  bronze  , 
matières  indociles  & mortes , femble  donner  au  mot  ani- 
mé une  énergie  plus  forte  que  s’il  s’agifloit  de  l’argille  & 
de  la  cire. 

Il  efl  aife  de  fentir  la  marche  conféquente  de  l’efprît 
dans  ces  différences,  C’eft  aux  leéleurs  à en  faire  des 
applications  plus  étendues , & à moi  de  m’adreffer  par- 
ticulièrement aux  Élèves  de  l’Art.  f. 

Vous  dire  qu’il  faut  que  vos  figures  paroiffent  animées  , 
ce  fêroit  me  donner  pour  Légiflateur  à peu  de  frais. 

Il  efl  facile  de  prononcer  des  loix  générales  , qui  , 
'établies  de  tout  temps  & inconteftablement , ne  donnent 
aucun  mérite  à ceux  qui  les  répètent , & font  d’un  foible 
iêcours  à ceux  qui  les  écoutent. 

Tome  I.  F 
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Lorlqu’on  repré  fente  un  homme,  le  projet  efl  de  le 
repréfenter  vivant  ; quant  aux  moyens  d’y  parvenir, 
c’eft-à-dire , de  peindre  le  mouvement  de  l’ame , ces 
moyens  réfultent  du  complément  de  la  théorie  & de  la 
pratique  de  l’Art , mais  principalement  encore  de  la  vertu 
communicative  & productrice  de  l’ame  des  Artiftes. 

Moins  l’imitation  que  vous  faites  d’une  figure  vivante 
paroitra  animée  de  quelque  fehtiment  particulier  j moins 
vous  aurez  approché  du  but  le  plus  noble  des  imita- 
tions, & moins  vous  latisferez  le  penchant  qui  fait  defirer 
dans  toute  imitation , celle  du  mouvement. 

Le  mouvement  eft  l’ame  de  la  nature  ; l’illufion  qui 
rappelle  l’idée  de  ce  mouvement  doit  être  l’ame  de  vos 
ouvrages.  Le  defîr  de  conferver  ce  qui  nous  échappe, 
de  fupplcer  à des  privations  , de  reproduire  des  émo- 
tions , voilà  en  général  les  motifs  qui  nous  portent  aux 
imitations  & à vouloir  que  dans  ces  imitations , on  nous 
rende  jufqu’aux  mouvemens  qui  ont  exifté  & qui  ont  dit 
paru.  Nous  voudrions  voir  couler  encore  l’onde  qui  s’efl 
écoulée  ; nous  fouhaiterions  rendre  au  jour  l’éclat  qu’il 
perd.  C’eft  ce  defir  univerfel  qu’il  faut  que  vous  conten- 
tiez. Il  eft  en  vous  comme  dans  ceux  qui  défirent  vos 
ouvrages  ; mais  ceux-ci  vous  (uppofent , dès  que  vous 
prenez  le  nom  d’Artiftes  , le  pouvoir  de  le  latisfaire. 

ANTIQUE , (adj.)  Les  mots  antique,  vieux,  an- 
cien , fembleroient  exprimer  également  ce  qui  appartient 
à des  temps  éloignés  ; cependant  ces  expreflions  ne  peu- 
vent pas  toujours  Ce  lubftituer  l’une  à l’autre.  On  dit , 
les  JièCi.es  antiques , & non  pas , les  vieux  fiècUs.  Cette 
expreflion,  le  bon  vieux  temps , eft  confàcrée.  On  ne 
diroit  pas , le  bon  antique , le  bon  ancien  temps  ; il  le 
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forme  dans  toutes  les  langues  des  unions  de  mots  qui 
deviennent  Indiiïblubles.  Chaque  portion  de  nos  connoifi 
fànces  s’approprie  ou  marie  enlemble  quelques  ter* 
tnes  ; & par  droit  de  propriété , elle  leur  attribue  des 
Cens  différens  même  de  ceux  qu’ils  ont  dans  l’ufage 
ordinaire. 

Le  mot  anciens  au  pluriel , lignifie  dans  les  Lettres 
les  produirions  dont  le  louvenir  a mérité  d’étre  confervé» 
On  dit  : lïfe\  , confulte\  les  anciens , c’efl-à-dire , les 
bons  ouvrages  de  l’Antiquité. 

Enfin,  l’adjeftif  antique,  adopté  & confâcré  particu» 
lièrement  dans  nos  Arts,  y a reçu  les  droits  de  fiibfiantif; 
& l’on  dit  l'antique  , le  bel  antique , pour  lignifier  ce 
que  nous  connoifions  de  plus  diiringué  en  llatues , en  bas- 
reliefs  , en  médailles  & en  pierres  gravées , relie  pré-* 
deux  des  lîècles  éloignés  dans  lelquels  les  Arts  ont  atteint 
la  plus  grande  perfection.  Le  nombre  des  ouvrages  anti- 
ques , qui  relient  épars  dans  les  colleérions  , dans  les 
cabinets , dans  les  différens  pays  & fur-tout  en  Italie  , ell 
conlîdérable  ; mais  ce  qu’on  entend  particulièrement  dans 
la  Peinture  & dans  la  Sculpture , lorfqu’on  dit  l'antique 
ou  le  bel  antique  ell  extrêmement  borné.  Nous  n’avons 
point  de  preuve  authentique  que  les  ouvrages  des  plus 
fameux  Artilles  nous  foient  parvenus.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  nous  offrent  des  beautés  lî  parfaites , que 
nous  ne  pouvons  douter  qu’elles  n’appartiennent  à des 
Artilles  célèbres  & à des  temps  où  les  Arts  fleurilfoient , 
fe  bornent  principalement  à cinq  ou  lîx  llatues  dont  les 
roms  font  connus  de  tous  ceux  qui  le  confacrent  aux 
Arts.  L’Apollon , la  Vénus-Médicis , le  Torfe  , le  Lao- 
coon,  le  Gladiateur  toujours  admirés  depuis  qu’iis  ont  été  , 
découverts  dans  les  ruines  des  Palais  ou  des  Temples, 
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toient  feCours  ; mais  ces  circonflances  n’exiflent  pas; 
& d’ailleurs , combien  eft  plus  grand  le  nombre  de 
ceux  qu’un  /impie  penchant  à l’imitation  décide  à en- 
trer dans  la  carrière  des  Arts.  Cette  clafle , plus  froide 
que  la  première  , efi  cependant  capable  de  bien  voir 
la  nature  ; mais  fans  s’élever  au-deifus  d’elle , les  Ar- 
rifles , doués  fur-tout  d’exaditude  & de  raifonnement , 
font  deflinés  à produire  des  ouvrages  infiniment  efli- 
mables  , fans  atteindre  à la  perfedion  la  plus  fu- 
blime. 

JL’étude  obflinée  de  Y Antique  leur  convient  moins 
que  l’ob/ervation  & l’imitation  de  la  /impie  nature , çhoi- 
fie  & redifiée  par  des  réflexions  & des  comparai/ons  habi- 
tuelles. On  peut  même  ajouter  qu’un  Artifle  tel  que  je 
le  défigne  , fi  on  le  contraignoit  à prendre  pour  but 
les  beautés  idéales  de  Y Antique,  qu’il  admire  Zür  parole 
& /ans  les  bien  comprendre , verrcit  fes  travaux , non- 
feulement  infrudueux  , mais  que  la  pour/ùite  de  per- 
fections furnaturelles  lui  feroit  manquer  les  vérités  aima- 
bles que  préfente  la  /impie  nature. 

Ce  n’efl  pas  le  feul  inconvénient  qu’il  y ait  à crain- 
dre , fiir-tout  pour  les  Peintres  ; car  l’imitation  trop 
continuelle  des  flatues  antiques , ou  des  figures  moulées 
fur  elles  ; cette  étude , dis-je  , faite  fans  des  difpofitior.s 
convenables , peut  produire  une  affedation  de  formes  qui 
rappelleroit  les  flatues,  fans  offrir  leurs  véritables  beautés. 
Au  lieu  de  fe  montrer  l’émule  & l’égal  des  Anciens , 
l’Artifte  qui  n’efl  point  appellé  aux  perfedions  qu’ils  ont 
conques , ne  fe  montrera  qu’imitateur  de  leurs  imitations. 
Il  eft  des  tempéramens  qui  ne  fupportent  que  certains, 
mecs  ; il  efl  des  efprits  & des  talens  qui  ne  peuvent  fe 
jcndre  propres  que  certaines  idées  ; mais  les  tempéramens 
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foibles , comme  les  efprits  & les  talens  dont  je  parle  4 
tireront  des  mets  fimples  & des  idées  purement  humaines 
la  nourriture  & l’exiltence  qui  leur  conviennent. 

Il  s’etl  élevé,  à l’occafion  de  l’étude  de  l 'Antique, 
des  difputes  dans  lefquelles  les  opinions  contradictoires 
ont  été  portées  beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  railon. 
On  a appelle  Peintres  ou  Sculpteurs  naturalijles  ceux  qui 
s’en  tenoient  aux  beautés  & aux  agrémens  choilis  qu’offre 
la  nature,  indépendamment  de  l’idéal  ; les  autres  ont  été 
dé/Ignés  comme  admirateurs  & imitateurs  exclufifs  de 
l’Antique.  Les  premiers  rejettoient  cette  étude  , non- 
feulement  comme  inutile,  mais  comme  dangereufe;  les 
autres  ne  connoilToient  que  P Antique  pour  modèle  de 
perfection.  Il  efl  en  tout  un  jufle  milieu  où  la  vérité  & 
la  raifon  nous  appellent  , ainfi  que  la  fagcfTe.  Il  efl  bon 
cependant  d’exhorter  tous  les  Artifles  a l’étude  de  P An- 
tique, qui  efl  juflement  regardé  comme  le  fublime  de 
la  perfeétion  ; mais , dans  les  Arts  liberaux  , l’exhorta- 
tion doit  être  relative  à ceux  qu’on  exhorte,  & ne  doit 
pas  aller  jufqu’à  la  contrainte  ; l’intolérance  dans  les  Arts 
efl  aufli  nuifibie  que  dans  la  fociété.  Dirigez  le  jeune  Ar- 
tifte,  dont  les  difpofîtions  ne  font  point  encore  déve- 
loppées dans  la  route  des  plus  grandes  perfeétions» 
Faites-lui  dcffiner  des  têtes , des  parties  de  figures  anti- 
ques ; s’il  ne  voit  pas  dans  ces  objets  ce  que  le  génie  y 
a répandu  de  fublime , il  pourra  tout  au  moins  y pren- 
dre l’habitude  de  la  correétion  & de  la  belle  fîmplicité. 
Lorfque  fon  intelligence  , fon  fèntiment  lui  infpireront 
quelque  chofe  de  plus , qu’il  fixe  , s’il  n’efl  pas  à Rome  , 
un  beau  plâtre  de  l’Apollon  ; & fi  ce  que  le  complé- 
ment de  toutes  les  beautés  ajoute  à la  beauté  ne  frappe 
ni  fes  fens  ni  fon  ame,  s'il  n’efl  pas  enflammé  du  défie 
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d’approcher  dans  (es  productions  d’un  affemblage  divin 
des  perfections  humaines  , qu’il  renonce  au  fublime  , 
qu’il  renonce  à Y Antique  , & qu’il  fe  contente  d’attacher 
nos  yeux  ou  notre  efprit  par  des  vérités  de  formes  8c 
de  couleurs , par  des  agrémens  & des  grâces  qui  n’exir 
gent  que  la  jufteffe  d’imitation  , la  fineffe  du  taCt , & la 
connoiffance  pratique  des  moyens  de  l’Art. 

Il  ne  fera  pas  Raphaël  ; mais  s’il  étoit  le  Titien , il  n’au- 
roit  certainement  pas  à le  plaindre  de  (on  fort.  Je  ne 
m’étendrai  pas  fur  ce  que  pourrait  amener  encore  ici 
le  mot  Antique.  Le  Dictionnaire  de  Sculpture  & d’An- 
tiquité  fupplééra  aux  détails  qu’il  faut  fe  refufer  ici  % 
pour  éviter  des  répétitions  inutiles. 

A P 

APPRET  , ( liibft.  male.  ) Ce  mot  exprime  la  couche 
de  couleur  dont  on  enduit  la  toile , le  bois , le  plâtre  , le 
cuivre , fur  lefquels  on  entreprend  quelqu?ouvrage  de 
Peinture.  Cette  première  opération  ou  préparation  en- 
tièrement méchanique , regarde  parmi  nous  les  Mar- 
chands qui  fournirent  les  toiles  : ils  mettent  les  apprêts 
ou  premiers  enduits  fur  toutes  les  matières  propres  à 
devenir  ouvrages  de  Peinture.  Ce  même  mot , dans  la 
féconde  partie  de  cet  Ouvrage , offrira  les  détails  qu’on 
a pu  raffeinbler  au  fujet  dés  apprêts.  Cet  objet  n’ell  pas 
d'une  importance  mcdiocrè,  & peut-être  ne  s’en  efl-on 
pas  occupé  affez. , comme  on  ne  s’efl  pas  encore  allez 
occupé  de  la  nature  phyfique  des  couleurs  & de  tous  les 
ingrédiens  qui  entrent . dans  les  différentes  manières  de 
peindre.  La  Chymie  pourrait , dans  ces  parties , rendre 
d’importans  fervices  à la  Peinture  , & les  adminiflrations 
qui  connoiffent  le  prix  des  Arts , relativement  à leur  uti- 
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Lté  & à la  gloire  nationale  , pourroîent  favori  fer  pat  de* 
intentio  .is  marquées  & par  des  encouragemens  les  travaux 
néceflaires  & les  l'oins  trop  négligés  à cet  égard. 

Quant  à 1 apprêt  dont  on  couvre  les  toiles  & les  au- 
tres matières  fur  lesquelles  on  peint,  pour  peu  que  les 
Artides  s’occupent  de  cet  objet , ils  fentiront  combien  il 
influe  lur  la  facilité  de  leurs  travaux  ou  fur  la  durée  de 
l’accord  & de  l’harmonie  de  leurs  tableaux.  Auffi  , la 
plupart  déterminent  au  moins  la  couleur  de  cet  apprêt , 
relativement  à leur  manière  d’opérer.  Ceux  qui  peignent 
facilement , & , pour  ainlî  dire  , au  premier  coup  , pré- 
fèrent des  apprêts  clairs,  parce  que  les  teintes  deftinées 
aux  maiTes  de  lumières,  & auxquelles  ils  confervent  une 
forte  de  tranfparence  , en  les  employant  légèrement  fur 
un  fond  clair,  fe  confervent  plus  brillantes. 

Ces  fonds  font  moins  avantageux  pour  les  ombres  ; 
mais  aufli  les  apprêts  bruns , plus  favorables  à cet 
égard , font  fouvent  pouffer  les  ombres , c’eft-à-dire  , le* 
rendent  par  leur  influence , plus  fombres  qu’elles  ne 
devroient  être , & même  quelquefois  noires  en  vieilliffant. 
X’Artifte  a donc  en  général  un  intérêt  bien  grand , 
premièrement  à veiller  à la  nature  de  l 'apprêt  qu’em- 
ploie le  Marchand  , & fecondement  au  choix  de  la  teinte 

de  cet  apprêt  t relativement  à fa  manière  d’opérer. 

• 

Apprêt,  terme  relatif  à la  manière  de  peindre  fur 
Verre.  Voye\  le  même  mot  dans  la  deuxième  partie. 

APPUI-MAIN,  (fubft.  mafc.)  lecours  employé  par  les 
Peintres  pour  procurer  un  loutien  à la  main  qui  opère 
avec  les  pinceaux  ; ce  lecours  confille  ordinairement 
dans  une  baguette  que  la  main  gauche  tient  par  un  bout, 


Digitized  by 


AP  R g, 

& dont  elle  appuie  l’autre  extrémité  fur  la  toile , ou  fur 
le  chevalet  qui  la  foutient. 

Les  d taiis  de  ce  g.-nre  font  ralïemblés  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  Diâionnaire  , comme  tout  ce  qui  regarde  la 
lîmpie  pratique  ou  le  méchtn  fine  de  l’Art  : on  y trou- 
vera des  renvois  aux  gravures  qui  mettront  lôus  les  yeux 
fenliblement  les  objets. 

APRÈS , d’APRÊS , ( prép.  ) On  dit  travailler , défi- 
ni , modeler,  S après  la  nature  , $ après  l’antique, 
d'après  Raphaël , &c. 

Cette  manière  de  s’exprimer  ell  confacrée  aux  Arts. 
Ceux  qui  n’y  font  pas  inities  ne  peuvent  bien,  la  com- 
prendre s ils  ne  confultent  que  le  fens  grammatical.  Les 
Grammairiens  qui  ont  voulu  l'expliquer , ont  luppole  un 
tour  elliptique  difficile  à énoncer  clairement  ; pour  moi , 
je  lerois  dilpofé  à croire  que  cette  manière  de  s’énoncer 
eft  imitée  de  l’Italien,  qui  nous  a fourni  un  très-grand 
nombre  de  termes  & de  tours  relatifs  à la  Peinture,  mais 
que  I imitation  a été  altérée.  Pin  Italien  , appreffb  ligni- 
fie près , auprès  : je  penle  qu’en  francilànt  le  mot  ap- 
prejfo,  on  a dit  mal-à-propos  après  , & en  fuite  d après , 
au  lieu  de  dire  près.  Deffiner  ou  peindre  près  de  la  na- 
ture, près  de  l’antique,  près  de  Raphaël,  fait  entendre 
alTez  clairement  le  fens  qu’on  donne  à cette  expreffion. 
Car , pour  imiter  un  modèle , un  objet  quelconque , il 
faut  en  être  près,  ou  au  moins  n’en  pas  être  .éloigné: 
pour  copier  un  ta,bleau  de  Raphaël , il  faut  l’avoir  lu  us 
les  yeux  ; lî  l’on  regarde  l’expreffion  comme  figurée, 
lorsqu’on  delfine  ou  qu’on  peint  l’antique  , le  modèle, 
une  figure , un  tableau  de  Raphaël , on  a pour  but  que 
l’ouvrage  qu’on  fait  en  loit  près  ou  en  approche  , autant 
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qu’il  elî  pofltble.  SI  la  première  explication  elî  jufle,  3 
n’efl  pas  befoin  d’ellipfe  ; dans  la  fécondé , l’ellipfe  le 
préfente  affez  facilement.  Au  relie,  l’exprelTion  d'après 
ell , comme  je  l’ai  dit,  conlacrée  dans  nos  Arts,  & n’a 
aucune  obLurité  pour  les  Artifles , parce  que  la  pratique 
habituelle  l’explique  continuellement.  Le  jeune  Élève 
commence  par  s’elfayer  d'après  les  dellins  qu’on  met 
devant  les  yeux  : ell-il  pl  is  avancé?  Il  delline  d après  la 
boilè  , il  travaille  enfin  d'après  le  modèle  ; & tant  qu’il 
ell  attaché  à fon  Art  , tant  qu’il  a le  delir  de  devenir 
pius  parfait , ou  du  moins , ue  ne  pas  voir  affaiblir  fon 
talent,  il  n’exécute  rien,  autant  qu’il  lui  eff  poflible,quet 
d’après  nature. 

A R 

ARABESQUES  , ( fubll.  mafc.  plur.  ) On  nomme! 
arahefques  certains  ornemens  dont  l’Artifle  forme  des 
tableaux  & décore  des  compartimens , des  frifes , ou  des 
panneaux. 

Ces  ornemens  lont  en  grande  partie  compofes  de 
plantes , d’arbulles , de  branches  légères  & de  fleurs. 
Tous  ces  objets,  ouïes  formes  qui  en  approchent,  don- 
nent lieu  à ce  qu’on  appelle,  en  langage  de  l’Art,  des 
rinceaux  y des  enroulemens , mais  parmi  ces  objets,  le 
Peintre  choilît  ceux  qui , proportionnés  entr’eux  & analo- 
gues les  uns  aux  autres,  peuvent  offrir  des  aflfemblages 
qui  plaifent , ou  faire  naître  des  idées  riantes. 

Les  arahefques  préfcntent  donc  le  plus  fouvent  des 
objets  agréables  & partiellement  vrais  ; mais  dont  la  réir 
nion  & Y agencement  fant  chimériques. 

Aulli  ces  repréfentations  qui  s’approchent  de  la  na- 
ture par  les  formes,  la  couleur  & le  clair-obfcur,  s’ea 
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'éloignent  -en  fe  découpant  fur  des  fonds  arbitraires  , en 
ne  fe  montrant  difpofées  la  plupart  que  fur  un  même 
plan , & en  n’offrant  d’effet  relatif  à l’enfemble  d’un  ta- 
bleau , que  ce  qu’en  peuvent  produire  quelques  branchages 
entrelalfés  avec  art , qu’on  auroit  arrangés  & attachés  fut 
un  mur. 

Si  les  arabefques  n’étoient  compofés  que  de  brancha- 
ges & de  fleurs , on  pourroit  croire  que  leur  idée  auroit 
été  fiiggerée  par  les  préparations  que  les  hommes  em- 
ploient affez  généralement  à la  célébration  des  jeux  & 
des  fetes.  En  effet , les  hommes  de  tous  les  temps  & 
prefque  de  tous  les  pays  ont  cru  appercevoir  des  rapports 
entre  ces  objets  riants  & les  fentimens  de  joie  qu’ils 
éprouvent  & qu’ils  cherchent  à fè  communiquer  ; mais 
nos  arabefques  offrent  des  afiëmblages  qui  s’éloignent 
tellement  de  ces  idées  fîinples , dont  je  viens  de  parler  , 
qu’on  ne  peut  leur  trouver  de  modèles  vrai-femblables 
que  dans  les  chimères  produites  par  le  fommeil. 

Les  arabefques  peuventdonc  ctre  appelles  les  rêves  de 
la  Peinture. 

La  raifon  & le  goût  exigent  qu’ils  ne  foient  pas  des 
longes  de  malades  , mais  des  rêveries  fcmblables  à cel- 
les que  l’opium,  artiftement  dofé,  procure  aux  Orientaux 
voluptueux  , qui  les  préfèrent  quelquefois  à des  erreurs 
moins  chimériques. 

Ces  chimères  pittorefques  reflemblent  encore  à celles 
que  fe  forme  la  jeuneffe,  dans  les  heureux  momens  où  , 
difpofée  à folâtrer  & à rire  , elle  ne  reçoit  que  des 
idées  agréables  & gaies  de  tout  ce  que  lui  préfente  la 
Nature. 

D’après  ce  que  j’ai  dit , les  Peintres  d 'arabefques  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  les  formes  naturelles  & les 
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accident  heureux.  Ils  doivent  meme  les  chercher,  eti 
tirer  parti  & enrichir  leurs  porte-feuilles  des  études  qu’ils 
en  font. 

Les  arbrifleaux  entrelaflent  & entremêlent  quelquefois 
de  la  manière  la  plus  agréable  leurs  branches  , leurs 
feuillages  & leurs  fleurs.  Le  fep  d’une  jeune  vigne, 
qu’on  abandonne  à elle-même , s’étend  par  des  courbu- 
res , modèles  de  fouplelTè  & de  grâce  , à plufieurs  arbres 
Voifins  , & rattachée  aux  branches  , le  plie  en  guirlandes 
de  1’  un  à l’autre.  Un  jeune  enfant  vient  s’y  fufpendre 
& s’y  balancer,  en  le  louriant  à lui-même.  Une  jeune 
fille  a quelques  pas  de-là , fe  blottit  dans  un  buiflon  de 
rofes,  & délirant  d'y  être  furprife,  rougit  d’une  inten- 
tion qu’elle  ne  croit  pas  cacher  alibi  bien  ; une  autre 
s’approche  d’une  fontaine,  &,  fi  elle  cft  feule,  s’occupe 
à s’y  mirer  avec  complaifance  : elle  le  plonge  enfuite 
dans  l’eau,  & l’Artille  qui  a lurpris  ou  qui  imagine  ces 
caprices  & ces  jeux  de  la  Nature,  vivante  ou  inanimée  , 
en  les  détachant  de  tout  autre  objet,  les  difpole  par  des 
combinailons  ingénieufes;  il  les  agence  lur  une  furface, 
fouvent  à différens  étages;  & fur  un  fond  arbitraire,  il 
exécute  des  compofitious  du  genre  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article. 

Faut-il  les  varier  ? L’Artifle  inflruit,  dont  l’imagina- 
tion ne  doit  pas  être  moins  féconde  qu’aimable,  aflem- 
ble  & difpofe  des  étoffes  riches  ou  légères  qu’il  fufpend  , 
qu’il  rattache  avec  grâce  , comme  on  le  fait  en  décorant 
des  tentes , des  pavillons  , des  portiques , des  balcons  de 
palais,  ou  les  bofquets  dans  lefquels  Alctne  vient  d or- 
donner des  fêtes  pour  Roger. 

Le  Peintre  üarabefques  a-t-il  le  projet  de  seloigner 
de  la  Nature  pour  enrichir  & cara&érifer  fes  compo- 
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ifitîotts?  Il  rappelle  aufïl*:dtà  Ton  louvenir  les  ingénieurs 
métamorphofes  chantées  par  les  Poètes.  Il  reproduit  leurs 
Syrènes,  leurs  Sphynx  , leurs  Dryades,  les  Faunes,  les 
Génies  & ces  Enfans  céleftes,  qui,  voltigeant,  careiïent 
ou  bleflênt  les  Mortels  au  gré  de  leurs  caprices.  Ces 
Artiftes  inllruits  peuplent  encore  leurs  compofitions  d’ani- 
maux chimériques  ou  réels  ; ils  rappellent  les  cultes 
bizarres  qu’on  leur  a quelquefois  rendus , ainfi  qu’aux 
divinités  tant  célébrées  par  tous  les  Arts  ; & près  des  _ 
flatues  de  Diane,  de  Vénus,  de  Flore  ou  d’Hébé , ils 
fûfpendent  des  guirlandes  , des  couronnes , des  inflru- 
mens  de  mufique  & des  trophées  ; ils  dreflent  des  autels, 
des  trépieds  cha-gés  de  caiïblettes,  d’où  s’exhale  la  fu- 
mée des  parfums.  Les  vafes  les  plus  éiégans  font  cou- 
ronnés “par  des  chapeaux  de  fleurs;  les  feuillages  entou- 
rent des  bas-reliefs , des  camées , des  tableaux  qui  rap- 
pellent les  vœux  offerts  dans  les  temples  : des  ornemens 
iÿmboliques  accompagnent,  parent,  & caratftérifèr.t  les 
divinités  graves , ou  celles  qui  préfidoient  aux  plaifirs 
des  hommes.  Ils  n’oublient  pas  celles  qui  annoncent  le; 
iâifons,  les  mois,  l’amour,  la  guerre,  lachaiïe,  la  pê- 
che , enfin  la  fagefTe  ou  la  folie. 

C’efl  lorfque  le  Peintre  Sarabefqu.es  en  efl  à ce  der- 
nier caractère , qu’il  doit  mettre  une  mefure  à fes  ca- 
prices & rappeller  cç  fentiment  des  convenances  & des 
conventions  reçues  ; ce  goût  enfin,  qui,  d’après  la  jufic 
relation  que  doivent  avoir  les  chofes  entr’elies  , con- 
tiendra fon  délire  ; & fi  cette  loi  lui  femble  trop  auftere 
. pour  un  genre  qu’il  pourroit  croire  abfolument  libre  & 
indépendant  de  toute  règle  , qu’il  fixe  un  regard  fur 
les  modèles  en  ce  genre  que  Raphaël  a confacrés  au 
Vatican , & qu’U  fo;t  bien  convaincu  que  plus  on  s’en 
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ccarte,  plus  on  s’éloigne  des  véritables  convenances  <3c| 


Artiftes,  qui , par  délaflement  de  travaux  plus  férieux, 
vous  exercez  à compofer  des  arabefqucs , que  vos  rm- 
ceaux , que  les  agcruemtns  des  parties  Toupies  & flexibles 
dont  vous  faites  la  charpente  légère  de  vos  ornemens, 
n’ayent  donc  rien  de  forcé  ; que  l’élégance  & la  grâce 
les  difpofent.  Il  faut  qu’en  les  voyant,  on  imagine  qu’un 
liafard  , un  vent  léger , la  plus  naturelle  induftrie  , celle 
d’un  enfant , ont  courbé , eniaiïe , guirlande  les  jeunes 
branches  des  arbrifleaux  & les  fleurs  que  vous  employez» 
Moins  on  met.  d’effort  à former  une  couronne  de  rofes , 
plus  ion  contour  eft  agréable.  La  peine  laifle  par-tout 
fa  trace.  On  le  voit , on  le  fent  dans  l’expreffion  , dans 
le  difcours , dans  le  geffe  , dans  l’aélion  & dans  tout  ce 
qui  eft  fufccptible  d’aifance,  de  naturel  & de  grâce. 

Songez  encore , lorfque  vous  placez  les  objets  dont 
vous  enrichiflcz  vos  arabefqucs , & quand  vous  les  diT- 
polèz  les  uns  fur  les  autres,  pour  remplir  un  efpace, 
fbuvent  ingrat  , auquel  vous  êtes  affujetti  , longez , 
dis-je,  que  ce  qui  eft  plus  fblide  doit  foutenir  ce  qui 
eft  plus  léger.  Tout  ce  qui  s’élève,  (bit  par  la  vcgéiv- 
tion-.  Toit  par  l’induftrie  naturelle  des  hommes,  fuit  cette 
loi  nécellâire.  D’ailleurs , tous  les  objets  tendent  à dimi- 
nuer & à s’alléger  d’autant  plus  qu’ils  s’éloignent  de  la 
terre  & qu’ils  participent  davantage  de  l’air  qui  les  en- 
vironne. 

La  pondération  eft  une  loi  univerfelle.  Les  corps, 
les  plus  légers  même , y font  fournis.  Celui  qui  regarde  . 
un  objet  manquart  d’appui , un  poids  qui  ne  paroit  pas 
fuffifâmment  foutenu  , un  aflemblage  de  parties  non  équi- 
librées , éprouve  une  fenfation  inquiète  & pénible. 


Digitized  by  Google 


ARA 


( 

95 


• La  lÿmmétrie  & certain  balancement  dans  la  compo- 
fition , qui  équivaut  à la  fymmétrie , font  par  conféquent 
des  obligations  que  vous  impofe  prelque  tout  ce  que 
vous  voyez  dans  la  Nature  ; non  cependant  qu’elle  Soit 
toujours  régulièrement  fymmétrique  ; mais  lorfqu’elle  ne 
l’eft  pas , elle  Ce  montre  au  moins  équilibrée , & Ci  l’hom- 
me Ce  conlîdère  lui-même , il  retrouve  & apperçoit  con- 
tinuellement dans  fes  femblables , ainlî  que  dans  tous 
les  animaux  vivans , des  parties  difpofées  fymmétrique- 
ment  & toujours  balancées  & équilibrées  dans  le  mouve- 
ment & dans  le  repos.  C’eft  ainlî  que  l’homme , qui  voit 
& juge  prelque  tout  en  lui  & par  lui , acquiert  nécelîàire- 
ment  un  penchant  irréfiliible  à placer  lymmétriquement 
tout  ce  dont  il  difpofe , & cette  dilpofîtion  , indiquée  phy- 
siquement & inlpirée  par  la  Nature , efl  peut-être  un  des 
premiers  & fecrets  principes  de  l’ordre  moral  qui  lui  eil 
£ néceflaire. 

Les  principales  loix  de  vos  ordonnances  font  donc  la 
légèreté  graduée,  en  partant  des  bafes,  ainlî  que  la  lÿm- 
métrie  & un  balancement  dans  la  dilpofîtion  des  objets 
qui  latisfalTe  le  regard. 

La  variété  eft  encore  une  de  ces  loix.  Vous  devez 
d’autant  plus  vous  y foumettre  que  les  objets  que  vous 
employez  étant  peu  intéreflans , attachent  moins , & que 
l’on  délire , par  cette  raifon , d’en  voir  un  plus  grand 


nombre. 

Mais  lî  l’on  attend  de  vous  une  d’autant  plus  grande 
Variété  que  vous  avez  plus  d’objets  à votre  dilpofîtion , 
d’une  autre  part,  on  exige  que  vos  compositions  dsftî— 
nées  ordinairement  à fe  trouver  placées  d’une  manière 
relative  les  unes  aux  autres , & à Ce  prélenter  dans  un 
prdre  lÿmmétrique  aux  lieux  qu’elles  décorent , ayent  une 
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forte  de  reflemblance  & de  rapport  entr’elles , Sc  ce  Tip* 
port  iinpofe  des  Ioix  aix  variétés  dont  votre  imagination 
pourroit  être  trop  prodigue. 

Il  n’eft  pas  inutile  d'obferver  que  les  arabefques  ad- 
mettent des  allégories.  Elles  peuvent  haiarder  de  dire 
quelques  mots  à l’esprit , en  amufant  les  regards  ; mais 
gardez-vous  de  prétendre  à leur  faire  tenir  des  difcours 
recnttchés  & trop  i.i.  vis  , fur-tout  fi  vous  leur  donnez  un 
fens  moral  & férieux.  L'elprit  mal  employé  efl  le  plu* 
ordinairement  une  affedation  qui  déplaît , ou  une  pédan- 
terie qui  choque. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  prétentions  déplacées  dans  la 
Peinture,  & fur-tout  dans  fes  jeux,  que  dans  les  autres 
ouvrages  des  Arts.  Quel  efl  l’objet  qu’on  a en  regardant 
des  arabefques  ? à-,  eu-près  le  même  que  lorfqu’on  s’ar- 
rête à voir  jouer  des  enfans.  S’il  leur  échappe  quelques 
mots  fpirituels , gais , naïfs  ou  piquans , on  fourit  : s’ils 
veulent  raifonner  , on  les  quitte. 

Lorlque  les  arabefques  font  du  genre  comique , ils 
font  dans  la  Peinture  ce  que  la  plaifanterie  efl  dans  les 
ouvrages  littéraires , ou  dans  la  converfation , & tout  le 
monde  lait  que  la  plailanterie,  fous  quelque  forme  quelle 
fo  montre , doit  être  de  bon  goût , légère  , gaie , fpiri- 
tuclle  , qu’il  ne  faut  pas  y infifler  trop.  Vous  direz  que 
la  plailanterie  n’efl  pas  le  meilleur  genre  dans  les  pro- 
duisions de  l’efprit  ; on  peut  dire  la  même  chofe  des  ara- 
befques dans  les  produisions  de  l’Art  ; mais  tous  les  gen- 
res ont  leur  mérite  & le  délaflement  nous  efl  aulfi  nécef- 
faire  que  le  travail. 

ARRETÉ ,( part.  préf.  ) On  dit  arrêter  un  projet, 
four  lignifier  qu’on  fe  détermine  à l’exécuter.  On  dit 
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auffi , arrêter  une  efquiiïe  , une  compofition  ; arrêter  un 
contour , une  figure , le  trait  d’une  figure  , & l’on  veut 
faire  entendre  par-là  que  tous  ces  objets  (ont  déterminés 
& n’éprouveront  plus  de  changement. 

Le  mot  arrêter  , au  propre  , dans  la  langue  générale, 
fignifie  retenir  & fixer  un  corps  vivant  ou  animé , qui , 
fans  cela,  fuivroit  un  mouvement. 

Ici  , arrêter  le  trait  ou  la  compofition  , veut  dire  : 
les  fixer  de  manière  qu’ils  ne  cèdent  plus  au  mouvement 
d’une  imagination  indécife. 

L’Artille , quelqu’ha*  :le  qu’il  foit , héfite  louve nt  en 
defiinant  ou  en  compolànt  : il  eiïàye  , il  corrige  ; enfin  , 
plus  làtisfait , il  s'arrête  à une  idée , à une  forme  ; il 
trace,  le  plus  corredement  qu’il  lui  ell  pofiible,  les  con- 
tours ou  les  diflcrens  objets  d’une  compofition , dans  la 
réfblution  de  n’y  rien  changer.  Ce  qu’il  a fait  alors  ell 
arrêté , & même  , quand  ce  ne  feroit  qu’une  efquiiïe , le 
tableau  femble  lui-mcme  arrêté  d’avance , par  la  déter- 
mination que  prend  l’Artifle  de  lüivre , en  l’exécutant, 
ce  qu’il  vient  de  tracer. 

Venons  à quelques  obfervations  fur  cette  opération  , 
qui  appartient  plus  à l’elprit  encore  qu’à  la  main  ; mais 
adreiïbns-les  aux  jeunes  Artiftes  , parce  qu’elles  leur  con- 
viennent plus  qu’à  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  l’Art , ou  à 
«eux  qui  le  pratiquent  depuis  long-temps. 

Il  y a certainement , dans  les  études  que  vous  faites, 
des  motifs  d’incertitude  ; car  le  trait  de  la  beauté  de 
chaque  objet , efl  tellement  délicat , que  l’Artifie  doit 
toujours  craindre  de  l’avoir  paiïe,  ou  de  ne  l’avoir  pas 
atteint.  Mais  fi  , trop  plein  de  cette  crainte  louable , vous 
tombe*  dans  une  indécifion  habituelle  , ce  défaut , qui 
▼ous  fera  perdre  beaucoup  de  temps , qui  mettra  votre 
Tome  I.  G 
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elprit  & votre  main  fans  cefTe  à la  gène,  nuira  plus  à 
votre  talent  que  les  incorreétions  même  auxquelles  vous 
feriez,  arrête  ; car , refiant  indécis  , vous  ne  produifez 
réellement  rien;  au  lieu  que,  li  vous  vous  déterminez, 
quand  vous  manqueriez  votre  but,  le  délaut  dans  lequel 
vous  ferez  tombé  vous  inftruira  de  ce  que  vous  auriez  dù 
faire  pour  l’éviter.  Un  voyageur  qui,  à l’afpeâ  de  plu- 
fîeurs  lentiers,  trop  incertain  de  celui  qu’il  faut  prendre, 
n’en  prend  aucun , efi  plus  loin  d’arriver  que  celui  qui , 
n’ayant  pas  choifi  le  meilleur , revient  , lorfqu’il  efi 
mieux  infiruit , au  point  d’où  il  efi  parti , pour  en  pren- 
dre un  autre. 

Au  refie,  fi  votre  indécifion  naît  , non-feulement  de 
la  trop  haute  idée  du  beau , maïs  plus  encore  de  votre 
caradère  , il  efi  bien  difficile  que  vous  vous  en  corrigiez. 
Car  un  homme  , né  indécis , ne  peut  fe  réloudre  , même 
à combattre  fon  indécifion  & à prendre  les  moyens  d’en 
forrir. 

Ce  délaut  efi  malheureufement  très-commun  ; la  plu- 
part des  hommes  ne  le  déterminent  louvent  qu’à  laifler 
le  hafard  décider  leurs  indécifions.  Demandez,  après 
qu’ils  ont  dilcuté  long-temps  une  affaire  ou  une  opinion, 
ce  qu’ils  ont  d’arrêté  fur  ces  objets  , ils  feront  tout 
aufiî  embarrafTés  qu’au  premier  moment  où  il  en  a été 
quefiion.  Heureux  s’ils  ne  le  font  pas  davantage  ! Comme 
il  efi  rare  de  trouver  les  hommes  parfaitement  déter- 
minés fur  ce  qu’ils  veulent , il  efi  rare  qu’ils  le  fbient 
dans  ce  qu’ils  font. 

C’efi  dans  la  jeunefië  qu’il  efi  poffiblc  de  corriger , ou 
de  diminuer  tout  au  moins , l’indétermination  ; & c’efi 
dans  les  premières  études  que  les  Maîtres  peuvent  habi- 
tuer les  Elèves  à arrêter  leurs  produdions.  Pour  le* 
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Artiftes  plus  avancés , e’eft  en  fixant  leurs  idées  fur  des 
principes  lïirs , tels  que  ceux  que  .donnent  l’Anatomie , 
la  Perfpeâive  , fciences  exaftes , & fur  la  connoilïance 
des  belles  formes , tirée  de  l’étude  fuivie  des  beaux 
modèles. 

Si  vous  defirez  que  j’étende  ces  oblèrvations  fur  la 
composition  & lùr  ce  qu’on  peut  nommer  les  enfembles 
de  vos  ouvrages , je  halarderai  de  vous  dire  que  vous 
parviendrez  à arrêter  vos  idées , en  vous  failant  à vous- 
même  des  queftions  précifes , & vous  impofant  la  loi  d’y 
répondre. 

Ai-je  une  connoilïance  bien  arrêtée  du  fujet  que  je  veux 
traiter  ? 

Ai-je  lu  avec  allez  d’attention  les  bons  ouvrages  dans 
Ielquels  ce  lujet  eft  configné  ? 

Après  les  avoir  lus , ai-je  fuivi  la  moralité  ou  l’im- 
prelfion  qui  doit  eflentiellement  en  réfulter  ? 

Eft-ce  d’après  ces  points , bien  arrêtés , que  j’ai  tenté 
de  compofer  & de  diftribuer,  foit  mes  objets,  foit  mes 
plans , loit  les  effets  propres  à remplir  le  but  que  je 
dois  avoir  ? 

S’il  s’agit  de  le  déterminer  lùr  quelques  relations  plus 
particulières , comme  la  deftination  de  l’ouvrage  , ou  le 
defir  de  ceux  qui  emploient  vos  talens  ; il  vous  eft  facile 
encore  de  vous  propofer  d’autres  queftions  qui , fi  vous  y 
répondez  clairement , lèveront  vos  doutes , & arrêteront 
vos  idées. 

Il  y a quelques-unes  de  ces  queftions  auxquelles  une 
forte  d’infpiration  du  génie  fupplée  prelque  fans  qu* 
l’Artifte  s’en  rende  compte  ; mais  s’en  repoler  fur  ce 
moyen , c’eft  s’abandonner  fur  un  appui  qui  peut  man- 
quer fouvent  au  befoin» 
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Les  infpirations  heureufes  du  génie  font  rares,  pou* 
ceux  meme  qui  ont  du  génie.  * 

ARRONDIR , ( fubft.  mafe.  ) Arrondir  un  objet  , 
qu’on  reprélente  , par  l’illulicn  de  la  Peinture , fur  une 
liirface  plate,  ce  n’eft  pas  feulement  le  faire  paroître  de 
relief,  c’eft  dégrade?  tellement  la  couleur  par  l’effet  du 
clamobfcur , que  la  rondeur  fe  faffe  sentir  aufli  parfai- 
tement que  la  réalité  l’offre  , & fur-tout  en  donnant  bien 
à connoitre  la  nature  de  la  fubflance  qu'on  fait  paroitre 
arrondie.  En  effet,  le  métal,  la  pierre,  les  étoffes  s'ar- 
rondiffent  par  des  effets  différens  de  ceux  que  produi- 
fent , par  exemple  , un  bras  ou  une  jambe  bien  arron- 
dis. Les  reflets  fiir-tout  diffèrent  en  raifon  des  matières 
fur  lefquelles  tombe  la  lumière.  C’eft  par  des  demi- 
teintes  & des  nuances  de  tons  lûcceffivement  dégradés 
que  s’opère  ce  prodige  ; il  fuppole  la  parfaite  intellir 
gence  du  clair-obfcur  ; mais  il  demande  auffi  de  la  pa- 
tience & du  foin.  Les  Peintres  qui  le  font  un  mérite 
particulier  de  terminer , en  peignant  d’une  manière  pré - 
cieufe  , mettent  le  temps  & l’attention  néceffaires  à ces 
dégradations. 

Les  Artiftes  prompts  & animés  fe  croyent  autorifés  à 
employer  moins  de  patience  , parce  qu’ils  ont  ordinaire- 
ment plus  de  génie  ; ils  font  portés  à penfer  qu’on  doit 
les  entendre  à demi-mot , & louvent , en  effet , ils  font 
compris  comme  les  hommes  d’elprit  qui  fuppriment  queL 
ques  intermédiaires  dans  leurs  ’ idées  ou  dans  leurs  ex- 
preffions  ; mais  la  fimilitude  n’eft  cependant  pas  com- 
plette.  L’homme  d’efprit  qui  parle  vivement  emploie  ou 
ffipprime  des  mots  qui  ne  font  que  des  lignes,  & y fup- 
plée  par  le  gefte,  par  l’accent,  ou  par  des  réticences 
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mSfquées.  Le  Peintre  préfente  des  objets  vifïbles , im- 
mobiles , qui  doivent  offrir  aux  regards  des  formes  réel- 
les , & fur-tout  le  relief,  fans  lequel  il  n’eft  point  d’illu- 
fion  dans  la  Peinture.  Cependant  on  tolère , par  conven- 
tion , quelques  défauts  de  rondeur,  pourvu  que  l’Artifle 
en  dédommage  par  d’autres  perfeftions  de  l’Art.  D’ail- 
leurs, dans  les  ouvragés  de  grande  dimen/îon , qui  font 
deftinés  à ctre  vus  à des  diftances  plus  éloignées  que  les 
petits  tableaux  , il  eft  néceffaire  que  la  dégradation  de 
demi-teintes,  de  jours  & d’ombres  foit  nuancée  moins 
finement.  Au/Ii  ces  fortes  de  repréfentations  exigent-elles 
que  le  fpetfateur  Ce  place  au  point  d’où  elles  doivent 
produire  leur  effet  ; & comme  les  hommes  peu  inflruits 
ou  peu  attentifs  font  rarement  fufceptibles  de  ce  foin  , 
il  efl  afTez  rare  qu’a  l’égard  de  l’arrondiffement  des  par- 
ties , le  jugement  qu’on  porte  foit  bien  jufte. 

Je  crois  pouvoir  me  borner  à cette  explication  , en  re- 
commandant aux  jeunes  Artiftes  de  ne  pas  fe  fier  à l’in- 
telligence de  ceux  qui  doivent  regarder  leurs  ouvrages , 
& d’arrondir  fur-tout  avec  foin  les  objets  dans  lefquels 
cette  rondeur  eft  une  beauté  ou  une  qualité  diftinftive. 

ART , ( fubft.  mafc.  ) Les  befoins  phyfîques  de  pre- 
mière nécefti  té,  produifent  l’induftrie , & l’induftrie  pro- 
duit les  Ans  méchaniques. 

Les  befoins  de  l’efprit , dont  les  principaux  font 
l’ordre , la  curiofïté  & le  defir  des  vérités  , produifent  le 
perfeâionnement  de  l’intelligence , & celle-ci  produit  les 
connoilTances  & les  Arts  fcientifiques. 

Les  befoins  du  fentiment , c’eft-à-dire  , les  épanche^ 
mens  de  l’ame  & les  communications  qui  font  naturelles , 
& deviennent  de  plus  en  plus  nécefTaires  aux  hommes 
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rapprochés  les  uns  des  autres , créent  ou  s’approprient 
des  langages  , & ces  langages  font  les  Arts  libéraux. 
Voilà  ce  que  comprend  le  nom  général  qui  fait  l’objet 
de  cet  article. 

Les  combinaifons  & les  divers  progrès  de  ces  trois 
fortes  à' Arts , forment  les  différentes  nuances  de  civi- 
lifation  dont  les  hommes  font  fufceptibles , foit  indi- 
viduellement , foit  colleâivement , voilà  ce  qu’il  eft  très- 
intcrefTant  d’obfervec. 

Les  Arts  méchaniques  établirent  des  rapports  indif- 
penfables  & conféquemment  une  civilifation  néccflaire 
entre  ceux  qui  éprouvent  les  befoins  de  première  nécedîté 
& ceux  qui  aident  à les  fatisfaire.  Cette  nuance  de  civi- 
lifation domine  dans  le  premier  état  des  fociétés  ; mais 
il  feroit  facile  d’y  oblerver  auffi  les  germes  & les  ébau- 
ches des  deux  autres. 

La  civilifation  s’opère  également  par  le  perfeéfonne- 
ment  de  l’intelligence  , d’où  naiffent  peu-à-peu  les  Arts 
de  eombinaifon  , de  méditation  & d’obiervation , nom- 
més Arts  feientifiques  , dont  l’effet  efl  d’organifer  de 
mieux  en  mieux  les  focictés  & les  induftries , en  éta- 
blilTant  les  loix , les  théories  , & en  découvrant  ce  que 
nous  pouvons  connoitre  des  myftères  de  la  Nature. 

Enfin , une  forte  de  civilifation  également  fondée  dans 
l’efTence  de  l’homme  , eft  celle  qui  s’opère  par  les  Arcs  li~ 
téraux,  devenus,  en  fe  perfectionnant,  les  langages  des 
grandes  inftitutions  fociales  & des  fentimens  individuels 
les  plus  intéreflans. 

L’homme  , regardé  comme  individu  , ou  confidéré 
comme  fociété , eft  donc  deftiné  à fe  civiiifer  autant  qu’il 
eft  fufceptible  de  l’être , par  les  trois  fortes  d 'Arts  que 
je  viens  de  dtfîgner,  & fa  civilifation  eft  d’autant  plus 
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«onaplette  qu’ils  (ont  plus  ou  moins  bien  combinés  2c  diri- 
gés pour  contenter  les  beloins  corporels  , étendre  les 
lumières  de  l’efprit  Sc  fuffire  aux  fatisfaélions  fentimen- 
tales. 

Comme  ces  combinaifons  ne  font  jamais  parfaites , 
comme  elles  varient  (ans  ceiïe , les  hommes  & les  fo- 
ciéu's  femblent  deftinés  à fe  balancer  perpétuellement , 
dans  les  innombrables  révolutions  des  temps , de  la  bar- 
barie à la  civilifation  & de  la  civilifation  à la  barbarie. 

Mais  il  réfulte  de  ces  élémens  que  les  hommes , pour 
leur  avantage , doivent  contribuer  au  fouticn  & au  per- 
feélionnerr.ent  des  Ans. 

Ce  Diélionnaire  efl  defliné  Ipécialcment  à la  Peinture  : 
cependant  fa  perfeélion  entraîne  des  rapports  avec  les 
autres  talèns  libéraux , & exige  le  (ecours  de  plufieurs 
Arts  méchant  qui  s 8c  fcitntijiques  ; j’ai  dé/ignc  ces  dilfc- 
rentes  relations , fuivant  leur  ordre , à la  fm  du  Ducours 
préliminaire. 

D’autres  rapports  enfin  ont  pour  bafes  les  differentes 
manières  dont  tous  les  Beaux-Arts  Sc  par  conféquent  la 
Peinture  , peuvent  être  envifàgés  par  ceux  qui  les  pro- 
tègent, par  ceux  qui  les  exercent,  & par  ceux  qui  (e 
contentent  d’en  jouir.  C’eft  fur  quoi  je  vais  m étendre. 

En  effet , fi  leurs  principes  ou  leurs  opinions  influent 
néceflairement  (ur  l’objet  à l'égard  duquel  je  les  envifage 
comme  formant  trois  efpèces  de  clartés , il  feroit  utile 
que  des  notions  élémentaires  les  aidaflënt  a connoitre  , j 

lorfqu’ils  voudroient  y avoir  recours , comment  ils  peu- 
vent favorifer  les  Arts  & comment  ils  leur  nuifent. 

Ce  Diélionnaire  contient  les  élemens  relatifs  à ceux 
qui  exercent  la  Peinture  ; cependant  , comme  j y at 
adreflc  des  obfcrvations  aux  deux  autres  clafl'es , lorsque 
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l’occafion  s’en  eftprélentée,  je  vais  ha(arder  encore  dans 
cet  article  quelques  notions  qui  les  regardent  direéle- 
fnent. 

Je  commence  par  la  plus  diftinguée.,  Straflùré  par  une 
intention  pure , je  n’appréhesderai  pas  que  ceux  qui  la 
compofent  s’offeafent , fi  je  dis  qu’ils  ne  reçoivent  pas 
toujours  dans  leurs  inftitutions,  fur  "objet  dont  il  s’agit, 
des  idées  aiïez  julles , aflez  grandes  , & par  conféquent 
au (fi  convenables  que  le  demanderoient  1’intcrét  des  Arts 
& leur  propre  intérêt. 

Les  Ans  libéraux,  trop  Couvent  regardés  comme  objets 
agréables , leur  font  le  plus  ordinairement  préfentés  fous 
cet  unique  afpeél , & par  conféquent  dans  un  ordre  beau- 
coup trop  inférieur  à celui  qui  leur  appartient  & à des 
connoifiances  plus  importantes  lans  doute , mais  dont  l’im- 
portance n’a  droit  de  rien  ôter  à la  valeur  des  autres. 

Mieux  éclairés  fur  la  nature  & les  deftinations  des  Arts, 
ils  reconnoitroicnt  facilement  qu’aucun  d’eux  ne  doit  être 
confidcré  par  les  premiers  de  nés  fociétés  civiiifées  , uni- 
quement comme  objets  d’agrément,  & je  crois  ce  principe 
d’autant  mieux  fondé  que  l 'Art  meme  dont  traite  cet  Ou- 
vrage , paroît , comme  je  vais  l’expo  fer-,  auffi  indifpen- 
fablement  attache  que  les  autres , aux  grands  Sc  impor- 
tai objets  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  préli- 
minaire. 

Si  l’on  parcourt , il  eft  vrai  , les  différentes  branches 
de  talens  dont  la  Peinture  fait  partie , on  appercevra  que 
les  plus  nobles  deftinations  dont  ils  font  fufceptibles 
étant  plus  négligées  que  dans  les  fiècles  où  ils  ont 
joui  de  toute  leur  gloire , les  honorables  titres  dont  ils 
étoient  décorés,  doivent  paroître  trop  élevés  pour  la  plu- 
part des  ufages  que  nous  en  failôns  , & que  les  genres 
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ïùbordonnés  étant  beaucoup  plus  employés  de  nos  jours  à 
ce  qu’on  qualifie  & agréable , qu’à  toute  autre  deftination, 
on  a dû  le  relîreindre  à nommer  agréables  les  Ans 
qu’on  appelloit  divins  ; en  a pu  meme  le  croire  auto- 
rifé  à les  regarder,  lous  quelques  rapports , comme  Arts 
fie  luxe  , comme  Ans  inutiles , & peut-être  comme  Arts 
pernicieux. 

Mais  l’abus  des  ufàges  & des  dénominations  ne  change 
pas  la  nature  des  choies  , quoiqu’il  change  les  noms 
qu'on  leur  donne  & les  opinions  qu’on  en  a , & malgré 
les  préjugés,  il  fera  facile  encore,  d’après  quelques  no- 
tions plus  approfondies , que  je  vais  offrir , de  recon- 
noitre  les  importantes  defiinations  qui  ont  acquis  aux 
Arts  la  nobiefle  & l’cclat  dont  ils  ont  joui , &que  n’au- 
roient  pu  leur  mériter  des  ulages  uniquement  agréables. 

Si  l’on  parcourt  enfuite  tous  les  ufàges  dont  ils  font 
fufceptibles , on  verra  qu’indépendamment  des  objets  de 
pur  agrément , objets  qui , loumis  aux  convenances  , r.e 
peuvent  les  dégrader , les  branches  les  plus  fubordonnees 
de  tous  les  Arts , Si  en  particulier  de  ceux  du  Deflin, 
offrent  encore  des  utilités  fi  grandes  à l’induflrie , & par 
conféquent  des  avantages  fi  importans  pour  le  commerce 
& pour  la  richeffe  des  Etats , qu’ils  méritent  une  con- 
fidération  trop  altérée  de  nos  jours  par  des  idées  vagues 
& fuperficielles. 

Revenons  fur  ces  premières  notions  pour  les  développer 
davantage. 

J’ai  parlé  au  commencement  de  cet  Ouvrage  des  cul- 
tes à l’occafion  des  Arts , la  liaifon  de  ces  objets  peut» 
préfenter  quelque  chofe  d’extraordinaire,  d’idéal  & d’in- 
cohérent. Si  l’on  ne  confidcre  pas  que  le  premier  & le 
plus  refpedablc  des  cultes,  le  culte  religieux  lui-meme 
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ne  pourroît  tomber  fous  les  fens , ne  pourroît  être  que 
perfônnel,  intérieur , & conféquemment  dénué  d’unani- 
mité , fans  le  miniilcre  des  Arts  libéraux , c’eft-à-dire  , 
le  langage  d’aftion  ennobli  qui , feul , exprime  & in£ 
pire  rapidement  aux  regards  d’une  multitude  aifemblée  , 
les  refpefts  dûs  à la  plus  fainte  des  inflitutions  ; l’Elo- 
quence fentimentale  qui  inftruit  , exhorte  , touche  & 
confole  ; la  Poëfie  & le  Chant  qui , en  exaltant , d’apres 
les  infpirations  de  l’ame , la  reconnoifTance  , les  defirs , 
les  voeux , & tous  leurs  différens  accens , les  élèvent 
fers  les  cieux  , les  font  entendre  , les  communiquent  à 
un  grand  nombre  d’hommes  aflemblés , & les  leur  font 
adopter  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , à l’uniilbn  ; par  l’Archi- 
teélure , qui  donne  lieu  de  réunir  convenablement  les 
hommes  remplis  des  mêmes  fentimens , & contribue  par 
des  proportions  & des  formes  à entretenir  en  eux  les  im- 
prefiions  & les  fentimens  religieux , objets  de  leur  réu- 
nion ; par  la  Sculpture  & la  Peinture  enfin  , propres  à 
feumettre  aux  regards  , pour  les  mieux  imprimer  dans 
l’ame , tous  les  objets  pofitifs  ou  figurés  du  culte.  • 

Ces  premières  notionf,  étendues  à l’héroifine  & au 
patriotifme  , n’en  acquerront  que  plus  d’importance,  & fi 
elles  paroilîênt  fondées,  les  chefs  de  quelque  État  civi- 
Iifé  que  ce  foit , doivent  regarder  effentiellement  les 
Arts  libéraux  , non  comme  objets  d’agrément  & de 
luxe , mais  primordialement  comme  langages  des  plus 
nobles  imprefltons  & des  fentimens  les  plus  élevés  dont 
les  hommes  foient  fufceptibles.  II  eft  donc  bien  plus  in- 
'téreffant  qu’on  ne  feroit  induit  à le  penfer,  d’après  les 
*dées  vulgaires,  que  ces  Arts  foient  foutenus  par  des 
foins  éclairés , & nous  verrons  combien  il  l’efi  encore 
que , perfeétionnés  dans  leurs  plus  importantes  deflinatians* 
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Ils  foient  dirigés  en  raifon  de  leur  utilité,  jufques  dans  les 
moindres  ufages  , par  ceux  dont  le  privilège  honorable 
eft  d’exercer  ces  nobles  foins. 

En  effet  , fi  la  perfedion  de  ces  langages  efl  propre 
à exprimer  , à communiquer , à infpirer  avec  force  & 
dignité  les  fentimens  religieux , héroïques  & patrioti- 
ques , fî  les  difeours , les  accens  , les  repréfentations 
excitent  & nourriffent  l’émulation  & l’enthoufîafme , l’im- 
perfedion  des  Arts  ne  peut  que  les  altérer  ou  les  dégra- 
der, en  donnant  lieu  au  ridicule  & en  excitant  l’ironie, 
impreffions  abfolument  contraires  & par  conféquent  nui- 
fîbles  au  but  des  grandes  inflitutions  ; car  la  dérifîon, 
fentiment  vulgaire  & fouvent  greffier  , fur-tout  s’il  eft 
excité  par  la  feule  imperfedion  des  formes  matérielles, 
ne  Ce  communique  que  trop  aifément  à l’efprit , parce  qu’il 
flatte  fon  orgueil  ou  fa  malignité , & qu’il  le  gêne  moins 
que  le  refped.  D’ailleurs,  qui  ne  fait  que  les  impreffions 
des  fens  ont  fur  la  plus  grande  partie  des  hommes,  un 
afeendant  in.jHnSu.el , fupérieur  à celui  de  la  raifon  & 
fouvent  au  fentiment  même  ! 

Il  eft  donc,  en  effet,  de  la  plus  grande  importance, 
pour  le  foutien  des  grandes  inflitutions , que  lorfqu’elle* 
tombent  fous  les  fens  elles  foient,  le  moins  qu’il  eft 
poffible , expofées  à ce  qui  peut  les  dégrader , & il  eft 
d’un  avantage  indubitable  pour  ceux  qu’on  fuppofe  tou£ 
à la  fois  miniftres  du  premier  des  Êtres , exemples  des 
vertus  héroïques  & repréfentans  de  la  patrie,  de  porter  à 
la  perfedion  les  langages  de  ces  grandes  inflitutions  avec 
lefquelles  le  rang  qu’ils  occupent  les  identifie. 

Si,  defeendant  aux  ufages  moins  élevés  des  Arts  li' 
béraux , on  s’arrête  aux  jouiflances  agréables  dont  iis 
font  les  inépuifables  fources , ne  doit-on  pas  penfer  en-. 
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core  que  ceux  qui,  revctus  de  l’autorité  & de  la  majcftc , 
deviennent  premiers  Magiftrats  des  moeurs  , modérateurs 
des  opinions  & même  des  goûts  publics  , font  tenus  , par 
ces  nobles  fonéUops  , de  diriger  pour  l’avantage  des 
hommes  qu’ils  gouvernent  les  amufemens  meme  de  l’oi- 
liveté  à ce  qui  eft  convenable  , d’autant  que  la  perfection 
des  plaifirs  naît  de  leur  accord  avec  toutes  les  convenan- 
ces , loutiens  de  l’ordre  fans  lequel  il  ne  peut  exifter  de 
l'ociété  heureufe  & agréable  ? 

Si  les  chefs  de  nos  foclétés  modernes  defeendent 
enfin  jufqu’aux  dernières  branches  des  Arts,  en  ne  per- 
dant point  de  vue  la  chaîne  que  je  viens  de  développer  , 
ils  appercevront  que  les  induftries  propres  aux  exporta- 
tions, je  veux  dire  les  manufactures , les  profeftions  où  le 
méchanique  cil  ennobli  par  le  libéral , les  objets  ufuels 
utiles , 8c  ceux  enfin  qui  compofent  ce  fuperflu  que  la 
xi.hefle  des  États  rend  néceiTaire  & meme  indifpenfable , 
ne  peuvent  conferver  une  fuperiorité  avantageufe,  fi  la 
lublimité  des  premiers  genres  , rejaillifiant  fur  les  féconds 
pour  en  augmenter  l’agrément  de  concert  avec  les  con- 
venances , ne  fe  répand  pas  jufques  fur  les  moindres  , à 
titre  de  bon  goût. 

Voilà  quelques  notions  élémentaires  fur  la  connoiffance 
réelle  des  Beaux-Arts , que  je  croirois  pouvoir  convenir 
aux  chefs  des  fociétés.  PalTons  à leur  puifiance  à cec 
égard. 

Il  eft  facile  de  fentir  qu’elle  ne  lauroit  être  coerci- 
tive. Les  Arts  libéraux  font  libres , comme  l’annonce 
leur  dénomination.  La  force  ne  peut  pas  plus  les  con- 
traindre , qu’elle  ne  peut  contraindre  la  penfée  ; j’ajou- 
terai qu’ils  font  plus  indépendans  , car  le  génie  qui, 
dans  les  Arts , eft  la  penfée  dans  fa  plus  forte  énergie  5c 
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ïa.  plus  grande  élévation , le  génie  enfin  dont  le  droit  eft 
de  maitrifer  les  fens  & de  foumettre  les  âmes  , a plus 
d’armes  contre  l’efclavage  que  la  penfée , prife  dans  le 
fens  ordinaire.  * 

Les  dépositaires  de  l’autorité  n’auroient-ils  donc  aucun 
attendant  fur  les  Arts  ? ils  ont  trois  moyens  puifTans , non 
de  les  contraindre , mais  de  les  favorifer  : 

L’infinuation  par  des  difcours  & quelquefois  par  des 
mots  , auxquels  un  (ens  jufte  dans  un  rang  élevé , allure 
un  effet  plus  prompt , & fouvent  plus  efficace  que  la  loi 
meme. 

L’exemple  , moyen  décifif  quand  nos  chefs  le  donnent , 
je  veux  dire , la  manière  dont  ils  emploient  eux-mêmes 
les  Arts. 

Enfin  , le  foin  d’offrir  à la  Nation  le  plus  d’excellens 
modèles  nationaux  ou  étrangers  qu’il  eft  poffible , & 
d’infpirer , par  l’effime  dont  ils  les  honorent , la  préfé- 
rence qu’on  doit  leur  donner. 

Comme  il  eff  un  An  qui  apprend  à pratiquer  les 
Beaux-Arts , il  en  eft  un  qui  inftruit  à les  apprécier  & 
à en  jouir.  Exercer  cet  Art  eft  un  privilège  honofable 
& l’un  des  plus  intéreffans  du  pouvoir  éclairé. 

Mais,  pour  en  faire  ufage , il  eft  nécefTaire  que  ceux 
qui  font  revêtus  de  l’autorité  fâchent  eux-mêmes  voir  , 
entendre  , comparer  & connoître  convenablement  à leur 
état.  Car  ce  n’eft  qu’à  ces  conditions  qu’ils  peuvent  jouir 
de  l’avantage  & de  la  fatisfaétion  ineftimable  d’inftruire 
leur  Nation  , c’eft-à-dire  , de  faire  diftinguer  par  leurs 
difcours , leur  exemple  , & en  offrant  des  modèles , ce 
qui  eft  bon  , ce  qui  eft  beau , ou  tout  au  moins  ce  qui 
eft  meilleur  & plus  approchant  de  la.  perfection  en  tout 
genre. 
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Si  l’on  Ce  refufoit  à penfer  que  les  fens , par  lefqueîs 
doivent  indifpenfabletnent  paffer  les  idées  articles,  ont 
befoin  d’être  formes.  Si  l’on  penfoit  que  les  jeux  & les 
oreilles  diftinguent  parfaitement,  à cet  égard,  les  for- 
mes , les  couleurs  & les  fons.  Qu’on  parle  de  fineffes 
de  ton , de  p afflige  s dégradés  , de  demi-  teintes  injen - 
Jibles  pour  la  première  foié  à l’homme  le  plus  clair- 
voyant, il  avouera  qu’il  n’a  de  la  vie  apperçu  aucune 
de  ces  chofes.  Qu’on  parle  de  modulations , de  jufteffe 
parfaite  d’intonation  , d’harmonie  mulicale  , oratoire , 
poétique  à des  hommes  qui , doués  d’excellentes  oreilles , 
ne  les  ont  jamais  exercées  fur  ces  objets , ils  avoueront 
qu’ils  ont  été  fourds  jufqu’à  ce  moment. 

On  peut  étendre  ce  principe  au  fens  purement  in- 
telleduel , car  les  nuances  progrelïives , les  liaifons , les 
relations  de  nos  idées  ne  peuvent  également  être  apper- 
ques  , fi  l’on  n’eft  exercé  à les  démêler  & à les  fuivre. 
Mais  ces  applications  m’éloigneroient  trop  de  mon  fujet, 
je  reviens  donc  aux  moyens  qui  forment  le  feul  pouvoir 
des  hommes  puiffans  fur  les  Ans  libéraux. 

Les  dilcours  des  premiers  de  quelqu’ordre  qu’ils  foient , 
on  ne  peut  trop  le  répéter , ne  font  jamais  indifférer  , 
diftindion  gênante  fans  doute  , lorfqu’on  en  connoît  l’im- 
portance ; mais  dont  la  gêne  eft  compenfée  par  l’avantage 
de  diriger  à fi  peu  de  frais  les  opinions. 

Les  exemples  & les  modèles , moyens  plus  puifTans 
encore,  exigent  des  premiers  des  Nations,  foit  dans  les 
ouvrages  importans  qu’ils  font  produire  aux  Ans , foit 
dans  les  délaflëmens  qu’ils  y cherchent  , foit  dans  les 
fatisfadions  ufuelles  même  auxquelles  ils  les  emploient, 
une  prédiledion  fuivie  , pour  ce  qui  eft  parfait , convena- 
ble , ou  de  meilleur  goût, 
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C’efl  ainfi  que  les  Souverains  peuvent  influer  jufques 
fur  les  fentimens  libres  de  chacun  de  leurs  fujets , & 
c’efl  d’après  les  Arts,  langages  publics  des  fentimens 
nationaux , que  ceux  qui  favent  obferver  en  démêleront 
toujours  le  caradère. 

Un  Sage  difbit  à des  Grecs  : » Chantez  ; je  connoî- 
» trai  vos  mœurs.  « Cette  interpellation  n’avoit  rien 
d extraordinaire  , & s entendoit  aifement  dans  un  pays  & 
dans  des  ficelés  ou  tous  les  nobles  talens  étoient  intime- 
ment liés  aux  inftitutions. 

Il  m arrivera  de  faire  peut-etre  l’application  de  cette 
efpèce  d’Apologue , à ceux  qui  s’occupent  des  Arts , 8c 
fiir-tout  a ceux  qui  en  parlent  le  plus  louvent  ; mais  je 
dois  , avant  de  palier  à d’autres  claflès,  halàrder  encore 
pour  la  première  dont  je  m’occupe  , quelques  notions 
élémentaires  plus  développées , flir  l’exemple  qu’il  con- 
vient aux  chefs  de  donner,  & fur  le  foin  de  former  les 
opinions  par  la  comparailon  des  modèles  qu’eux  feuls 
peuvent  ralTembler  & rendre  publics. 

Ces  deux  moyens  ont  entre  eux  une  grande  affinité  ; 
car  c’efl  l’emploi  des  Arts  aux  ulages  importans  , & 
fur-tout  relatifs  aux  principales  inftitutions , qui  produit 
ces  monumens , d’après  lelquels  la  poftérité  juge  colleâi- 
vement  l’état  des  lumières  artielles  & le  mérite  des  Sou- 
verains. 

Ils  peuvent  attacher  , pour  ou  contre  leur  gloire, 
le  nom  qu’ils  portent  à leur  fiècle. 

C’eft  ce  droit  qui  a tourné  à l’avantage  des  Léon  X , 
des  Médicis , de  François  I , & de  Louis  XIV , pour 
parler  feulement  des  temps  & des  Arts  modernes. 

Il  eft  donc  important  que  les  premiers  des  Nations  , 
lorfqu’ils  afpirent  à cette  diftinéfion , d’autant  plus  ref- 
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peélable,  qu’on  comparera  mieux  les  Arts  de  la  gudrra 
aux  Arts  de  la  paix  , emploient  ceux-ci  dans  le  plus  haut 
degré  de  fublimité  dont  ils  foient  fufceptibles. 

Mais  fi  ceux  qui  les  pratiquent  n’ont  pas  atteint  une 
perfe&ion  libérale  convenable  à cette  intention , ou  fi  la 
Nation , par  défaut  d’idées  arrêtées , ou  par  mobilité  da 
caradère , fait  chanceler  fes  Artifies  , au  lieu  d’affurer 
leur  marche  , c’efl  à leurs  tuteurs  ( je  parle  des  Rois  , 
que  ce  titre  & cette  fonéfion  honorent  ) qu’il  appartient 
d’exciter  à la  perfection  les  Artiftes  qu’ils  emploient  & 
d’éclairer  leur  Nation  , en  rafiemblant  par  des  foins 
généreux  , & expofiint  aux  regards  des  chefs-d’œuvre 
en  tout  genre.  11  faut  même  que  le  nombre  en  devienne 
aflez  grand  pour  opérer,  à l’égard  des  opinions  vagues 
& louvent  oppofées  d'un  peuple  mobile  , ce  que  font 
dans  une  multitude  agitée,  les  hommes  impofans,  qui, 
par  leur  feule  prélence , prefcrivent  ce  qui  convient. 

Que  les  Capitales  foient  donc  femées  de  monumens 
adaptés  aux  ufages  auxquels  ils  font  propres;  fufient-ils 
empruntés , s’il  le  faut  ; fuflent-i!s  copiés  d’après  ceux  que 
l’admiration  univerfelle  a confacrés. 

' Si  ces  idées  font  élémentaires , fi  leur  droit , en  cette 
qualité , efl  de  pouvoir  être  généralifées  & appliquées 
fans  perdre  de  leur  juftelTe,  à tous  les  objets  de  même 
nature,  louhaitons,  pour  le  foutien  de  l 'Art  dramatique , 
que  Corneille  , Racine,  Voltaire,  fe  montrent  fans  celle 
fur  nos  Théâtres  pour  en  impofer  au  mauvais  goût  ; que 
leurs  chefs-d’œuvre  impriment  un  tel  refpeél  qu’il  ne  foit 
pas  plus  permis  de  les  altérer  que  les  belles  fiatues, 
foit  par  des  reftaurations  indiferettes  , foit  par  des  repré- 
fenrations  négligées  , fortes  de  familiarités  qui  conduifent 
infailliblement  au  mépris;  mais  pour  que  le  mauvais  goût, 
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fans  ceiïe  attentif  à fe  prévaloir  de  la  faim  dévorante 
qu’ont  les  hommes  pour  les  nouveautés , ne  fe  per- 
mette pas  ces  profanations  , il  eft  fur-tout  néceflaire 
que  le  refped  dû  aux  chefs-d’œuvre  foit  établi  & fou- 
tenu  par  l’exemple  de  ceux  à qui  il  convient  de  le 
donner. 

Pourquoi , d’après  ces  principes , ne  verroit-on  pas  & 
devant  eux  & devant  le  Public , le  reproduire  quelque- 
fois dans  les  chaires  ces  éloquentes  compolîtions  oratoi- 
res , condamnées  , depuis  la  mort  des  Fléchier  , des 
Bourdaloue  , des  Bofiuet,  des  Maftillon  , à languir  dans 
les  bibliothèques , ou  bien  à être  parcourues  des  yeux  feu- 
lement , & à relier  ainfi  privées  de  l’accent , de  l’aétion  , 
de  la  vie  que  de  froids  leéleurs  ne  peuvent  leur  rendre  ? 
Pourquoi  nos  temples  , au  lieu  de  retentir  de  pfelmodies 
barbares , monotones  , difeordantes , ne  réfonneroient-ils 
pas  d’une  harmonie  pur^,  touchante  & digne  de  la  pre- 
mière des  inftitutions  ï Pourquoi , parmi  nos  Ans , qui 
fent  frères,  quelques-uns  d’entre  eux  , tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler,  font-ils  privés  d’École  Natio- 
nale , moyen  important,  qui , joint  aux  premiers , ne  peut 
ctre  employé  convenablement  que  par  des  foins  & des 
bienfaits  ; feule  autorité  que  reconnoiffe  le  génie.  Ainfi 
les  chefs  des  États  floriflans  peuvent  foutenir  , animer  & 
élever  jufqu’à  la  fublimité  ces  langages  artiels , qui  les 
honorent  d’autant  mieux  qu’ils  leur  doivent  plus  de  per- 
fections & de  reconnoiflance. 

11  eft  heureux  pour  moi  de  parler  de  ces  moyens 
dont  la  puiflance  n’eft  qu’une  douce  & agréable  per- 
fualîon , au  moment  où  un  Prince , voué  par  caraétère 
& par  penchant  à tout  ce  qui  eft  jufte  & convenable, 
en  fait , pour  l’avantage  des  Ans  , l’u.fage  le  plus  cckt- 
Tome  /.  H 
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tant(i).  Il  ne  m’eft  pas  moins  doux,  en  mêlant  un  in- 
timent patriotique  de  reconnoiflfance  à ceux  de  l’amitié  , 
dctre  alluré  qu’on  ne  pourra  citer  ce  monument,  fans 
joindre  à l’exiftence  d’un  bienfait  national  le  fouvenir 
des  foins  du  Minillre  (t)  zx-lé,  qui,  autorifé  à élever  des 
fiatues  aux  hommes  célèbres  de  fa  patrie,  l’eft  encore 
à confacrcr  un  Temple  où  l’on  pourra  déformais  les 
honorer. 

Prêt  enfin  à palier  à d’autres  notions,  je  crois  avan- 
tageux de  rappeller  à la  mémoire  de  mes  leéleurs  un 
Difcours(3),  qui , embralTant  une  bien  plus  grande  éten- 
due d’idées  élémentaires  , fe  trouve  pour  jamais  confacré 
dans  la  première  Colleâion  Encyclopédique  dont  notre 
Littérature  ait  été  enrichie.  Ne  feroit-ce  pas  en  effet 
à ce  tableau  fi  bien  ordonné  des  connoiflances  humai- 
nes qu’il  appartiendroit  de  fervir  de  bafe  à toute  infii- 
tution  ? 

Si  je  m’étendois  fur  le  mérite  d’un  Ouvrage,  auffi 
vafte  en  aüffi  peu  d’efpace  ; fi  je  difois  que  la  poftérité  y 
retrouvera  , comme  dans  une  carte  parfaite  , les  grandes 
routes  des  vérités  que  les  hommes  femblent  condamnés 
à perdre  de  période  en  période,  pour  les  chercher  enfuite 
& les  retrouver  fi  difficilement,  je  naurois  certainement 
pas  à craindre  qu’on  attribuât  de  fi  jufies  témoignages 


(i)  La  réunion  des  ouvrages  de  Peinture  & de  Sculpture,  la  plus 
nombreufe  qui  ait  jamais  exiüé  , & qui,  deftince  à être  publique  , 
comme  la  bibliothèque  Royale,  occupera  dans  le  palais  du  Prince, 
une  galerie  de  1400  pieds  de  longueur. 

(i)  M.  le  Comte  d’Angiviller. 

(3)  Le  Difcours  préliminaire  de  la  première  Encyclopédie  par 
b 1.  d'Alembcrt. 
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«î’eflime  au  fentiment  ancien  & tendre  qui  m’attache  à 
l’auteur  ; mais  les  bornes  où  je  dois  me  reflreindre  en 
prefcrivent  à mes  juftes  éloges. 

Elles  me  rappellent  auflî  aux  idées  élémentaires  defti- 
nées  à ceux  qui  ne  voyent  dans  nos  Arts  que  des  objets 
de  délalTement , des  jouiflances  agréables  & trop  fouvent 
un  luxe  prefqu’abfolument  perfonncl. 

Si,  comme  je  crois  l’avoir  fait  connoître,  il  importe 
aux  premiers  des  fociétés  civilifées  de  foutenir  & d’en- 
courager les  Arts  libéraux , feroit-il  moins  intéreflant , 
feroit-il  indifférent  pour  ceux  qui'  s’en  approprient  le 
plus  particulièrement  les  jouiiïances  , de  contribuer  à leur 
perfeéhon  ? Eh  ! quel  eft  celui  d’entre  nous  qui  perlbn- 
neliement  n’a  pas  conçu  & défîré  dans  le  cours  de  fa 
vie,  le  plaifir , difons  le  charme  attaché  aux  repréfenta- 
tions  de  ce  qui  nous  intéreffe  , ou  de  ce  que  le  fentiment 
nous  rend  cher  ! Quel  efî  celui  qui , fécondé  dans  le 
projet  de  ces  jouilfances  par  les  plus  renommés  Artifles 
de  fon  temps , ne  les  a pas  dcfirés  plus  habiles  encore  i 
Plus  les  fentimens  d’où  nailTent  ces  de/ïrs , font  nobles 
& élevés , font  refpedables  ou  tendres , plus  on  fouffre 
de  les  voir  incomplettement  remplis  ; mais  fi  ces  ou- 
vrages deflinés  aux  jouiflances  fentimentales,  donnoient 
lieu , par  une  exécution  trop  imparfaite  , à la  dérifion , 
n eprouverions-nous  pas  une  peine  égale  à celle  que  nous 
feroit  l’interprète  mai-habile  ou  ridicule  , chargé  de  nos 
plus  chers  intérêts  ? Les  aflèdions  qui  nous  (ont  infpi— 
rées  par  la  nature  ; la  tendrefle  paternelle  , la  piété  filia- 
le , l’amour  , l’amitié  , l’honneur , la  reconnoiflance  , la 
générofîté , font  à l’égard  de  chacun  de  nous  ce  que  les 
inftitutions  religieufes  , le  patriotilme  & l’héroïfine  font 
à l’égard  des  fociétés  dont  nous  faifons  partie.  Ce*  fen-i 
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tiinens  établifTent  des  cultes  fcmblables  à ceux  par  le£ 
quels  les  Anciens  honoroient  dans  leurs  foyers  les  Divi- 
nités bienfaifantes  qui  prélîdoient  à leur  bonheur.  Les 
Arts  libéraux  font  les  langages  de  ces  cultes , l’imper- 
feétion  de  ces  langages  altère  leur  dignité  ; la  perfeélion 
de  tout  ce  qui  les  interprète  ou  les  repréfente  , les  ho- 
nore ; en  parler  peu  convenablement , les  peindre  mal , 
en  faire  des  images  qui  les  dégradent , les  faire  tom- 
ber enfin  fous  les  fens  d’une  manière  qui  leur  foit  défa- 
vorable ou  ridicule  , font  des  efpèces  de  profanations  , 
& chacun  de  ceux  qui  alpirent  aux  plus  douces  joui£ 
fances  des  Arts , doivent  donc  à l’intérêt  de  la  perlbn- 
nalité  meme , de  contribuer  à les  foutenir  8c  à les  porter 
aux  véritables  perfe&ions. 

Voilà  les  premiers  élémens  convenables  à ceux  qui, 
n’étant  pas  chargés  de  diriger  les  Arts , & ne  fe  dévouant 
pas  à les  exercer,  paroifient  fe  contenter  d’en  attendre 
des  lâtisfaélions  8c  des  jouiilànces.  Mais  s’ils  n’en  exi- 
geoient  même  que  des  amufemens  palTagers , n’ont-ils  pas 
encore  le  plus  grand  intérêt  à les  goûter  aufli  complette- 
ment  que  leur  imagination  les  leur  fait  defirer  ? 

Doit-on  fe  laifer  de  répéter  que  c’eft  par  la  per- 
feélion  des  Arts,  perfeélion  qui  les  rend  plus  fulcepti- 
bles  de  s’accorder  avec  toutes  les  convenances , que  les 
amufemens  memes  deviennent  véritablement  agréables  ? 
Les  amufemens  font  deftinés  à ramener  pour  quelques 
tnomens  l’égalité  entre  les  hommes  & à luipendre  la  per- 
fonnalité.  C’eft  altérer  leur  nature,  que  d’enfreindre  ce 
premier  principe' qui  doit  leur  fervir  de  bafe.  Ce  qu’on 
nomme  divertiflement , n’eft  pas  reconnu  comme  tel , 
s’il  fe  borne  à un  feul  individu  : le  plailîr  enfin  demande 
à être  partagé , à être  unanime  ; tous  ceux  qui  y parti-» 
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eipent  doivent  y contribuer  & en  jouir,  & cette  deftina- 
tion  élémentaire  n’eft  bien  remplie , qu’autant  que  les 
convenances  font  obfervées  avec  foin  & avec  fineflë. 
l.ors  donc  que  les  Arts  libéraux  font  employés  aux 
amufemens  même , plus  ces  Arts  font  perfedionnés  » 
plus  les  convenances  ont  de  reflources  pour  le  choix  des 
genres  qu’on  emploie,  l’ufage  qu’on  en  fait,  les  mélan- 
ges auxquels  ils  peuvent  fe  prêter  fans  fe  détériorer  ou 
le  dénaturer.  Le  goût , qui  ell  le  fentiment  délicat  & fin 
des  convenances  générales  & des  conventions  établies  , 
a droit  jufques  lur  la  durée  des  amufemens , ainfi  que  lue 
le  lieu , le  nombre , le  choix  de  ceux  qu’ils  raflfem- 
blent,  & fi  les  fêtes,  les  jeux,  les  fpedacles  publics  ou 
particuliers  manquent  fi  fouvent  leur  but , il  eft  aifé  de 
reconnoître  que  c’eft  par  l’infradion  de  quelques-unes  des 
convenances  & la  plupart  du  temps , de  prefque  toutesi 
à la  fois. 

Puifque  j’ai  parlé  du  fentiment  fin  des  convenances, 
je  dois  faire  obferver  qu’à  l’égard  de  la  plupart  des  Arts  y 
c’eft  par  l’ignorance  ou  le  mépris  de  ces  élémens , appli- 
cables à tous , que  la  Poëfie  eft  tombée  & tombe  fi  lou- 
vent  encore  dans  les  excès  de  toute  efpèce , fait  en  fur- 
chargeant  fa  parure  d’ornemens  & de  faux  brillans , nui- 
fibles  à la  véritable  beauté , foit  en  s’abaiflânt , comme 
pour  s’humanifer  fans  doute  , jufqu’à  la  platitude , au. 
trivial  & au  mauvais  goût.  C’eft  par  l’oubli  de  ces  prin- 
cipes élémentaires  que  la  Sculpture  s’eft  égarée  dans  des 
temps  peu  éloignés  de  ceux  où  j’écris , foit  dans  l’extra- 
vagance, la  prodigalité  & le  mauvais  emploi  des  orne- 
mens  , foit  dans  les  exagérations  & les  abus  d’expreC-  > 

fions , de  contraftes  & de  mouvemens.  C’eft  ainfi  que  l’Ar» 
çhitedure,  tantôt  lourde,  pour  paroïtre  majeftueufe^ 
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tantôt  mefquîne  , pour  paroitre  légère  , a prodigue  les 
malles  difproportionnécs  , les  colonnes  & les  ornemens 
hors  de  toute  mefure  & en  dépit  du  véritable  goût 
c’eft-à-dire  , de  la  raifon  & des  convenances. 

Je  me  trouve  ramené  naturellement  par  ces  dernières 
réflexions  à obferver  à ceux  qui  fe  contentent  de  jouir 
des  Art  s,  qu’un  des  foutiens  de  ieurs  jouifTances , feroit 
le  maintien  des  proportions  que  la  raifon  éclairée  établit 
naturellement  entre  les  diflférens  genres  de  chacun  des 
Arts  ; car  l’interverlîon  des  idées  à cet  égard,  en  rom- 
pant la  chaîne  dont  j’ai  fait  voir  le  développement  & 
l’importance  , ne  peut  qu’être  infiniment,  nuifiole  , même 
aux  branches  les  plus  fubordonnées.  Mais  comment  en- 
gager une  clafle  jaloufe  de  fon  indépendance,  maîtrefle 
de  fes  préférences , arbitre  de  fes  goûts  particuliers  , à 
adopter  ce  principe  & à le  maintenir  fur-tout , fi  ceux 
qui  compofent  cette  clafTe  regardent  abfolument  les  Arts 
comme  objets  d’amufemens  & de  jouifTances  perfonnelles  ? 
Des  principes  fembleroient  des  atteintes  à leur  liberté. 
D’ailleurs,  eft-ce  k moment  de  réclamer  un  droit  d’aî- 
riefTe  pour  les  genres  les  plus  nobles,  dans  chacun  des  Arts, 
lorfque  les  grandes  deilinations  négligées  rendent  leurs 
droits  moins  évidens  ? Lorfque  les  genres  , uniquement 
agréables , font  d’autant  plus  fêtés , qu’ils  fe  prêtent  plus 
à la  perfonnalité  que  les  genres  élevés  & qu’ils  gardent 
moins  leur  dignité  ? Cette  entreprife  , quoique  raifonna- 
ble  , feroit  fans  doute  très-douteufe  ; aufïi , laifTant  le 
ton  du  précepte  , je  me  contenterai  de  hafàrder  , à 
l’exemple  du  Grec  que  j’ai  cité,  quelques  queflions  à ceux 
qui  paroifTent  s’occuper  avec  plus  d’intérêt  & d’aélivité 
des  jouiflhnècs  de  la  Peinture. 

Daignez , ai-je  dit  quelquefois  à pîufieurs  de  ceux 


Digitized  by  GüOQle 


ART  1 1 g 

dont  je  parle , daignez  m’apprendre  quel  efl  le  principe 
de  votre  admiration  pour  ces  tableaux  qui  vous  caufent 
de  fi  vifs  enthoufiafmes  ? — La  Nature.  La  Nature  , m’a- 
t-on  répondu.  — Et  j’ofois  dire  alors  : Vous  connoifTez 
donc  bien  la  Nature  ? vous  l’avez  obfervée  avec  réflexion  i 
vous  l’avez  étudiée , méditée  ; vous  avez  diflingué  ce 
quelle  a de  plus  noble  , de  plus  eflTentiellement  beau , 
de  plus  intérelfimt  ? vous  confervez  avec  ordre  dans  votre 
idée  ces  beautés  graduelles , ainfi  que  la  mémoire  exa&e 
des  formes , des  effets , celle  des  mouvemens , des  par- 
lions ; vous  les  dideriez  au  Peintre , fi  fon  imagination 
étoit  en  défaut  ; vous  m’en  donneriez  des  idées  juftes  ? 
Et  ces  queflions  caufôient  quelqu’embarras  à plufieurs  de 
ceux  à qui  je  les  faifois. 

Daignez  , difois-je  à d’autres  que  je  voyois  facrifiet 
le  nécelfaire  , la  bienfaifance , plus  douce  encore , ce 
qu’ils  avoient,  oferois-je  le  dire  ? ce  qu’ils  n’avoient  pas, 
pour  pofTéder  un  tableau  capital  de  quelques-uns  de  ce» 
Maîtres  qui  prenoient  & cédoient  tour-à-tour  la  première 
place  dans  les  collerions,  daignez  me  faire  bien  con- 
noitre , me  faire  fentir  auffi  vivement  que  vous  les  fentes 
des  beautés  dont  afïurément  je  ne  nie  point  l’exiflence, 
mais  que  je  n’apprécie  pas  fans  doute  d’après  les  même» 
idées.  Si  l’on  dédaignoit  quelquefois  de  me  répondre, 
bientôt  une  inconftance  pittorefque  m’apprenoit , non  les 
perfections , mais  les  défauts  de  l’objet  qu’on  avoit  chéri  : 
il  n’étoit  pas  auffi  précieux , auffi  pur  qu’on  l’avoit  pen- 
fé  , & j’avoue  qu’on  a droit  de  fe  plaindre  de  ce  dernier 
défaut  dans  les  objets  de  fes  affedions. 

Mais  s’il  m’arrivoit  de  m’étonner  de  ce  que  ce  défaue 
effentiel  avoit  échappé  à des  connoilfances  que  je  me  gar- 
dois bien  de  révoquer  en  doute  , un  premier  engouement 
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autre  partie  de  cette  même  clalTe  nombreufe  qui , ne  fe 
croyant  pas  chargée  de  diriger  les  Arcs  & ne  les  exerçant 
pas , n’en  ont  pas  moins  le  droit  d’en  jouir.  Je  m’adrefferai 
à ceux  qui  voués  par  état  à des  occupations  fuivies , à 
des  fondions  exigeantes  & étrangères  aux  talens  dont  je 
parle , ne  font  pas  cependant  dénués  du  penchant  naturel 
qui  porte  tous  les  hommes  à la  jouiflànce  des  Arts. 

La  plupart  avec  une  modeftie  ingénue  fort  différente 
de  la  confiance  que  donnent  trop  fouvent  des  lumières 
incomplettes  , me  diront  que  jamais  ils  n’ont  eu  le  temps 
d’entrer  dans  les  myflères  de  la  Peinture  ; mais  qu’ils  re- 
grettent de  ne  pouvoir  prendre  leur  part  de  ces  plaifîrs 
il  vifs  dont  ils  entendent  parler  à ceux  qui  s’y  livrent. 
» Nous  regardons  avec  avidité,  ajouteroient-ils,  les  ou- 
» vrages  les  plus  vantés  , les  ouvrages  qui  s’acquièrent  à 
» plus  haut  prix , & nous  n’éprouvons  ni  par  les  yeux , 
» ni  dans  l’efprit , ni  dans  le  cœur  ces  impreffions  déli- 
» cieufès , fentimentales  ou  fcientifiques  que  nous  vou- 
» drions  partager  avec  ceux  qui  fans  doute  les  reffentent 
» au  degré  qu’ils  les  montrent.  « Au  lieu  de  vous  plain- 
dre , répondrois-je  à ces  hommes  modefles , rendez-vous 
plus  de  juflice.  » En  effet , vous  vous  croyez  bien  plus 
» ignorans  que  vous  ne  l'ctes  ; car  fi  vous  avez  une  vue 
» faine,  un  efprit  droit , un  lèntiment  fans  artifice,  fur- 
» tout  un  fentiment  qui  ne  foit  pas  épuifé  par  de  faux 
» enthoufiafmes , vous  entendrez  le  langage  de  la  Pein- 
» ture , non  pas , à la  vérité , comme  un  Artifle , un  Mar» 
» chand  & un  Curieux  ; mais  comme  il  appartient  à 
» ceux  qui  font  doués  des  qualités  les  plus  eflèntielles 
» pour  fentir  , & même  pour  juger  & apprécier. 
» Souhaitez-vous  de  lavoir  comment  il  faut  y procéder  ? 
» Interroge!  les  ouvrages  des  Arts.  Demandez  à un 
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» tableau  ce  qu’il  veut  de  vous , ce  qu’il  a à vous  d’*re. 
» Fontenelle  faifoit  cette  queftion  à une  Sonate  ; mais 
» vrai-femblablement  il  lui  arriva  de  reiïembler  en  ce 
» moment  à ceux  qui  interrogent  & n’ccoutent  pas  la 
» réponfe  qu’on  leur  fait.  Pour  vous  , foyez-y  attentifs. 
» Que  votre  efprit,  que  votre  ame  , que  vos  fens  ne  per- 
»>  dent  rien  , s’il  fe  peut , de  ce  que  dira  l’ouvrage  que 
» vous  interrogez.  Vous  ferez  à fon  égard  ce  qu’eft  un 
» homme  intelligent,  fans  être  fort  inftruit , qui,  à l'aide 
» du’  fens  de  l’efprit  ou  de  l’ame  reconnoît , fans  Ce  trom- 
» per.  Ci  ceux  qu’il  écoute  bien  s’expliquent  clairement, 
» railbnnent  jufte,  & touchent  ou  plaifent  par  leur  ma- 
» nière  de  s’exprimer. 

» La  Peinture  , qui  eft  un  langage , ne  doit  pas  Ce 
t)  borner  à parler  uniquement  aux  Artifles , ou  à ceux 
» qui  lavent  bien  ou  mal  le  Vocabulaire  technique  de 
» cet  Art.  Il  doit  parler  à tout  le  monde  , s’expliquer  dai- 
» rement , raifonner  jufle  , plaire  ou  attacher. 

>»  Or  s’expliquer  clairement  , pour  un  tableau  , c’elt 
» offrir  les  objets  imités  , de  manière  que  vous  ne  puiffiez 
» ni  vous  tromper  ni  être  arrêté  par  des  incorrections  & 
» des  obfcurités.  Bien  raifonner  en  Peinture  , c’eft  faire 
» naître  dans  l’ordre  qu’elles  doivent  avoir,  les  idées  qui 
» font  convenables  au  fujet  dont  elle  parle  , d’après 
» une  intention  fuivie.  Enfin,  plaire  ou  attacher,  rela- 
» tivement  au  Peintre , c’eft  préfenter  des  objets  intéref 
» fans , ou , tout  au  moins  , choifis  ; & s’ils  ne  font  ni 
« fort  intérdTans  , ni  diun  choix  difiingué  , c’eft  les  offrir 
» au  moins  avec  les  agrémens  qui  peuvent  leur  être  pro- 
» près , & non  avec  les  difgraces  dont  ils  feroient  fut 
» ceptibles. 

« Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  exigiez  , en  interro-* 
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» géant  une  repréfentation  d’objets  communs , qu’elle 
» attache  votre  efprit  ou  qu’elle  touche  votre  cœur , 
» & croyez  que  ceux  qui  mettent  fi  fbuvent  en  jeu  l’efi- 
» prit  & le  cœur , les  ufent  tellement  l’un  & l’autre  qu’il 
» ne  leur  en  refie  fouvent  que  des  fouvenirs.  Si  les  re- 
» préfentations  dont  je  parle  , rappellent  fidèlement  à 
» vos  yeux  & à votre  mémoire  des  objets  qui , comme 
» tous  ceux  de  la  nature  , ont  leur  perfeftion  , leur 
» beauté  & louvent  meme  leur  grâce , finiriez  à cette 
» magie  de  l 'Arc  ; mais  n’enviez  pas  , & fur-tout  ne 
»»  jouez  pas  des  enthoufiafines  qui  feroient  déplacés , 
» quand  même  ils  feroient  vrais. 

» Quant  aux  objets  qui  font  de  nature  à attacher  & à 
» toucher  vivement , n’exigez  pas  non  plus  une  exprefi- 
» fion  égale  à la  nature  même  ; car  alors  vous  defireriez 
» que  l 'Arc  fût  la  Nature  , & l 'Art  ne  peut  en  opérer 
» que  la  repréfentation.  Une  glace  fidèle  ne  pourroit 
» pas  meme  fatisfaire  votre  defir  exagéré  ; car  bien  que 
» les  images  qu’elle  repréfente  foient  ce  qui  approche 
» le  plus  de  la  vérité , elles  ne  font  cependant , pour 
» me  fervir  d’un  terme  de  V Art , que  la  contr’épreuve 
» de  la  nature. 

» Obfervez  cette  nature  animée , vous  verrez  l’hom- 
» me  ému , ( lorfque  fes  émotions  font  vives , ) palier  rapi- 
» dement  & infiantanément  de  nuances  en  nuances  fans 
» s’arrêter  à une  feule  ; mais  la  repréfentation  peinte , 
» qui  eft  immobile  & immuable , ne  peut  vous  préfenter 
» que  celle  des  nuances  inftantanées  que  le  Peintre  a 
» préférée , & fbn  pouvoir  ne  s’étend  qu’à  les  choifir. 
» Je  fais  que  l’exprefliori  efi  la  partie  de  la  Peinture  la 
» plus  recherchée  par  ceux  de  votre,  clafTe,  qui  ont 
» plus  d’efprit  ou  de  fentiment  que  de  lumières  fur  les 
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» moyens  & les  procédés  de  Y Art;  mais  cette  partie,' 
» la  plus  diliinguée  fans  doute  de  toutes  celles  de  la 
» Peinture , eft  dépendante  de  toutes  les  autres.  L’ex- 
» preflion  eft  l’ame  de  la  repréfentation  humaine , mais 
» l’ame  ne  le  montre  dans  la  nature  même  qu’au  moyen 
» de  parties  & de  formes  corporelles , qui  doivent  être 
j>  propres  à recevoir  fes  imprelfions.  Les  perfonnages 
» d’un  tableau  pour  paroitre  aftêftés  de  quelqu’impreflion  , 
» de  quelque  paflion  que  ce  foit , doivent , avant  tout , 
» le  montrer  conformés  comme  ils  doivent  l’être.  Leurs 
» traits  , leur  maintien , leurs  gelles  doivent  parler  lans 
» doute  ; mais  ces  traits  ne  parlent  point  ou  s’expriment 
» mal,  lorfqu’ils  ne  font  pas  plus  parfaitement  à leur 
» place  qu’ils  ne  le  font  le  plus  fouvent  dans  la  nature  ; ce 
» qui  rend  indifpenlable  au  Peintre  la  conr.oiflance  ana- 
» tomique  du  corps  humain  & l’habitude  d’en  reprélenter 
» tous  les  alpeéls. 

» Les  gelles  doivent  parler  aufli  lans  doute  ; mais  la 
» pondération  ou  l’équilibre  que  tous  les  membres  obler- 
» vent  dans  les  moindres  mouvemens  , par  une  loi 
» immuable  de  la  nature , n’exigent-ils  pas  de  l’Artille 
y>  l’étude  de  cette  fcience  ? Tout  ce  qui  contribue  à 
» l’exprelïion  que  vous  delïrez  principalement  dans  les 
» tableaux  a donc  droit  à votre  eftime , d’après  de  tres^ 
» /impies  réflexions. 

» Il  ne  vous  eft  pas  nécellaire  d’entrer  dans  les  dé- 
» tails  de  l 'Art  ; il  vous  fuflït  de  les  entrevoir  ou  d’em- 
« ployer  quelques  momens  , non  de  ceux  qui  appartien- 
» nent  à vos  occupations , mais  à vos  loiflrs , pour  voir 
» delliner  , ébaucher  & peindre.  Alors  vous  connoitrez  , 
» autant  qu’il  vous  eft  nécellaire  , que  dans  la  Peinture 
» il  cil  un  Art  pratique , fondé  fur  des  connoiilanc©* 
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» acquifès  auxquelles  vous  accorderez  certainement  un 
» degré  d’eftime.  Vous  ferez  alors  réflexion  que  fi  vous 
» exigez  principalement  des  perfonnages  du  Théâtre 
« l’expreflïon , c’eft  que  la  nature  eft  chargée  prefque 
» de  tout  le  refte  ; les  perfonnages  d’un  tableau  font 
* bien  , à la  vérité  , des  aéteurs  d’une  fcène  pittorefque  ; 
» mais  le  Peintre  eft  obligé  de  les  créer,  de  les  organifer 
» parfaitement,  comme  il  eft  obligé  de  les  faire  jouer; 
» vous  devez  donc  partager  votre  eftime  pour  lui  entre 
» le  don  merveilleux  de  créer  & celui  d’animer. 

» Ne  feroit-ce  rien  d’ailleurs,  je  m’en  rapporte  à votre 
» raifon , que  le  mérite  de  feindre  le  relief  des  corps 
» fur  une  furface  platte  ; de  faire  naître , par  l’artifice 
» des  couleurs , l’idée  de  la  profondeur  fur  une  table 
» ou  fur  une  planche  , dont  la  furface  eft  liffe  ; de 
» faire  croire  que  l’air  circule  autour  des  objets  qu’on  y 
» reprélente  ; de  rappeller  l’idée  des  élémens , les  illu-. 
» fions  de  la  perfpeétive , effets , fans  doute , moins  in- 
» téreflàns  que  l’expreflion  ; mais  qui , une  fois  connus 
« & établis,  méritent  de  vous  une  jufte  appréciation , une 
» indulgence  néceflâire  , & dè  ne  pas  exiger  trop  exclu- 
» fîvement  de  l 'Art  la  perfeâion  d’une  partie  en  failant 
» peu  d’eftime  de  toutes  les  autres.  « 

Ces  objets  élémentaires,  dont  je  préfente  ici  l’efiài , 
comporteroient , comme  on  l’apperçoit  aifement , un  Ou- 
vrage , & je  dois  me  borner  à un  article.  Je  m’arrête 
donc , en  ne  me  permettant  plus  que  quelques  mots  re- 
latifs à un  autre  ordre , qui , indépendamment  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler , fe  trouvent  compris  dans  la  claftê 
qui  ne  protège  ni  n’exerce  les  Ans . 

Cet  ordre , que  le  nombre  & l’utilité  rendent  refpeâa- 
We , eft  ce  qu’on  nomme  le  Peuple , nom  que  les  diffé-> 
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rens  points  de  vue  fous  lefquels  on  l’envilage  cicvent 
aux  regards  de  la  ratfon  , & abaiffent  aux  yeux  de  l’or- 
gueil. Le  Peuple,  félon  les  climats  qu’il  habite  , les  infti- 
tutions  auxquelles  il  eft  fournis , & fur-tout  félon  le  bon- 
heur dont  il  jouit  ou  les  maux  qui  l’accablent , partage 
plus  ou  moins  à fon  tour  les  plaiiirs  & les  bienfaits  des 
Arts,  dont  les  ouvrages  s’offrent  occasionnellement  à lui. 

En  Grèce , le  Peuple  fentoit  jufqu’aux  finelfes  de 
l’Eloquence,  julqu’aux  nuances  de  l’élocution  : il  étoit, 
fans  doute , alors  moins  accablé  fous  le  poids  des  peines 
& moins  enchaîné  aux  travaux  forcés  & aux  befoins. 
Dans  l’Italie  encore , le  Peuple  fenlîble  & frugal  , loin 
d’étre  fourd  au  langage  du  Statuaire,  du  Peintre,  du 
Mulîcien , du  Poète , facrifie  des  portions  du  temps  nécef 
faire  à fcs  travaux  & du  fruit  qu’il  en  retire  , pour 
entendre,  pour  juger  les  Arts  & les  Artilîes.  Il  relpede 
les  chefs-d’œuvre  expofés  en  public  ; il  en  explique  les 
beautés  à l’étranger  qui  s’arrête  pour  les  conlîdérer  ; il 
écoute  St*  chante  les  vers  du  TalTe  , de  l’Ariofle  , & mar- 
que , par  une  forte  d’infpiration  fpirituelle , fon  fentiment 
fur  les  accords  & les  accens  dont  les  Temples  & les  Théâ- 
tres réfonnent  fans  cefle , & où  il  efl  admis  librement  & 
à peu  de  frais. 

La  Nature , moins  favorable  aux  climats  rigoureux , 
ne  fembie  pas  accorder  aulîi  libéralement  à ceux  qui  les 
habitent  le  don  de  voir  & d’entendre , relativement  aux 
talens , ils  participent  foiblement  à la  civilifation  qu’opè- 
rent les  Arts  libéraux , & cette  privation  forme  une  nuan- 
ce remarquable  dans  le  caraétère  national. 

Il  leroit  difficile  , comme  on  peut  le  fentir , d’offrir 
à ceux  dont  je  parie  quelques  préceptes  fur  des  jouif- 
ûnces  dont  ils  font  prefque  totalement  privés.  Le  bon- 


Digitized  by 


ART 


l27 


heur  feroit  le  premier  élément  fur  lequel  il  faudroit 
s’établir,  & cet  élément  qui  trop  fouvent  leur  manque 
ne  dépend  ni  d’eux  , ni  de  nous  ; ce  qui  feul  ell  en  notre 
puilTance , c’eft  de  delîrer , pour  tous  les  ordres  de  nos 
fociétés , qu’il  n’y  en  ait  aucun  d’aflez  avili  par  les  befoins 
& les  travaux  de  tous  les  jours  & de  tous  les  momens, 
pour  ne  pouvoir  participer  aux  fàtisfadions  qui  dérivent 
des  fentimens  naturels  & aux  jouiflances  que  procurent 
tous  les  Arts , lorfqu’ils  en  parlent  le  langage. 

Souhaitons  que  dans  des  momens  de  loifirs  néceflaires 
le  Peuple  même  puilTe  le  livrer  à des  plaifirs  innocens 
qui  adouciflènt  les  travaux  & charment  les  peines  iné- 
vitables de  la  vie.  Délirons  que , par  les  foins  protedeurs 
& bienfaifans  des  Princes  pacifiques , les  inllitutions  & 
les  convenances  , foutiens  des  Arts  nommés  autrefois  di- 
vins , les  éièvent  à la  perfedion  , qui  les  a rendus  dignes 
de  ce  nom  ; fouhaitons  enfin  que  les  Artilles  regardent 
la  gloire  de  parvenir  à cette  perfedion , comme  un  tribut 
qu’ils  doivent  à la  patrie , & que  ceux  qui  font  réfervés 
au  bonheur  de  jouir  à leur  gré  des  productions  artielUs  r 
rendent  leurs  jouiflances  plus  parfaites  & plus  allurées  r 
en  contribuant , par  tous  les  moyens  qui  leur  lont  pro- 
pres , au  maintien  des  principes , des  convenances  & du 
bon  goût. 


ARTICULATION,  ( fubff.  fém.  ) Voye\  ci-après  le 
mot  Attaches. 


ARTISTE , ( lubll.  mafc.  ) Ce  terme  défigne  un  hom- 
me qui  exerce  un  Art  libéral;  Artifan , défigne  celui 
qui  pratique  un  Art  méchanique.  Il  faut  obferver  que 
ces  explications  font  fondées  liir  l’ufage  le  plus  général 
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dans  le  temps  où  j’écris  ; car  les  mots  Ai  tijlc  & Artifart 
ont  dû  s’employer  indifféremment  lorlqu’on  ne  diftinguoit 
pas  avec  autant  de  précilîon  qu’on  le  fait  ia  différente  na- 
ture d*  Arts.  On  nomme  donc  aujourd’hui  un  Forge- 
ron, un  Charpentier,  un  Maçon  , Artifans , & le  Pein- 
tre , le  Sculpteur,  le  Graveur,  Artijles.  Cependant  on 
ne  nomme  pas  ainfi  le  Pocte  ni  le  Mulicien.  Cette  diftinc- 
tion  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Artiftes  que  j’ai  défi- 
gncs  emploient  dans  la  pratique  de  leurs  Arcs , & mettent 
en  œuvre  pour  leurs  ouvrages  des  matières  & des  pro- 
cédés qui  femblent  quelquefois  les  rapprocher  des  Arti- 
fans y tandis  que  le  Poète  & le  Mulicien  ne  font  ulage 
que  de  lignes  convenus  qui  n’ont  aucun  rapport  à ce 
qu’on  appelle  travail  de  la  main. 

Comme  mon  but  eft  non-feulement  de  rapprocher  les 
Beaux-Arts  les  uns  des  autres , mais  de  les  conlidérer  le 
plus  qu’il  eft  poiïible  par  ce  qu’ils  ont  de  noble  & 
d’élevé  , je  m’étendrai  principalement , en  parlant  ici 
du  Peintre  , fur  les  qualités  libérales  qu’on  doit  délirer 
dans  un  homme  voué  aux  Arts , & qui  les  exerce  avec 
le  relpeft  qu’on  leur  doit , dans  un  homme  dont  les 
devoirs  font  de  tranlmettre  fes  lumières  par  des  inftruc- 
tions  & des  exemples , dans  un  Artijle  enfin , qui  con- 
trarie l’obligation  d’augmenter  la  gloire  de  là  patrie  , en 
illuftrant  fon  nom  par  des  talens  & des  vertus. 

La  vue  prompte  & jufte  , la  main  adroite  & fléxible 
font  inconteftablement  des  qualités  néceffaires  à l 'Artijle. 
J’oferai  y ajouter  , non  comme  effentielle  , mais  comme 
favorable  , une  conformation  heureule  & meme  diftin- 
guée;  les  proportions  & les  formes  qui  nous  appartiennent, 
s’offrant  continuellement  à nous , il  eft  impolhole  que  nous 
n’en  ayons  pas  une  confcience  habituelle , & que  l 'Artijle 
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lie  mêle  pas  machinalement  les  fiennes  à celles  qu’il 
defline  & qu’il  peint. 

Sa  complexion  doit  être  allez  forte  pour  foute- 
nir  une  vie  contemplative  & fédentairemdkit  labo- 
rieule. 

Pour  peu  qu’on  s’arrête  à cette  obfervation  , on  efl 
tenté  fans  doute  de  dire  : » Nature , à quoi  donc  nous- 
» as-tu  véritablement  dellinés , puifque  notre  organila- 
» tion  exige , pour  conferver  fa  force  & fa  beauté , que 
» des  occupations  corporelles  s’entremêlent  fans  excès 
» & fans  effort  avec  le  repos  & les  délafTemens , dont  un 
» penchant  & un  befoin  univerfels  nous  font  la  loi , & 
» que  cependant  il  faut , pour  parvenir  aux  perfe&ions 
» de  l’elprit , auxquelles  tu  nous  appelles  par  de  fi  vifs 
» defîrs  , fe  confacrer  à des  études  & à des  méditations 
» qui  trop  fouvent  épuifent  notre  ame , défigurent  notre 
r conformation  , altèrent  nos  organes  & terminent  nos 
» jours  au  fein  des  douleurs  ? « 

Mais  gardons-nous , pour  l’intérêt  des  fociétés  & des 
Arts , de  nous  fixer  à cette  réflexion  décourageante. 
Hâtons-nous  plutôt  de  joindre  à la  juflefTe , à la  fou- 
pleflë  des  organes , à la  conformation  heureufe , à la 
bonne  complexion  y dont  nous  avons  déjà  enrichi  notre 
jirtijle,  les  dons  fpirituels  que  nous  croyons  les  plus  fa- 
vorables à les  fuccès  & à fon  bonheur. 

Si  nous  avons  mis  à la  tête  des  qualités  phyfîques  la 
juflefTe  & la  prompte  flexibilité  des  yeux  & de  la  main  , 
il  efi  conféquent  de  placer  au  premier  rang  des  qualité 
intelleéluelles  , la  droiture  de  l’efprit  & fà  vivacité. 
Joignons-y  une  mémoire  fidèle  & docile. 

La  mémoire  Ce  fortifie  & s’augmente  par  l’habitude 
qu’on  fe  fait  de  rappefler  fouvent  les  idées  qu’on  t reçues  j 
Tome  J.  ' I 
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comme  la  facilité  8c  l’adreffe  des  organes  s’acquiert  en 
répétant  les  memes  mouvemens. 

Mais  comme  on  peut  diftinguer  différens  caraâères  de 
mémoire , préférons  de  douer  notre  ArtiJU  de  celle  des 
idées , des  objets  8c  des  formes  , & laiflbns  aux  Savans 
celle  des  dates , des  faits  & des  noms  qui  leur  efl  indif- 
penfable. 

La  mémoire  des  idées  aide  à former  dans  les  Arts  8c 
pour  la  moralité  de  l’homme , la  chaîne  de  ce  qu’on 
appelle  principes,  fans  laquelle  on  ne  penfe,  on  n’agit, 
on  ne  travaille  qu’au  hafard. 

La  mémoire  qu’on  peut  appeller  locale  , celle  des 
objets  & des  formes , efl  le  magafîn  de  vérités  pittorefc 
ques , où  ÏArtifle  doit  trouver  ce  qu’il  a rafTemblé  pour 
le  befoin  de  fon  Art.  Cette  mémoire  n’eft  pas  très- 
commune  , & fi  l’on  fe  donne  la  peine  d’obferver , on 
difiinguera  facilement  dans  la  fociété  ceux  qui  en  font 
privés , parce  qu’on  ne  leur  trouvera  pas  dans  le  difeours 
une  précifion  & une  certaine  jufîefTe  deferiptive  qui  pro- 
viennent de  cette  forte  de  mémoire.  Elle  efl  indifpen- 
fable  , fur-tout  aux  Peintres , dont  les  imitations  doivent 
être  juftes  & les  formes  précifes.  Elle  efl  prefque  auffi 
néceffaire  à ceux  qui  veulent  juger  des  ouvrages  de  la 
Peinture,  parce  qu’il  faut , pour  porter  un  bon  jugement, 
qu’ils  fe  rappellent  exaâement  les  formes  & les  objets 
imités. 

Mais  les  deux  efpcCes  de  mémoire  dont  je  viens  de 
parler , demandent  que  notre  Artifte , pour  en  faire  un 
ufage  brillant , foit  doué  d’imagination. 

Donnons-lui  donc  cette  faculté  d’emmagafiner  avec 
aflivicé  les  images  choifies  de  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
fens , & de  les  retrouver,  avec  la  même  promptitude, 
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au  moindre  defîr , pour  les  reproduire  Sc  les  aflembler  à 
Ton  gré. 

Rien  n’efl  fi  eflentiel  à l 'Artijle , dont  la  deftination 
eil  de  créer , fans  cependant  être  véritablement  créa- 
teur , que  de  pouvoir  recueillir  & mettre  en  œuvre  rapi- 
dement les  images  de  tout  ce  qui  exifte,  par  rapport  à 
l’homme.  Audi  voit-on  ceux  qui  font  dénués  de  cette 
faculté  chercher  dans  les  deffins , les  études , les  eflam- 
pes  , ce  qui  leur  manque , & dérober  ainfî  dans  le  magafîn 
des  autres , parce  qu’ils  n’ont  pu  s’en  former  un. 

Mais  la  mémoire  & l’imagination  leroient  infûffifantes 
pour  les  fucccs  auxquels  nous  préparons  notre  Artiflc , 
iî  le  jugement  ne  formoit  la  liaifon  des  idées  & le  jufte 
enchaînement  des  principes.  C’efl  lui  qui  doit  foumettre 
tout  ce  que  produira  notre  Peintre  aux  convenances  gé- 
nérales & aux  grandes  conventions  qui  exiflent  de  tout 
temps , ou  qui  s’établifler.t  parmi  les  hommes. 

Mes  dons  s’étendroient  jufqu’à  la  prodigalité  , fî  je 
fùivois  l’intérêt  que  n’ont  cefTé  de  m’infpirer,  depuis  ma 
tendre  jeuneffe , Sc  les  Arts  & les  Arûjles.  Je  leur  don- 
nerois  ( femblable  à ' celui  qui  croit  tout  néccffaire  à ce 
qu’il  aime  ) la  franchife  de  l’ame  , parce  qu’elle  repoulle 
ce  qui  efl  faux  dans  les  formes , comme  elle  rejette  les 
fentimens  affedés  ; la  fermeté  de  caradère , qui  met  une 
fuite  opiniâtre  dans  les  bonnes  études  , comme  elle  en 
met  dans  la  bonne  conduite  ; une  patience , propre  à 
furmonter  les  difficultés , fans  éteindre  le  feu  de  l’ému- 
lation ; un  defîr  intelligent  de  la  gloire  , qui  n’anticipe- 
roit  pas  fur  l’acquifîtion  des  moyens  ; une  aptitude  à être 
ému  , effet  d’une  conception  vive  ; enfin , la  fenfîbilité , 
fans  laquelle  il  n’eft  point  de  fiiccès  à efpérer. 

J’héfite  ici , je  l’avoue , fur  la  mefiire  qu’il  faudrait  lut 
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donner  ; Car  celle  qui  répandroit  l’intérêt  le  plus  touchant 
fur  les  produétions  de  YArciJle,  8c  dans  l’ame  de  ceux 
qui  doivent  s’en  occuper  , pouproit  bien  aufli  troubler 
quelquefois  la  tienne.  Si  cet  inconvénient  eft  inévitable  , 
prémunilTons  cette  ame  fenfible  par  une  fageffe  coura- 
geufe , amie  de  l’ordre  & des  convenances , feule  propre 
à (ervir  d’appui  dans  les  circonftances  pénibles  ou  dange- 
reufes  , auxquelles  ellejpourroit  le  trouver  expofée. 

Et  quand  ce  fecours  ne  feroit  pas  infaillible  * 
pourroit-on  le  réloudre  à priver  celui  dont  l’occupation 
habituelle  doit  être  de  plaire  & de  toucher , de  ce  qui 
ieul  plaît  & touche  véritablement  ? Que  tout  Artifie 
donc  , qui  n’a  le  cœur  fufceptible  ni  d’amour  , ni  de 
tendre  amitié  , renonce  à placer  fon  nom  & fes  ouvrages 
au  premier  rang  ! Il  pourra  Ce  montrer  lavant  dans  fon 
Art  , Deflïnateur  , Colorifte  ; il  ne  fera  ni  Raphaël , ni 
le  Corrége.  11  plaira  aux  regards , occupera  quelquefois 
l’efprit  , mais  ne  parviendra  jamais  jufqu’au  cœur  ; 
car , dans  les  Arts  , on  ne  touche  qu’autant  qu’on  eft 
touché. 

Après  avoir  formé  & animé  notre  Artiflc , fai  (on  s lui 
parcourir  (à  carrière  ; mais  commençons  par  le  con/îdé- 
rer  , en  intervertiïïànt  un  peu  (a  marche , comme  deftiné 
à inftruire;  car,  dans  la  Peinture,  il  exifte  une  liaifon  fi 
généralement  établie  entre  la  pratique  & l’enfeignement  , 
que  tout  Artiflt  devient  maître  dès  qu’il  celle  d’être  dif 
ciple , & même  le  plus  fouvent  lorfqu’il  l’eft  encore.  C’eft 
en  confidérant  ces  difpofitions  nobles  & véritablement 
libérales  , qu’on  pourroit  s’étonner  & (e  plaindre  de  ce 
que  dans  notre  fiècle,  où  l’on  s’occupe  avec  tant  d’intérêt 
de  l’éducation , 'il  n’y  a guère  que  les  feuls  Artijles  qui 
fe  falTent  un  plaifir  8c  une  forte  de  devoir  de  payer  leur 
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tribut  à la  patrie , en  reproduifant  d’autres  Artijles.  On 
le*  voit,  en  effet , lacrifier  pour  cela  librement  & fans  in- 
térêt des  portions  journalières  d’un  temps  précieux , & 
s’affeéiionner  à des  enfans  adoptes , au  rifque  de  s’en  faire 
des  rivaux,  dont  ils  lavent,  à la  vérité,  s’enorgueillir  au  ' 

lieu  d’envier  leurs  fuccès. 

Nos  mœurs  ne  comportent  malheureufement  pas  que 
le  Magiftrat  forme  des  Magiftrats,  comme  VArtijle  forme 
des  Artijles.  Nos  Scévola  ne  fe  chargent  plus  de  donner 
à leur  patrie  des  Cicérons  % & dans  chaque  état  un  pen- 
chant naturel , ou  mieux  encore , le  fentiment  patrioti- 
que , n’entraîne  pas  ceux  qui  s’y  diftinguent  à fe  choifir 
des  enfans  d’adoption  ; mais  après  avoir  oblervé  à cette 
occafion  que  c’eft  l’intérêt  & le  défaut  d’autre  moyen  de 
vivre  parmi  nous , qui  produilent  le  plus  grand  nombre 
des  Inllituteurs , plaignons  à leur  tour  nos  Arts  qui,  par 
l’effet  d’opinion*  faulfes , n’ont  de  relïource  pour  recru- 
ter leur  jeune  Milice  que  les  claires  où  généralement  le 
beloin  & l’ignorance  le  font  le  plus  appercevoir;  car, 
par  l’inconféquence  des  préjugés  qui  fublillent  parmi  nous , 
tandis  que  la  voix  publique  élève  le  nom  des  Artijles 
devenus  célèbres  au  rang  des  noms  les  plus  diftingués , 
une  infinité  d’hommes  qui  n’ont  aucune  véritable  dillinc- 
tion , ne  permettroient  pas  à ceux  de  leurs  enfans  qu’un 
penchant  marqué  entraîneroit  au  talent  de  la  Peinture  , 
de  s’y  conlacrer» 

Il  rélulte  de  ce  préjugé  que  le  plus  grand  nombre 
des  jeunes  Artijles  n’apporte  pas  dans  les  Arts  l’éduca- 


* Ciccron,  premièrement  inftruit  par  le  Poëte  Archias,  fiir en- 
tièrement formé  par  le  Confulaire  Scévola , qui  écoic  l’homme  le  plue 
verte  dan;  les  affaire;  d’Etat  3c  du  Barreau» 
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tion  préparatoire  qui  leur  feroit  néceflaire,  & pour  leur 
avantage , & pour  donner  une  plus  parfaite  initruétion  à 
leurs  Élèves. 

Cet  inconvénient  influe  fur  le  progrès  général  de 
l’Art,  fur-tout  lorfque  les  Artijles  deviennent  ProfelTeurs 
publics  par  le  choix  d’une  Académie  ; car  alors  la  plupart 
n’ont  ni  l’aptitude  , ni  le  temps  de  préparer  des  inflruc- 
tions  qu’il  feroit  infiniment  utile  de  donner  à tous  les 
Élèves  réunis , avant  qu’ils  commençaflent  à defliner  le 
modèle  dans  chacune  des  pofes  qu’on  leur  offre  à 
imiter. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  des  autres  Inflituteurs , qui  étant 
inflruits  & moins  occupés  que  les  Artijles , peuvent 
d’autant  mieux  préparer  leurs  leçons  qu’ils  abandonnent 
ordinairement  toute  autre  occupation  pour  fe  livrer  à 
celle  d’infiruire. 

Quoique  les  Artijles  n’ayent  que  rarement  les  inflruc- 
tions  que  la  Peinture  rend  plus  néceflaires  qu’une  infinité 
d’autres  profeflions  , cependant  on  leur  voit,  de  nos 
jours , une  plus  grande  urbanité  qu’autrefois , relativement 
aux  manières  & au  langage  , parce  que  cette  forte  d’édu- 
cation eft  plus  répandue  qu’elle  ne  l’étoit  dans  tous  les 
ordres  de  la  fociété  ; d’ailleurs  , les  Artijles  qui  ont  eu  le 
malheur  d’en  être  privés  s’efforcent  par  une  étude  tardive 
& fouvent  pénible  d’y  fuppléer , en  dérobant  aux  travaux 
de  l’Art  des  momens  précieux , ou  aux  délafTemens  ceux 
qui  feroient  néceflaires  pour  leur  fanté.  Enfin , ces  Ar- 
tijles, vivans  beaucoup  plus  hors  de  leurs  atteliers  qu’ils 
ne  faifoient , reçoivent  dans  la  fociété  un  certain  vernis 
d’cducation  que  quelquefois  ils  achètent  trop  cher , foit 
parce  qu’ils  adoptent  en  même  temps  des  idées  peu  con- 
formes aux  vrais  principes  de  l’Art  , foit  parce  qu’ils 
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contractent  l’habitude  d’une  diiïipation  d’autant  plus  dan- 
gereule  qu’elle  offre  plus  d’agrément  à ceux  qui  ont  quel- 
ques luccès. 

Je  dois  ajouter  au  nombre  des  inconvéniens  qu'en- 
traîne pour  les  Artijles  le  défaut  d’inftrudion , la  difficulté 
qu’ils  éprouvent  lorlque, portés  à tranfmetrre  d’utiles  obfer- 
vations  & des  procédés  éprouvés , ils  (ont  arrêtés  par  ce 
qu’on  peut  appeller  le  métier  d’écrire. 

Un  moyen  de  furmonter  cette  difficulté  ferait  l’ufage 
& l’habitude  de  conférer,  foie  par  des  ledures  , Ibit  par 
des  differtations  fur  la  théorie  & fur  la  pratique  de 
l’Art.  Ce  moyen  n’a  point  échappé  aux  Inllituteurs  de 
nos  Académies.  Ils  en  avoient  prelcrit  l’ulage , & tandis 
qu’un  excellent  Profeffeur  dirigeoit  la  jeunefle  dans  l’exer- 
cice du  deffrn  , ils  croyoient  avec  railon  avantageux  pour 
les  Maîtres , que  certains  jours  ils  le  communiquaffent 
leurs  lumières.  Ils  luppolbient  qu’un  choix  des  Élèves  les 
plus  méritans  8c  les  mieux  dilpofés  r admis  dans  leurs 
affemblées,  s’inllruiroient  en  les  écoutant,  & que  ces  jeu- 
nes dilciples  feraient  ainfi  un  cours  d’inftrudion , qui  les 
habitueroit  à réfléchir  & à méditer  à leur  tour. 

Cet  ulâge  eft  tombé  en  déluétude  , & d’après  ce  que 
j’ai  expolê , fans  avoir  dit , à beaucoup  près , tout  ce 
que  comporte  cet  objet , il  n’ell  pas  étonnant  qu’on  en 
foit  venu  julqu’à  regarder  comme  inutiles  & pédantef- 
ques  des  foins  que  n’ont  pas  dédaigné  cependant  les 
Bourdon  , les  Jouvenet , les  Le  Brun  , les  Coypel  , & 
tant  d’autres,  dont  le  nom  & quelques  conférences  qui 
nous  relient , fuffifent  pour  combattre  des  railônnemens 
faux  ou  des  plaifanteries  déplacées. 

Mais , quoiqu’on  ne  développe  pas  ici  tout  ce  qui  a 
rapport  à cet  objet  digne  d’être  traité  particulièrement» 
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la  nccelïité  d'une  première  éducation  ell  trop  évidente 
pour  être  conteftée.  Je  dois  donc  la  mettre  au  rang  des 
dons  faits  à mon  Artijle  , 8c  la  lui  délirer  telle  qu’il  puiflë 
fe  plaire  & même  Ce  délaflfer  en  s’inftruifant  par  la  leéture  y 
& en  écrivant  fur  fon  Art.  Je  veux  qu’il  enrichiffe  Ion 
imagination , en  la  nourriflant  des  ouvrages  originaux , 
où  fe  trouvent  dépofées  les  vérités  & les  fables , loutiens 
de  nos  Arts.  Je  délire  qu’il  apprenne  dans  les  livres 
moraux  à connoitre  les  hommes  & leurs  pallions , que  fes 
travaux  fédentaires  ne  lui  permettent  pas  d’étudier  & de 
fiiivre  d’aulli  près  que  peuvent  le  faire  des  Philofophes 
obfervateurs. 

C’ell  ainlî  que  je  le  rapprocheeois  des  Artiftes  célèbres 
de  la  Grèce , qui  n’étoient  admis  à exercer  la  Peinture  & 
la  Sculpture  , qu’autant  qu’ils  étoient  libres , inftruits , 
exempts  de  toute  imprelïion  lervile  & de  tout  elprit  mer- 
cantile. Si  mes  fouhaits , à cet  égard , ne  peuvent  être 
entièrement  réalifés , que  mon  Adepte  fe  falTe  au  moins 
l’illulîon  de  fe  croire  deftiné  à confâcrer  principalement 
& aulfi  librement  qu’il  lui  fera  polfible  fes  travaux , aux 
Héros  & à la  Patrie  ! 

Il  peut  atteindre  à ces  idées , malgré  nos  préjugés  & 
nos  moeurs  , parce  que  la  noblelfe  de  l’ame  efl  attachée 
aux  Arts  libéraux  , & que , malgré  tout  obilacle  , ils 
clèvent  habituellement  ceux  que  la  Nature  y a dellinés  , 
au-deflùs  des  idées  vulgaires. 

D’ailleurs  , il  nous  relie  quelques  chefs-d’œuvre  des 
ficelés  où  ces  Beaux-Arts  étoient  le  plus  honorés.  Les 
idées  de  la  Grèce  & de  l’Italie  circulent  encore  dans  les 
atteliers  & dans  les  Écoles , comme  un  élément  falutaire 
qui  les  vivifie. 

Aulfi  les  premières  récompenfes  que  doit  obtenir  jp°n 
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Artifie,  feront  l’effet  de  cette  influence  fur  d’heureulës 
dilpofitions  ; bientôt  animé  par  l’cmulation , je  le  Vois  mé- 
riter , en  accumulant  les  prix  graduels , de  faire , fous 
les  aulpices  du  Gouvernement  dont  il  fixe  les  regards, 
ce  pèlerinage  intéreffant , auquel  fe  vouent  tous  ceux  qui 
veulent  atteindre  la  perfection  des  Arts. 

Mais  ce  n’efl  qu’au  terme  où  les  facultés  intelligentes 
marcheront  d’accord  avec  la  facilité  de  deflîner  & de 
peindre , qu’il  verra  couronner  fes  defirs  & les  efpérances. 
Je  veux  que  fuffifamment  muni  de  connoiffances  théori- 
ques , de  leâures  utiles , d’habitude  de  voir  8c  de  fentir , 
il  fe  foit  plus  d’une  fois  écrié:  » O Italie,  ô Rome,  lieux 
» defirés  par  tous  ceux  qu’embraie  l’amour  des  Arts,  lieux 
» où  le  trouve  encore  aujourd’hui  cette  chaîne  d’or  atta* 
» chée  à la  Grèce,  étendue  julqu’à  l’Italie , & de-li  dans 
» nos  climats , où  les  chaînons  ufés  menacent  de  nous 
» échapper  ! Quand  ferai-je  digne  de  vous  parcourir  î 
» Quand  pourrai-je  recueillir  à mon  tour  quelqu’un 
» de  ces  fruits  précieux  qui  communiquent  l’immorta- 
» lité  ? « 

Après  ces  exclamations  , s’il  obtient  enfin  le  prix 
décifif , 8c  il  l’obtiendra  dans  l’âge  le  plus  propre  à en 
profiter  , c’ell  à quiconque  ell  initié  dans  les  Arts  à le 
peindre  fon  raviffement.  Tout  ce  qui  pourroit  l’attacher 
à fon  pays  efi  oublié  , tous  liens  lemblent  rompus:  il  n’a 
plus  d’autre  foin , d’autre  occupation  que  les  apprêts  de 
fon  voyage.  Le  jour,  la  nuit , dans  fes  rêves,  il  le  cro.'t 
déjà  parvenu  au  but  de  fes  defirs  : il  ell  à Rome  ; il  court 
fe  profterner  devant  Apollon  au  Belvédère , devant  Ra- 
phaël au  Vatican.  Tandis  qu’il  cède  à ces  premiers  tranf 
ports , mon  embarras  eft  de  déterminer  la  méthode  qu’il 
Yü  fviyre  , pour  mettre  * profit  , le  mieux  qu’il  ell 
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poffible  , le  temps  fi  rapide  , & peut-être  trop  court  qui 
, lui  efl  accordé  [Jour  ce  voyage.  Donnera-t-il  la  préfé- 
rence à l’obfervation  inadive  & à la  méditation  f Se 
laiflëra-t-il  entraîner  à copier  lâns  celle  pour  remporter  , 
lorfqu’il  les  quittera , le  portrait  de  toutes  les  beautés 
dont  il  jouit  & qu’il  craint  déjà  de  perdre.  Dans  cette  in- 
certitude, qu’il  redoute  encore  plus  de  lailTer  échapper 
des  milans  qui  ne  reviendront  jamais.  Le  temps  n eft  pas 
indéterminé , comme  lui.  Il  marche  , il  vole  lans  s’ar- 
rêter ; mais  c’efl  au  Cage  fhpérieur  qu’une  des  plus  heu- 
reules  de  nos  inftitutions  place  dans  la  Capitale  des  Arts, 
pour  furveiller  les  dernières  & décifives  études  de  nos 
Artijles , à le  décider.  Heureux  lecours , fi  dans  l’âge 
de  l’eftèrvefcence , on  étoit  capable  d’en  bien  apprécier 
l’avantage  ! Mon  Élève  fentira  le  befoin  d’avoir  un  guide. 
11  relpedera  les  convenances  inféparables  d’une  lubordi- 
nation  néceflkire.  Il  fe  confidérera  d’avance  lui-même 
dans  une  place  qu’il  doit  mériter.  Il  le  loumettra  à l’-^r- 
tifte  vétéran  que  l’âge  & le  mérite  lui  donnent  pour  litpé- 
rieur,  parce  qu’il  voudra  qu’un  jour  on  condelcende  à 
fes  foins  lalutaires.  Je  le  vois  donc  convenablement  fou- 
rnis à ce  fupérieur , qui  connoît , en  le  rappellant  les  pre- 
miers temps , avec  quelle  prudence  on  doit  ménager  dans 
les  jeunes  Artijles,  ce  que  l’effervefcence , néceflaire  au 
talent , ajoute  à celle  de  l’âge.  Celui-ci , à lôn  tour , éclai- 
rera fes  Élèves  par  des  railônnemens  & des  dcmonlîra- 
tions , c’ell-à-dire , par  des  confeils  & des  exemples.  Il  le 
montrera  à eux  comme  un  père  & un  ami , titres  préfé- 
rables à ceux  de  maître  & de  fupérieur. 

C’efi  donc  lui  qui , d’après  le  caradère  , les  connoif- 
fances  acquifes , les  dilpofitions  & les  penchans  qu’il  re- 
connoit  à mon  Artijlc  , le  fuivra  , comme  Mentor  fuivoix 
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Tclétnaque  dans  Tes  erreurs  & dans  Ce  s travaux.  Son  in- 
dulgence excufera  quelques  foibleiïes,  dont  on  ne  doit 
pas  tirer  un  trop  prompt  ni  trop  rigoureux  préfàge.  Sa 
prudence  obfervera  des  travaux  quelquefois  ralientis  par 
des  méditations  , quelquefois  obfcurcis  par  le  décourage- 
ment , & qui  quelquefois  auffi  font  exaltés  jufqu’à  l’excès 
par  quelque  réuffite.  Pour  modérer  l’amour-propre  de  les 
enfans  d’adoption,  il  faura  fixer  avec  adrefle  leurs  regards 
fur  les  chefs-d’œuvre  des  grands  Maîtres  ; il  relèvera  le 
courage  abattu , par  des  critiques  julles  & encouragean- 
tes , fur  des  ouvrages  moins  parfaits.  Enfin , il  prévien- 
dra , par  des  attentions  & des  loins  réfléchis  , la  non- 
chalance à laquelle  entraînent  la  température  du  climat 
& de  légers  égaremens  qui , trop  fbuvent , en  font  la 
fuite  ; car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  jeunefTe , 
fur-tout  celle  dont  les  travaux  éveillent  les  fens  & animent 
fans  cefle  l’imagination , a plus  de  rifques  à courir  que 
toute  autre,  & plus  de  mérite  à les  éviter.  C’efl  ainfi 
que  les  confeils , la  méditation  , les  études  entremêlées 
donneront  à mon  jeune  Novice  dans  le  temps  de  Ces 
épreuves , les  lumières  qui  doivent  l’éclairer  fur  fa  véri- 
table vocation.  Mais  je  l’ai  fuppofé  véritablement  appellé, 
& je  le  vois  , par  cette  raifbn  même  , redouter  le  moment 
fixé  pour  fon  retour.  Déjà  prévenu  de  ce  terme  fatal , il 
efl  porté  à croire  que  le  Génie  cofmopolite  de  fa  na- 
ture trouve  par-tout  une  patrie  , & que  celle  d’un  Pein- 
tre ne  doit  être  que  le  pays  où  fon  talent  peut  Ce  per- 
fedionner  davantage,  & fe  trouver  employé  à de  plus 
nobles  travaux.  De  nouvelles  exclamations  expriment 
fes  regrets  de  quitter  la  Capitale  des  Arts.  Il  defîreroit 
s’y  fixer  pour  toujours  ; mais  il  écoute  les  confeils , le 
devoir  & la  raifon.  Enfin , l’honneur  qu’il  va  recueillir  , 
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& ce  qu’il  doit  à des  parens  qui  attendent  cette  récom- 
penfe  des  lacrifices  qu’ils  ont  faits  pour  lui  le  détermi- 
nent ; mais  fes  regrets  ne  peuvent  être  adoucis  dans  fa 
route  que  par  les  projets  qu’il  fait  déjà  de  revenir  au 
premier  moment  de  liberté , dans  ce  pays  fortuné  , où  > 
entouré  d’une  nature  favorable  & de  tant  de  chefs- 
d’œuvre  , il  ne  vivra  que  pour  la  Peinture , où  , dans 
un  calme,  dans  une  efpèce  d’ilolcment  fi  délicieux  pour 
ceux  qui  s’abandonnent  à la  palfion  des  Arts , il  répa- 
rera le  temps  qu’il  croit  n’avoir  pas  aflfez.  bien  employé* 
Deux  fois  dans  ma  vie  témoin  de  ce  bonheur  que  goû- 
tent à Rome  nos  jeunes  Adeptes , je  n’oublierai  jamais  les 
momens  délicieux  que  j’ai  partagés  avec  eux. 

Mais  je  retiendrois  trop  long-temps  mes  leéteurs  qui 
la  plupart  ne  peuvent  avoir  le  meme  intérêt  que  nous  à 
ces  détails,  & qui  ne  peuvent  s’en  faire  une  jufte  idée  » 
fi  je  m’arretois  à toutes  les  fortes  de  jouilfance  qu’a 
éprouvé  mon  Artijle  à la  fleur  de  fon  âge.  Je  l’ai  pré- 
paré , comme  on  l’a  vu  , à ne  s’abandonner  qu’à  celles 
qui  ne  peuvent  endormir  ou  égarer  fon  talent.  Aulfi  je 
le  ramène  dans  là  patrie  au  temps  où  il  peut  digne^- 
ment  s’acquitter  de  la  reconnoiflànce  qu’il  lui  doit  & 
payer  fon  tribut  à la  gloire  nationale.  v 

Qu’il  leroit  heureux  fi  pour  remplir  les  juftes  devoirs 
& des  lentimens  fi  louables  , plein  de  cette  ferveur 
pure  qu’on  n’a  qu’à  cet  âge , il  trouvoit  à fon  arrivée 
quelque  grand  ouvrage  à entreprendre  ; fi  déjà  connu  & 
apprécié  de  fes  anciens  maîtres  & de  les  fupérieurs , par 
jes  elfais  qu’il  leur  a envoyés  & par  l’efiime  qu’on  a con- 
que de  lui , il  fe  trouvoit  chargé  d’orner  de  peintures 
une  coupole , une  galerie , quelque  plafond  où  il  s’effor- 
ceroit  de  lutter  contre  le  Dotpiniquin , le  Corrége , 1« 
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Cortone  ; de  décorer  un  temple  de  juftice , un  hôtel- 
de-ville , une  fuite  d’appartemens  dans  les  palais  de  nos 
Rois  ; c’eft  alors  qu’il  défieroit  au  combat  les  grands  Ar~ 
tifles  dont  la  gloire,  toujours  préfente  à là  penfée,  le 
fatigue , comme  l’efprit  qui  s’emparoit  des  Prophètes  pour 
leur  faire  prononcer  des  vérités  éloquentes  & fublimes. 
Si  ces  vœux  qu’il  forme  & que  je  fais  avec  lui  étoient 
remplis , lî  les  grandes  Municipalités  de  nos  Provinces  , 
£ ces  ordres  Monailiques , autrefois  fi  utiles  à la  culture 
des  terres  & qui  pourroient  l’être  au  foutien  de  nos  Arts  , 
lui  préparoient  de  grandes  entreprifes , qu’avec  ardeur 
on  le  verroit  le  refufer  aux  charmes  de  la  Capitale, 
s’enfermer  dans  les  cloîtres , s’y  choifîr  pour  fociété , lans 
crainte  de  fe  faire  de  rivaux , de  nombreux  Élèves , qui , 
grâces  au  caradère  & à l’importance  des  ouvrages , lè- 
roient  en  état  de  moilTonner  peut-être  plutôt  qu’il  ne  l’a 
fait,  les  fruits  de  l’Italie  ! C’eû  alors  que  j’elpérerois 
de  voir  renaître  les  beaux  jours  de  nos  Arts  ; car  ce  font 
les  grandes  entrepriles  qui  font  éclorre  les  grandes  idées, 
qui  obligent  l’imagination  à s’étendre  par  l’alcendant 
même  des  dimenfions  phylîques , à le  multiplier  , en  fai- 
fant  agir  un  grand  nombre  de  coopérateurs,  en  les  appro- 
chant de  foi  pour  fon  propre  intérêt , en  hâtant  leur 
talent  par  l’inflrudion  & les  exemples.  On  ne  verroit 
plus  aulfi  fouvent  YArtifte  s’ifoler  dans  un  cabinet  retiré  , 
pour  s’occuper  d’ouvrages  qu’il  peut  exécuter  lêul. 

Combien  alors  il  eft  éloigné  de  cette  lîtuation  heu- 
reufe  dont  j’ai  parlé  , mais  ce  malheur  ne  dépend  pas  de 
lui.  Le  réfroidilfement  général  du  goût  pour  les  grands 
genres  & les  grands  ouvrages  , ( on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter,) efi  ce  qui  menace  véritablement  nos  Arts , & ce  qui 
nuit  le  plus  aux  fuccès  & au  bonheur  de  nos  Arcijies, 
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Si  quelques-uns  de  ces  Artifles  en  doutoient , qu’il* 
comparent  leur  vie  & leurs  petits  travaux  ifolés , avec 
la  vie  oftenflblement  laborieufe  & communicative  de  Ra- 
phaël , des  Carrache  9 de  Rubens  ; qu’on  fe  rappelle  ce* 
chefs  d’École , fortant  de  leurs  atteliers , entoures  & fui- 
vis  par  une  foule  de  difciples , qui  participoient  à leurs 
travaux  , fans  leur  en  ôter  la  gloire  ; qu’on  fe  repréfente  p 
ces  grands  dans  l’ordre  du  talent  , portant  leurs  pas 
avec  leur  honorable  cortège  , ou  vers  les  monumens  de 
Rome , ou  dans  les  campagnes  , pour  y admirer  les  beau- 
tés de  l’Art  & de  la  Nature.  Reportons  enfuite  nos  yeux  . 
fur  la  plupart  de  nos  Artifies.  Voyons-les  fortir  feuls 
de  leurs  atteliers , qu’ils  lailTent  en  proie  à une  troupe 
d’autant  plus  indifeiplinée  qu’elle  eft  plus  fouvent  ifolce 
de  fes  maitres  : voyons-les  fe  mêler  dans  des  cercles , 
étrangers  à leurs  occupations  , dans  les  Çjciétés  où  ils 
font  contraints  d’abjurer  le  langage  des  Arts , ou  dans 
lefquelles  ils  font  flattés  fl  mal-adroitement  & avec  tant 
d’ignorance  , qu’ils  ne  peuvent , fans  rougir  , s’approprier 
l’encens  qu’on  leur  prodigue. 

Mais  ces  changemens  défavantageux  tiennent , comme 
je  l’ai  dit  , aux  ufages , au  luxe , à l’efprit  de  perfonna- 
lité,  plus  répandu  que  jamais,  & peut-ctre  eft-il  bien 
tard  pour  y remédier. 

Les  moyens  que  j’ai  indiqués , en  faifant  des  voeux 
pour  mon  Artijle , font  les  plus  puiffans  que  l’on  put  em- 
ployer ; & , je  le  répète  encore,  les  grands  travaux  dans 
les  Arts  font  feuls  éclorre  de  grands  Artijlcs.  L’intérêt 
& la  protedion  accordée  & confervée  pour  les  grands 
genres  (j’étends  ce  mot  à l’Éloquence,  à la  Poéfie,  com- 
me à la  Peinture  & à la  Sculpture  ) multiplient  feuls  les 
efforts , excitent  l’émulation  & éveillent  le  génie, 
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On  peut  divilêr  en  deux  les  produâions  des  Beaux- 
Arts  : les  grands  genres  font  la  noble  part  dont  les  Admi- 
nillrations  doivent  fe  charger  pour  la  gloire  nationale. 
Les  genres  moins  diflingués  peuvent  le  repoler  avec 
confiance  fur  les  foins  & lùr  les  befoins  néceffaires  ou 
fuperflus  de  la  fociété.  Non-leulement  ils  n’auront  rien  à 
defirer , mais  plus  les  grands  genres  qu’ils  jaloufent  quel- 
quefois le  foutiendront  avec  éclat,  plus  les  autres  s’effor- 
ceront eux-mêmes  de  tendre  aux  perfections  qui  leur  font 
propres. 

Mais  mon  Artijîe  me  rappelle  pour  lui  donner  un 
confeil  difficile  : il  touche  à un  des  momens  les  plus  in- 
téreffans  pour  le  moral  de  là  vie.  Se  vouera-t-il  au  céli- 
bat , dans  le  deflein  de  fe  rendre  plus  indépendant  ! 
Se  livrera-t-il , pour  avoir  des  railbns  de  plus  d’aimer  la 
vie  retirée , à l’incertitude  des  avantages  ou  des  défagré» 
mens  d’une  union  indilfoluble  ? 

Ici  je  crois  avoir  entrepris  au-delà  de  mes  forces’ , en 
me  chargeant  de  diriger  en  tout  la  delîinée.  Les 
moeurs  aâuelles  ( je  le  dis  avec  franchife , mais  fans 
amertume  ) rendent  ma  décifion  plus  douteulè  , relative- 
ment aux  Artijles , qu’elle  ne  l’auroit  été  dans  les  temps 
où  les  moeurs  de  leur  état  étoient  plus  fimples  & leur  vie 
moins  diffipée.  Le  mariage  leur  fait  regarder  aujour- 
d’hui bien  plus  qu’autrefbis,  leurs  talens  comme  une  pro- 
feffion  lucrative , & le  véritable  efprit  des  Arts  s’altérera 
d’autant  plus,  que  cette  manière  de-  les  envifager  fera 
plus  répandue.  Le  luxe,  où  participent  les  Artijles,  les 
befoins  qu’ils  fe  font  & l’accroilTement  de  ces  befoins  , 
lorfqu’ils  ont  une  compagne  qui  les  partage  , deviennent 
l’écueil , non  pas  toujours  de  leur  fortune  , mais  trop  ibu- 
vent  de  leur  gloire. 
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D’une  autre  part , les  droits  de  la  nature  & le  genre 
des  travaux  même  des  Artiftes  célibataires,  expofent  la 
plupart  d’entre  eux  habituellement  à des  imprefiions 
plus  dangereufes  pour  eux  que  pour  la  plupart  des  au- 
tres hommes  ; car  fi  la  perte  du  temps  peut  fe  réparer , 
fur-tout  dans  la  jeuneffe , par  des  travaux  forcés , il  efl 
bien  difficile , dans  l’habitude  des  foibleffes , de  conferver 
& de  reprendre , quand  on  en  a befoin , cette  pureté , & 
cette  élévation  d’efprit  & d’ame , qui  s’altèrent  & même 
fe  détruifent  abfolument , lorfque  le  corps  & les  fens 
s’avililTent  dans  les  déréglemens , ou  font  énervés  par  les 
maladies. 

Lailïons  les  circonllances  , le  temps  fur-tout  & le 
hafard,  auquel  on  ne  peut  quelquefois  fe  fouftraire, 
décider  de  l’objet  qui  a caufé  nos  doutes.  Confervons 
feulement  à notre  Artijle , par  l’efpèce  de  paflîon  que 
nous  lui  avons  donnée  pour  la  Peinture , une  défenfe 
contre  l’exccs  des  véritables  pallions , une  relTource  con- 
tre le  défôeuvrement  , qui  fouvent  en  eft  la  caufe, 
& un  moyen  d’attendre  que  l’âge  mûr  le  détermine. 
Joignons  à ces  fecours  & à ces  préfervatifs  le  goût  de 
la  le&ure  , celui  des  lettres , fans  la  prétention  de  s’en 
prévaloir , ni  de  s’y  livrer  ; car  les  Mufes  (ont  des  maî- 
trefies  jaloufes , qui  ne  lôuffrent  point  le  partage  du 
génie  8c  Ce  vengent  même  des  inconftances  paflagères. 
Que  notre  Artijle  foit  cependant  a fiez  initié  dans 
leurs  différens  langages , pour  converfèr  au  moins  avec 
elles. 

C’cft  ainfî  que  jouiflant  principalement  de  fes  talens 
& en  faifant  jouir  fes  amis  & fa  patrie,  il  fe  verra  con- 
duit infen/iblement  par  des  plaifirs  purs  au  terme  où 
l’aftivité  de  l’efprit  & celle  des  forces , s’affbiblifiant , 
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Vont  rallentîr  Ce  s defirs  de  gloire  & Ce  s travaux.  Il  eft 
un  âge  où  1 ’ArtiJIc , comme  l’Athlète  , doit  fufpendre 
Tes  armes  , & , vétéran  glorieux  , faire  fes  derniers  plaLr 
firs  d’encourager  les  jeunes  Combattans.  S’il  fuit  èn  cela  , 
comme  dans  le  relie , la  dellinée  que  j’ai  tracée  pour 
lui , je  le  verrai  , fe  refufànt  à des  travaux  qui  fur- 
paflent  fes  moyens  , les  folliciter  pour  ceux  qui,  dansjla 
même  carrière , lui  paroiffent  plus  propres  à les  accom- 
plir ; en  leur  abandonnant  fes  lauriers  , il  fe  réfer- 
vera  le  noble  droit  de  leur  apprendre  à les  cueillir. 
Ce  mérite  lî  honorable  de  partager , en  s’y  intéreflânt , 
la  gloire  de  nos  jeunes  Rivaux , de  fe  faire  un  plailîr 
habituel  d’en  être  chéri,  de  s’en  voir  entouré,  de  jouir 
er.cqre  en  eux  des  talens  qu’on  ne  peut  plus  exer- 
cer , ell  une  prérogative  de  nos  Arts , qui  a procuré 
comme  récompenfe  à plulieurs  de  ceux  qui  s’y,  font 
dillingués  , une  vieillelfe  relpedée , heureule  & tran- 
quille. 

Notre  École  en  offre  plus  d’un  exemple.  Tels  ont 
été  les  Boullognes , les  Cazes , les  Galoches  ; tel  étoit 
encore , tandis  que  j’écrivois  cet  article  , un  des  foutiens 
de  notre  Académie  *.  La  fageffe  , la  modeftie  , la  bien- 
veillance , le  goût  confiant  pour  les  talens , pour  l’infiruc- 
îion  de  ceux  qui  les  exercent , occupoient  avec  délices  • 
fes  momens  & charmoient  fes  maux.  Jeunes  Artijlcst 
qui  venez  de  perdre  un  fi  beau  modèle,  gardez-en  bien 
le  fouvenir.  Que  votre  Art  loit  pour  vous  , comme  il 
l’étoit  pour  lui , l’objet  confiant  de  vos  aft'eélions.  L’in- 
différence feroit  une  ingratitude  fi  vous  avez  des  fuccès  ; 
& l’inconflance , fur-tout  tardive,  une  fource  de  peines 
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& lêuvent  de  ridicules  comme  les  nouvelles  pallions  de9 
amoureux  furannés. 

A T 

ATTACHES,  ( fubft.  fém.  plur. ) On  appelle  atta- 
ches , en  terme  de  Peinture , les  mufcles  & les  char- 
nières qui  unifient  enfemble  les  os  , & qui  ctabliffent 
les  mouvemens  dont  ils  font  liifceptibles.  Ces  attaches 
ont  prefque  toutes  des  configurations  différentes.  Les  os 
& les  mufcles  qui  les  compofent , font  voir  extérieure- 
ment leurs  apparences  & leurs  formes  au  travers  de  la 
peau  dont  ils  font  plus  immédiatement  recouverts  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  eft  donc  très-important 
qiie  l’Artifte  en  connoilTe  parfaitement  la  ftruâure , le 
méchanifme , le  jeu,  & qu’il  ait  foin,  en  deffmant  ou 
en  peignant  , de  les  faire  appcrcevoir  tels  qu’ils  (ont  , 
mais  ni  trop  ni  trop  peu  fenfiblement.  Le  Peintre  n’eft 
pas  l’Anatomifle  ; mais  fi  le  Peintre  ignore  les  parties  ana- 
tomiques qu’il  doit  repréfenter,  il  n’eft  pas  Peintre. 

ATTEL1ER,  ( fubft.  mafe.)  On  trouvera  au  nombre 
des  Planches  , qui  dans  cet  ouvrage  ont  rapport  à la 
Peinture , une  vignette  gravée  d’après  M.  Cochin  , dont 
l’objet  eft  de  donner  une  idée  des  occupations  habituelles, 
qui  ont  lieu  dans  les  atteliers  de  nos  Artiftes. 

L 'attelier  du  Peintre  eft  le  lieu  deftiné  aux  travaux 
de  fon  Art , & cette  deftination  fufiu  pour  que  le  lieu  , 
quel  qu’il  foit  , où  travaillent  les  Elèves , & où  lui- 
meme  deftine  & peint , s’appelle  attelier  ; mais  l’Artifte , 
lorfqu’il  le  peut , lui  donne  les  dimenfions  & tous  les 
avantages  qui  conviennent  en  général  à fon  Art , & en 
particulier  au  genre  qu’il  traite , au  nombre  de  dilciplcs 
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qu'il  admet  à Ion  inflruâion , & à la  grandeur  des  ouvrages 
qu’il  entreprend. 

L 'atulitr  d’un  Peintre  d’Hiftoire  doit  être  vafle , parce 
qu’il  peut  être  chargé  d’exécuter  de  trè?-grands  tableaux 
pour  les  égliles , pour  des  palais  ou  pour  des  galeries. 

Il  efl  avantageux  que  Yatcelier  puilfe  être  éclairé  au  nord 
& au  midi , quoique  l’Artifte  n’admette  jamais  deux  jours 
à la  fois  ; les  jours  oppofés  doivent  être  placés  au  milieu 
des  deux  faces  de  l 'attelier,  que  je  fuppofe  tourne  aux 
deux  expofîtions  dont  j’ai  parlé.  Le  nord  donne  une 
lumière  plus  conlîamment  égaie  que  toute  autre  expo- 
fition , parce  que  le  foleil  , dont  la  lumière  varie  fans 
celle , ne  s’y  prélente  jamais.  Le  midi  peut  , à l’aide 
des  chalfis  ou  des  flores  de  papier  & de  gaze , procurée 
au  befoin  une  lumière  plus  animée  & des  tons  moins 
froids  que  le  jour  du  nord. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  indifférentes  pour  le  Pein- 
tre qui  lait  en  faire  un  ufage  intelligent.  Les  deux 
fenêtres  doivent  être  grandes  & élevées , parce  qu’alors 
l’Artifle  peut  diminuer  ou  modifier  à Ion  gré  l’introdudion 
de  la  lumière , par  différens  moyens  que  lui  inlpirera  fon 
induflrie.  Il  proportionne  le  foyer  de  fa  lumière , à la 
grandeur  du  tableau  qu’il  exécute  , & fur-tout  à l’effet 
qu’il  aura  intention  de  répandre  fur  les  modèles  d’après 
lefquels  il  delfine  ou  il  peint  ; mais  dans  ces  difpofîtions 
dont  il  efl  le  maître , qu’il  fe  défie  des  jours  qu’il  feroit 
tomber  de  trop  haut  ; qu’il  fe  défie  encore  d’un  jour 
trop  peu  étendu  , dont  la  lumière  vive  & trompeufe , 
éclairant  trop  fes  ombres , pourroit  l’induire  à les  rendre 
trop  fortes  , tandis  que , d’une  autre  part , il  rendroit  fej 
lumières  trop  éclatantes  ; qu’il  craigne  que  le  tableau , 
exécuté  à l’aide  de  ce  jour  faétice , en  fortant  de  latte* 
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lier,  ne  perde  une  partie  des  avantages  qu’il  y reçoit. 
L’Artifte  doit  penfer  que  , fi  fon  fujet  n’efl  pas  fup- 
pofé  éclairé  d’une  lumière  de  même  nature  à-peu- 
près  que  celle  dont  il  s’eft  fervi , la  lumière  de  Ion 
tableau  paroitra  peu  naturelle , que  fi  la  fcène  de 
l’aélion  qu’il  peint  ell  un  lieu  découvert , fes  modèles  & 
Ion  ouvrage  meme  demandent  une  grande  expanfion  de 
lumière.  - • • 

En  général , les  tableaux  exigeroient , relativement  à 
la  place,  à la  hauteur,  au  jour  que  leur  alfignent  leurs 
pofleiïeurs,  des  foins  plus  intelligens  que  ceux  qu’ils  t 
prennent  ordinairement  ; mais  on  a plus  de  droit  encore 
d’attendre  des  Artifles  qui  les  compolent  des  attentions 
qui  peut-être  font  habituellement  trop  négligées  , par 
rapport  aux  jours  qu’ils  emploient  en  les  compofant. 
La  Peinture  efl  un  Art  d’illufion.  Il  faut  que  l’illufion 
ne  celle  point  de  veiller  à fes  intérêts  : elle  doit  donc , 
premièrement,  préfider  aux  opérations  de  l’Artifte  ; elle 
doit  encore  être  confultée  pour  l’emploijju’on  fait  de  les 
ouvrages , & l’on  peut  avancer  que  s’il  y a un  Art  de 
peindre,  il  y a aufii  un  Art  de  jouir  de  la  Peinture , qui 
n’efi  parmi  nous  ni  a fiez,  connu,  ni  aiTez  pratiqué.  Cet 
A-t  exige  prefqu’autant  qu’un  ouvrage  peint  foit  à fa 
Julie  place  , éclairé  du  jour  qui  lui  ell  propre  , qu’il  exige 
que  l’ouvrage  foit  bien  exécuté.  Rien  de  fi  ordinaire 
cependant  que  de  voir  des  tableaux  expofés  à de  faux 
jours  , & pour  la  difpofîtion  delquels  on  n’a  confiilté  ni 
la  manière  dont  le  tableau  ell  peint , ni  la  grandeur  des 
figures , ni  l’alTortiment  réfléchi  des  décorations  dont  ils 
font  partie  , ni  la  convenance  des  ornemens  dont  trop 
louvent  on  les  accable.  On  feroit  aifément  lur  cet  objet 
jan  petit  traité , utile  à l’Art , aux  Artifies , & à ceux  qui 
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fan*  connoiffances  ont  au  moins  la  volonté  de  jouir  des 
ouvrages  de  Peinture. 

Pour  revenir  à ïattelier , il  doit  être  meublé  de  tous 
ufîenfiles  qui  conviennent  au  Peintre , tels  que  cheva- 
let, lotte  à couleurs , mannequin  , échaffaut  roulant , 
&c.  On  trouvera  dans  les  Elampes  gravées  qui  ont 
rapport  à la  Peinture  ces  objets  plufieurs  'autres  de 
même  nature  repréfentés  , & dans  la  fécondé  partie  de 
ce  Didionnaire , des  notions  fur  les  parties  du  média- 
nifme  qui  demandent  d’être  expliquées  & qui  comportent 
des  obfervations. 


ATTITUDE,  ( fubfl.  fém.  ) Une  attitude  ell  la  por- 
tion d’un  corps  animé.  Elle  peut  être  fiable  ou  paffa- 
gère , méditée  ou  accidentelle. 

ALais  la  Peinture  & la  Sculpture  rendent  permanentes 
celles  qui  font  les  plus  rapides  , comme  Médufe  rendoit 
immobiles , dans  leurs  mouvemens  les  plus  impétueux , 
ceux  qu’elle  fixoit  d’un  regard. 

La  Peinture  donne  donc  une  immobilité  durable  aux 
effets  & aux  mouvemens  les  plus  inftantanés  que  les 
pallions  puiffent  produire  furies  corps  vivans. 

Le  génie  de  l’Artifte,  fon  imagination,  fes  obfêr- 
Vations , fa  réminifcence  fidèle , fa  main  inflruite  par 
l’ufage  & par  l’habitude , opèrent  ce  prodige  ; mais  la 
perfedion  de  l’Art  exige  qu’un  choix  bien  médité  déter- 
mine les  attitudes  que  le  Peintre  emploie  dans  fes  ou- 
• vrages  , & que  le  mouvement  qu’il  repréfente  appartienne 
complettement  à la  nuance  de  paffion  ou  d’affedion  dont 
il  fuppofe  que  fa  figure  ell  animee. 

Il  n’eft  pas  fuffifant  que  la  colère  brille  dans  les  yeux 
• d’Achille , menacé  de  perdre  Brifcis  ; tous  les  traits  dpi-* 
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vent  l’exprimer,  le  mouvement  de  toute  la  figure,  cha- 
cun des  membres  enfin  doit  y participer , & cependant  il 
n’efl  pas  rare  de  voir  dans  les  tableaux , des  fureurs  qui , 
ti’exiflant  que  dans  quelques  traits  , laiiïent  d’ailleurs  le 
fang  circuler  affez,  tranquillement  dans  les  veines  & U 
plupart  des  mufcles  dans  un  état  fort  paifible  ; auffi  ces 
figures , dont  le  regard  etl  le  plus  fouvent  terrible , 
n’effrayent  guère  que  des  enfans , & cela  , par  la  diffor- 
mité qu’ils  y remarquent. 

L’effet  général  d’une  paflion  fur  toutes  les  parties  du 
corps  & le  julle  accord  de  cet  effet  avec  la  nuance  de 
paffion  que  doit  avoir  la  figure  qu’on  repréfente , font 
les  grands  moyens  par  lefquels  la  Pantomime  & la  Pein- 
ture, qui  ont  tant  de  rapport  enfemble,  peuvent  exci- 
ter des  imprelfions  vives  & des  émotions  fortes. 

Combien  feroient  à defîrer  des  obfervations  relatives 
à cet  objet,  fur-tout  fi  elles  étoient  faites  par  desArtifles 
éclairés  , & accompagnées  de  deffins  ; fur-tout  encore  fi 
ces  deffins  offroient  des  figures  entières , où  l’on  trou- 
verait des  détails  dans  le  genre  de  ceux  que  Le  Brun 
nous  a donnés  fur  quelques  expreffions  des  traits  de  la 
feule  phyfîonomie  ! Les  obfervations  dont  je  parle  font 
difficiles  à bien  faire  & à bien  rendre  mais  la  médita- 
tion feule  ne  peut  y fuppléer.  Les  Peintures  de  ce 
genre,  faites  par  les  Poètes,  ne  font  pas  toujours  juftes  ; 
elles  font  prefque  toutes  incomplettes , & l’Art  de  nos 
Comédiens  n’offre  pas  de  modèle  certain  , d’autant  que  , 
s’il  en  eft  quelques-uns  qui , bien  remplis  de  leur  rôle  , 
entrent  dans  les  paillons  & les  fentent  de  manière  à les 
exprimer  complettement  , la  plus  grande  partie  les  joue 
fans  les  fentir. 

Cependant  le  Speéfateur  d’une  Tragédie,  comme  celui 
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d’un  tableau  d’Hiftoire , ne  peut  être  ému  qu’autant  que 
les  Aéleurs  du  Théâtre  & les  figures  peintes  femblent 
entièrement  pénétrés  de  la  paflion  qui  doit  les  animer. 
Souvent  les  Speftateurs  ne  fe  rendent  pas  un  compte 
exaft  de  ce  qui  manque  au  complément  de  Pexprefliort 
dans  chaque  mouvement  & chaque  attitude , mais  ils  font 
refroidis  comme  par  inftinél,  Se  à cet  egard  l’inftinft  a 
une  lagacité  prompte , que  le  raifonnement  donne  avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  & d’incertitude. 

L’unité  , ou  le  complément  d’afticn  dans  chaque  atti- 
tude eft  infiniment  rare  dans  les  ouvrages  de  Peinture  , 
ainfi  qu’au  Théâtre.  Et  il  eft,  je  crois,  plus  ordinaire 
qu’elle  y manque  par  exagération  que  par  toute  autre 
caule  ; car  on  s’égare  au  moins  autant  dans  les  Arts 
d’imitation , en  partant  le  but , qu’en  s’arrêtant  en  deçà. 
L’imagination  eft  portée  à exagérer , & le  nombre  des 
connoiflânces  folides  qu’il  faut  acquérir  , le  nombre 
d’obfervations  & de  réflexions  qu’il  faut  faire  eft  fi 
grand  dans  la  Peinture  , qu’elles  lemblent  devoir  le 
nuire  les  unes  aux  autres  , à moins  que  la  Nature 
n’ait  donné  à l’Artifte  les  dilpofitions  les  plus  diftin- 
guées.  • 

J’ai  parlé  des  attitudes  que  décrivent  les  Poètes  ; 
on  croiroit  qu’il  leur  feroit  plus  facile  d’y  mettre  une 
vérité  qui  ne  demande  d’eux  que  la  clarté  du  difcours , 
fondée  liir  la  propriété  des  termes  ; mais  on  doit  con- 
fidérer  que  les  Poètes  ont  une  relation  à obferver  & à 
faire  marcher  avec  les  autres , à laquelle  les  P eintres  ne 
font  point  artujettis  : car  ils  doivent  accorder  les  difcours 
de  la  paftion  avec  l'attitude  qu’ils  décrivent  & qui  en 
marque  la  nuance. 

Telle  manière  de  s’énoncer  convient  à telle  nuanct  , 
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d’une  paillon  , ain/î  que  telle  attitude , & tout  cela  nS 
convient  pas  à une  autre. 

D’ailleurs , pour  que  le  Poète  qui  récite  & qui  décrit 
( tel  que  le  Poète  Épique  ) rempliiïe  cê  que  l’exade  vérité 
& l’unité  exigent , il  faut  qu’il  entremêle  avec  tant  d’art 
la  peinture  de  l’adion  avec  le  dilcours  qu’elle  luppolê,. 
qu’il  parodie  que  tout  marche  enfemble  , & que  tout 
s’oflre , pour  ainlî  dire , à la  fois  , quoique  ces  vérités  ne 
loient  que  liiccelïives. 

Si  l’ouvrage  eft  dramatique  , la  Pantomime  que  le 
Poète  prépare  au  Comédien  doit  avoir  aufli  la  jufte 
raefure , relative  au  dilcours  , & le  fucccder  dans  1a 
progreflion  qui  convient  ; car  lï  l’Auteur , le  comptai-, 
lant  en  Ion  talent , infille  trop  fur  une  nuance  de  len- 
timent  ou  d’affeétion , l’Adeur , embarralfé  de  fes  mou-i 
vemens  & de  fon  attitude,  ne  (aura  comment  en  pro- 
longer l’expreinon.  Si  les  nuances  lont  trop  découlues 
& trop  brulques , fes  mouvemens , fes  attitudes  feront , 
malgré  lui , trop  agités  : dans  le  premier  cas , il  reliera 
trop  en  attitude  ; dans  l’autre , il  en  changera  trop  vite  , 
& la  nature , qui  ne  procède  pas  ordinairement  ainlî , ea 
iôuffrira , comme  l'intérêt  qui  ert  fondé  fur  elle. 

Ces  objets  ne  me  parodient  pas  avoir  encore  été 
oblervés  & difcutés  comme  ils  mériteraient  de  l’être» 
Les  grands  Adeurs , s’ils  n’étoient  trop  fouvent  occupés 
de  préjugés  & de  prétentions  perlonnelles  , pourraient  , 
par  de  judicieules  8c  modelles  obfervations  éclairer  lur 
cette  matière  les  Auteurs  mêmes  les  plus  dillingués  , &: 
ils  y gagneraient  les  uns  & les  autres. 

Le  mot  attitude  en  Peinture,  auquel  je  dois  revenir, 
lignifie  encore  , dans  un  fens  plus  circonfcrit , la  polî- 
tion  que  le  Peintre  de  portrait  adopte  pour  repréfentçJt 
> 
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deux  qu’il  peint  , ou  que  ceux-ci  fe  choififlent  eux- 
mêmes. 

Je  parlerai  de  cette  acception  particulière  dans  l’ar- 
ticle Portrait  ; mais  je  me  permettrai  d’avance  quel- 
ques oblcrvations. 

Le  mot  attitude  eft  quelquefois  pris  dans  un  fens 
ironique , parce  que  la  plupart  des  attitudes  que  choi- 
lîlTent  particulièrement  ceux  qui  fe  font  peindre , ou  que 
demandent  quelquefois  les  Artiftes  eux-mêmes , ont  une 
gêne  & une  affedation  qui  paroillènt  ridicules  ou  cho- 
quantes. 

C’eft  d’après  cela  vrai  - femblablement  qu’un  homme 
qui,  dans  la  fociêtê , prend  un  maintien  médité  par  la 
vanité , ou  par  quelque  prétention , fait  dire  de  lui  qu’il 
eft  en  attitude. 

Un  des  moyens  de  combattre  ce  ridicule  eft  la 
bonne  Comédie , parce  qu’en  même  temps  que  l’Auteur 
fait  parler  à fes  perfonnages  le  langage  des  ridicules 
& des  foibleflës  qu’il  leur  fiippofe,  il  donne  vlieu  aux 
Comédiens , qui  reprélentent  ces  perfonnages , d’imiter 
aufli  les  mouvemens , les  geftes , le  maintien  & les  atti- 
tudes qui  leur  font  propres  , de  manière  à exciter  la 
dérilîon. 

Un  préfervatif  que  la  Peinture  de  Ion  coté  pourroit 
fournir , feroit  des  luîtes  d’ingénieulês  caricatures  , à 
l’ulage  de  ceux  qui  font  faire  leur  portrait  avec  pré- 
tention. On  y reprélenteroit  des  attitudes , dont  une 
légère  exagération  rendroit  le  ridicule  Frappant. 

On  verroit  l’important  dans  la  méditation  la  plus  pro- 
fonde 8c  comme  accablé  de  tous  les  objets  dont  il  fe 
fait  entourer  dans  Ion  portrait , pour  fonder  fa  confidé- 
ration  ; l’homme  qui  déliré  qu’on  lui  donne  l’empreinte 
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du  génie  , dans  une  agitation  qui  tient  du  délire  ; le  tett» 
fible , comme  un  lybarite  efféminé  ; l’homme  gai , com- 
me s’il  ctoit  yvre  ; le  moindre  homme  de  loi , comme 
un  grand  Magiftrat , & les  Employés  fubalternes  dans  des 
attitudes  de  Minières.  Je  ne  me  permets  pas.  d’étendre 
cette  idée  de  caricature  jufqu’aux  femmes. 

La  plupart  de  leurs  foibleffes  ou  de  leurs  ridicules 
ne  doivent  nous  permettre  que  le  teurire  & non  la 
dérifion , d’autant  que  nous  contribuons  trop  fouvent 
aux  erreurs  de  leur  elprit  , pour  avoir  le  droit  d’être 
févères. 

Le  mot  attitude  convient  encore  particulièrement  à 
la  danfe  , comme  étant  liée  à la  pantomime  ; mais  fi  ce 
dernier  art  étoit  établi  plus  qu’il  ne  l’eft  parmi  nous , 
le  terme  à' attitude  lui  devien droit  abfolument  propre 
& indifpenlable.  11  entreroit  néccffairement  dans  fon  lan- 
gage , parce  qu’il  te  formeroit  un  lyftême  raifonné  de 
polïtions  & une  nomenclature  de  lignes  dont  le  nom  géné- 
ral feroit  attitude. 

Je  ne  puis  me  refufer  d’ajouter  que  fi  cela  arrive  , 
cet  art  nuira  d’autant  plus  à la  Peinture  qu’il  aura  plus 
de  fùcccs  ; car  l’art  de  la  Pantomime  étant  plus  difficile 
à exercer  dans  une  certaine  perfedion  que  la  Comédie 
même , il  y aura  bien  peu  d’Aéteurs  de  ce  genre  qui  puite 
fent  fervir  de  modèles  aux  Peintres  , & cependant  les  Ar- 
tiftes  te  laifferont  entraîner  à les  étudier , à caufe  des 
applauJiffemens  que  le  Public  leur  prodiguera. 

Jeunes  Artiftes , plus  expofés  à ces  dangers , parce 
que  les  réflexions  n’ont  pas  encore  mûri  votre  juge- 
ment , & que  par  les  relations  qui  exiftent  naturellement 
entre  tous  les  Beaux-Arts , vous  devez  aimer  les  Speda- 
des , cherchez  toujours  à copier  la  Nature  de  la  pre- 
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Snière  main  ; elle  vous  offrira  des  attitudes  vraies , & 
les  Adeurs , les  Danfeurs , vos  Modèles  même  les  plu* 
dociles  ne  vous  offriront  la  plupart  que  des  attitudes 
fauffes  , gênées  , ou  affedées.  Peut-être  fi  vous  vous 
impoflez  à vous-même  ï attitude  que  vous  cherchez , en 
vous  regardant  dans  une  glace,  rencontreriez- yous  plus 
julîe , en  fuppofant  que  votre  ame  flexible  fut  fufcepti- 
ble  d’impreffions  que  l’intérêt  de  votre  Art  rendroit  plus 
exprelfives. 

Au  refle , entre  plusieurs  attitudes , que  vous  regardez 
comme  convenables  au  fùjet  que  vous  traitez , choiflffez 
toujours  les  plus  Amples. 

L’Art , dans  fa  naiflânce  , commence  par  des  atti- 
tudes Amples , mais  repréfèntées  avec  une  vérité  fou- 
vent  fiche , quelquefois  pauvre  ou  mefquine.  L’Art,  plus 
avancé  dans  fes  progrès , cherche  à éviter  ces  défauts 
par  le  mouvement , le  piquant  & la  force.  L’Art , dans 
fon  degré  le  plus  parfait , s’apperçoit  que  le  mouvement 
conduit  par  degré  à l’exagéré , comme  le  piquant  à l’in- 
vraifemblable  & la  force  à l’outré.  Il  revient  alors  fur  lui- 
mcme  , A les  moeurs  & les  opinions  ne  s’y  oppofent  pas. 
Il  redemande  la  Amplicité -,  mais  choifle , guidée  par  la 
jufteffe  de  l’expreffion,  dirigée  par  le  goût,  c’eft-à-dire  , 
par  le  fentiment  An  des  convenances , & embellie  par  la 
naïveté  & la  grâce. 

Lorfqu’on  a créé  dans  l’Art  de  la  Peinture  une  forte 
d’Art  des  contraries,  on  a induit  les  Artiftes  à s’égarer; 
car  non-feulement  la  Nature  rte  contrafle  pas , autant 
qu’on  voudroit  le  faire  croire  ; mais  fon  effet  pittorefque 
vient  auffi  fouvent  de  l’harmonie  jufte  de  la  couleur  & du 
clair-obfcur , que  des  contraftes. 

L’étude  de  l’Anatomie  eft  au  moins  un  préfervatif 


VJ 


Digitized  by  Google 


ï56  ATT 

contre  l’abus  des  attitudes  trop  contraftces  & exagérées  j 
G le  Peintre  la  confulte. 

Combien  de  mouvemens  & $ attitudes , qu’on  regarde 
comme  admirables , font  fourire  l’Anatomifte  qui  fait  que 
les  os  & les  mufcles  ne  les  permettent  pas? 

Un  ouvrage  qui  indiqueroit , avec  des  preuves  tirées 
de  la  ftruéhirc  de  nos  reflbrts , les  bornes  que  la  Nature 
ïmpofè  aux  mouvemens , aux  extenlîons  des  bras  , des 
jambes , des  yeux , du  corps , feroit  utile  aux  Artiftes; 
Il  empccheroit  peut-être  tant  d’incorreétions  fur  lefquelles 
on  s’extafîe  en  les  prenant  pour  des  prodiges  d’expreflion  , 
& démontreroit  que  ce  qu’on  admire  fuppofe  le  plus  fou- 
vent  des  os  déboîtes  & des  mufcles  déplacés , effets  de 
l’exagération. 

Des  erreurs  femblables  feroient  également  miles  err 
évidence  par  la  perfpeâive , jforfqu’on  démontreroit  que 
les  écarts  des  jambes  d'un  grand  nombre  de  figures  font 
excelfifs  & hors  de  toute  portibilité , fur-tout  en  les  rap- 
portant aux  plans  perfpeftifs  indiqués  dans  le  tableau. 

ATTRAPER , ( part.  préf.  ) On  dit , dans  le  langage 
de  la  Peinture , attraper  une  rejfemblance  , attraper  l’air  t 
le  maintien  , la  démarche  , le  car  artère , & c.  Ces  ex- 
preftions  peuvent  être  remplacées  par  le  mot  faifir,  qui 
me  paroît  avoir  une  lignification  plus  précifê  & qui  appar- 
tient moins  au  langage  familier. 

Peut-être  même  pourroit-on  penfèr  que  l’Artifte , à 
qui  l’on  attribue  le  don  d£  faifir , eft  plus  sûr  dans  fes 
procédés  que  celui  qu’on  loue  d’avoir  attrapé  ce  qu’il 
avoir  en  vue. 

S ai  fi  r , ainfi  qu  'attraper,  eft  qn  fait  d’adrelfe  , de 
prefteffe , quelquefois  de  hafard  & de  bonheur  ; & ces 
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Qualités  ou  ces  incidens  contribuent  quelquefois  au  fuccès 
du  Peintre , lorlqu’il  faifit  ou  attrape  la  relTemblance , 
l’air,  le  caraâère  des  objets  de  Ibn  imitation. 

L’adrefle  de  l’Artifte  vient  de  fa  fagacité  & de  l’habi- 
tude qu’il  a prife  de  defliner  avec  exaditude  ou  de  pein- 
dre fidèlement.  La  preftelfe  s’acquiert  par  l’habitude  & 
par  l’exercice  continuel  du  talent.  - l 

Le  halârd  enfin  décide  quelquefois  du  lùccès , comme 
de  la  plupart  des  aftions  des  hommes. 

Un  très-habile  Tireur  n’attrape  pas  toujours  le  but; 
le  Joueur  de  Paume  le  plus  adroit  ne  faifit  pas  toujours 
la  balle  comme  il  le  faudroit. 

Au  relie , ces  mots  ne  peuvent  donner  lieu  à des  pré- 
ceptes , & les  oblervations  qui  y peuvent  avoir  rapport 
fe  trouvent  plus  naturellement  aux  mots  Dessin  , Por- 
trait, Caractère,  &c. 

■»  ' 

A V 

AVANCER,  ( verb.  neut.  ) Un  Maître  dit  allez  fou- 
vent  à fon  Élève  : Vous  ne  faites  pas  ajfe ^ avancer 
votre  figure.  Il  lui  dit  aulTi  : Faites  donc  reculer  cet 
objet  qui  n’ejl  pas  fur  fon  plan.  Ces  manières  figurées 
de  s’exprimer  regardent  la  couleur  , & la  perlpedive 
aérienne  dans  les  rapports  qu’elles  doivent  avoir  l’une  & 
l’autre  avec  la  perlpedive  linéale.  Plufieurs  figurçs , ont 
d’après  le  plan  géométral  que  luppole  le  Peintre , une 
grandeur  fixe  & une  intenfité  de  couleur  à-peu-près  déter- 
minés. Je  me  fers  de  deux  manières  de  m’exprimer , 
parce  que  la  perlpedive  linéale  ell  une  Icience  pofitive 
dont  les  obligations  font  abfolues , & que  la  couleur  , 
dans  l’exemple  que  j’ai  donnée,  n’ell  pas  loumilè  aufiï 
févèrement  aux  loix  de  la  perfpediye  linéale. 
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En  effet , plufieurs  circonftances  permettent  & même 
contraignent  d’altérer  les  principes  généraux  ; car  un  air 
plus  ou  moins  pur , au  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , 
fait  paroître  à nos  yeux  la  même  couleur,  plus  ou 
moins  dégradée  , quoique  placée  au  même  point  de 
diflance. 

Il  eft  également  vrai  que  les  couleurs  ne  fe  dégra- 
dent pas  toutes  dans  la  meme  proportion  ; la  couleur 
rouge  , par  exemple  , perd  moins  par  l’interpofition  d’un 
même  volume  d’air,  que  la  couleur  jaune.  Ainfi  une  figure, 
vctue  d’écarlate , avancera  plus  qu’une  figure  vêtue  de 
jaune-clair , placée  au  même  point.  Il  y a donc  une  lati- 
tude donnée  par  la  Nature,  dans  la  perlpeétive  aerienne; 
mais  les  dimenfions  fixes  que  prefcritla  perfpeétive  linéale, 
fiippléant  aux  différences  que  peut  éprouver  la  couleur, 
relativement  à la  perfpeélive  aerienne  , décident  à nos 
yeux  les  diftances  dans  la  nature  , & doivent  les  décider 
dans  le  tableau.  Lors  donc  qu’une  figure  peinte  ell  de 
l’exaéte  dimenfion  qui  convient  à fon  plan , fi  l’harmonis 
demande  qu’elle  n’attire  pas  trop  les  yeux , l’Artifte  lui 
donnera  une  draperie  dont  la  couleur  ne  fixe  pas  trop  le 
regard , & alors  l’harmonie  fe  trouve  ménagée  , fans  que 
la  perfpeétive  des  plans  foit  compromile.  C’eft  ainfi  que 
le  Peintre  fait  avancer  ou  reculer  les  objets  qu’il  peint  , 
relativement  à l’efprit  de  l’Art,  comme  le  Poète  facrifie 
quelquefois  une  expreflïon  forte , mais  en  meme  temps 
délagréable  à l’oreille  pour  refpeâer  l’harmonie. 

AUSTÈRE , ( adj.)  Le  fens  de  ce  terme  adapté  au  lan- 
gage de  l’Art , appartient  principalement  à la  théorie. 

Le  mot  auflère  prélente  des  idées  de  févérité  & 'de 
rigueur.  On  dit  en  parlant  des  pratiques  de  certains 
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Religieux  , qü’ils  fuivent  une  règle  aujlère , & l’on  en- 
tend alors  qu’ils  fe  mortifient  par  des  privations. 

Ces  idées  d 'aujlerité,  bien  plus  répandues  autrefois 
qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  , font  entrées  & font 
reliées  dans  le  langage  figuré.  L’Art  les  emploie  aulïï 
pour  faire  entendre,  une  certaine  févérité  exclufive  , con- 
venable à ce  qui  ell  férieux , grave , & qui  fe  refufe  à ce 
qui  s’éloigne  de  ces  caradères. 

De-là  dérivent  ces  qualifications  : Compofition  aujlère , 
maniéré  aujlère , fujet  aujlère , Peintre  aujlère. 

On  peut  conlîdérer  cette  aujlerité  pittorelque  Ibus 
trois  différens  rapports  : 

Comme  relative  à l’Art , ou  bien  au  caradère  des  fu- 
jets , ou  bien  enfin  au  caradère  de  l’Artirfe. 

L’ aujlerité , relative  à l’Art , prefcrit  dans  le  de  (Tin  , 
avec  la  corredion  , une  certaine  fermeté  prononcée , 
dans  la  compofition , une  (implicite  qui  le  refufe  à prêt 
que  tout  ornement  ; enfin  , une  couleur  vraie , mais  fé- 
rieufie,  làns  manière  8c  (ans  éclat. 

L’ aujlerité , envifagée  comme  caradère  de  certains 
fujets , ell  relative  à ceux  de  ces  fujets  qui  s’accommo- 
dent le  mieux  aux  principes  dont  je  viens  de  parler; 
telles  font  les  adions  , les  exprelfions  , les  évènemens 
graves  qui  ne  demandent  que  peu  de  perfonnages  & le 
moins  d’accefToires  pollible. 

Un  feul  perlonnage,  par  exemple,  dont  l’intention, 
dont  l’adion  ell  grave , frifte  même  , méditative , impo- 
lante , entraine  celui  qui  en  ell  le  témoin  à une  attention 
concentrée , qu’on  peut  appeller  aujlère , parce  que  l’ame 
fe  refufe  à toute  dillradion , & que  celui  qui  peint  cet 
homme  ell  comme  forcé  à prendre  (on  caradcre. 

Ainlî  pat  les  rapprochemens  d’idées  , qui  font  les 
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bafes  du  flyle  figuré,  on  doit  appeller  auflères-,  les  fujet/ 
qui  fe  refufent,  lorfqu’on  les  écrit  ou  qu’on  les  raconte, 
aux  agrémens  que  comporte  ordinairement  le  récit  8c 
qui  font  regarder  cette  abûinence  comme  un  mérite. 

Un  Religieux  exténué  par  le  jeûne  & la  prière, 
qui , feul  en  un  défert , médite  fur  l’avenir , en  fixant 
fes  yeux , mouillés  par  le  repentir , ou  troublés  par  l’épou- 
vante , fur  une  tctc  de  mort  , ell  vin  fujet  auftèrc.  Ce 
fuj  et  exige  une  repré  fentation  aulïi  fimple , que  le  récit 
qu’on  en  peut  faire , & contraint  , pour  ainfi  dire , l’Ar- 
tifte  à renoncer  à tous  les  agrémens  que  demanderoit 
ou  permettroit  une  autre  compolîtion.  Enfin  , tout  fujet 
grave  & fimple , où  l’unité  d’intérêt  rend  l’attention 
profonde  & l’attache  fortement  & comme  exclufivement, 
peut  être  caradérifé  par  le  mot  auflcre. 

Je  palfe  à l’application  de  ce  terme,  lorfqu’il  regarde 
particulièrement  l’Artifte. 

Les  hommes  reçoivent  , avec  l’exifience , une  com- 
plexion  phyfique  qui  influe  puiflamment  fur  la  manière 
dont  ils  envifàgent  tout  ce  qui  fe  prélente  à eux  dans 
le  cours  de  leur  vie.  Ce  tempérament  décide  du  choix 
de  leurs  occupations , lorfqu’ils  font  libres  de  les  choifir, 
& influe  fur  leurs  idées , fur  leurs  difcours , fur  leur  phy- 
fionomie,  fur  leur  démarche,  fur  leur  maintien  , luç 
leurs  plaifirs  comme  fur  leurs  travaux. 

On  pourroit  dire  qu’à  cet  égard  ils  reflëmblent  aux 
Peintres , qui , portés  naturellement  à un  certain  coloris , 
l’emploient  dans  tous  leurs  ouvrages.  Nous  prêtons , en 
effet , comme  eux  , la  couleur  morale  qui  nous  ell  propre 
à tout  ce  qui  nous  environne.  L’homme  inlouciant  8c 
gai  faifit  dans  l’évènement  le  plus  férieux  quelque  cir- 
conilance  plaifante,  L’ho©me  mélancolique  trouve  dans 
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les  évènemens  les  plus  gais  quelque  circonffance  aflbrtie 
à Ion  humeur , & plutôt  que  d’en  Ibrtir  , il  luppolè 
quelque  fuite  funefte , dont'  il  emprunte  la  couleur 
fombre  qui  le  fatisfait  davantage. 

Ceux  qui  s’occupent  des  Arts  ont  plus  d’occafions 
que  les  autres  hommes  de  fuivre  l’infpiration  de  leur 
caraâère  ; leurs  occupations , loin  de  les  féparer  des 
fcènes  de  la  vie , les  en  rapprochent , & , comme  Ac- 
tives , ils  les  reproduifent  làns  ceffe  dans  leurs  ouvrages  , 
en  les  deflinant , & les  colorant  d’après  la  manière  qui 
leur  eft  propre  & conformément  à leur  tempérament. 

Le  Peintre  férieux , févère  ou  mélancolique , choi/ït 
donc , autant  qu’il  le  peut,  des  fujets  aujlères , ou  trilles. 

Pour  revenir  à l 'aujlérité,  relative  à l’Art , j’ajouterai 
qu’elle  paroît  avoir  de  nos  jours  quelque  chofe  de  trop 
impofant , parce  qu’elle  fe  trouve  peu  d’accord  avec 
les  mœurs  , les  ufages  & les  goûts  aÔuels.  Il  eft  cepen- 
dant certain  que  le  genre  aujlère  n’eft  pas  fi  éloigné  des 
grandes  perfe&ions  que  le  genre  que  nous  nommons  gra- 
cieux , dans  le  lens  que  nous  donnons  à ce  mot.  Mais  nous 
nous  refuferons  toujours  davantage  à ce  qui  eft  aujlère , 
à mefure  que  nous  aurons  moins  d’attrait  pour  les  idées 
fimples.  C’eft  un  effet  inévitable  de  la  marche  des  idées  ; 
le  grand , le  noble , le  férieux , ïaujlêre  doivent  avoir 
pour  nous  d’autant  moins  de  mérite  que  nos  Arts  libé- 
raux prendront  de  plus  en  plus  le  nom  d’Arts  agréa- 
bles. 

Ce  n’eft  pas  que  l’ aujlérité  ne  puifTe  entraîner  quel- 
quefois à ce  qu’on  appelle  en  terme  d’Art , pauvreté , 
ou  bien  à une  manière  trijle  blâmable  , lorfqu’elle  n’eft 
pas  attachante  & que’ le  fujet  ne  l’exige  pas  néceiTaire- 
ment. 

' Tome  I.  L 
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On  fentaifcmeftt  que  le  mot  auflire  étant  trcs-figuré, 
doit  confèrver  quelque  choie  de  vague,  & le  trouver 
fujet  à être  employé  comme  louange  & quelquefois  aulïï 
dans  un  fens  moins  favorable. 

A Z 

AZUR , ( fubll.  mafc.  ) Couleur  qui  eft  en  ufage  dans 
certaines  manières  de  peindre.  Voyt\  dans  la  fécondé  par- 
tie les  articles  Peinture,  Peindre  & Couieurs  , qui 
contiennent  les  diffcrens  procédés  de  l’Art. 
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Balance  , ( fubft.  fém.  ) Balance  des  Peintres.  Une 

balance  tü  l’inflrument  qui,  perfectionné  par  l’induflrie, 
fait  apprécier , avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude , les 
pefanteurs  relatives  & différentielles  des  corps. 

L’homme  cherche  à appliquer  fans  cefTe  la  précifion 
fatisfaifànte  des  induftries  & des  procédés  qui  lui  réuffif- 
fent , aux  opérations  purement  fpirituelles  de  fon  intel- 
ligence , & c’eû  d’après  ces  idées , tranfportées  du  phy- 
fïque  au  moral , qu’il  croit  pouvoir  pefer  les  vertus , les 
qualités  & les  défauts  avec  autant  d’exaditude  que  les 
fubflances  matérielles  qu’il  loumet  à les  épreuves. 

Mais  s’il  le  met  lui-même  dans  là  balance , comme 
il  fabrique  fes  poids , on  n’ajoute  pas  unë'  foi  bien  en- 
tière à fon  appréciation.  Prétend-il  pefer  les  autres  ! 
Même  inconvénient.  Aucun  poids  étalonné  : point  de  tri- 
bunal autorifé  où  les  vivans  & les  morts  puilTent  récla-» 
mer  contre  les  faux  poids  & les  faufTes  mefüres.  D’où  il 
réfulte  une  différence  affez  importante  , à ce  qu’il  me 
lemble  , entre  l’opération  de  l’induflrie  & l'opération  pu- 
rement fpirituelle.  Cependant  l’ufage  de  celle-ci  devient 
plus  générale  que  jamais , & l’on  peut  avancer  que  la 
profeffion  d’apprécier  les  opinions  , les  fentimens  , les 
principes , les  gouvernemens  , les  intérêts  publics  ou  par- 
ticuliers , les  révolutions , les  hommes  enfin , leurs  répu- 
tations , leurs  qualités , leurs  talens  & leurs  ouvrages  , 
fembleroit , à la  manière  dont  on  en  ufe  , tellement  per. 
fedionnée  à l’aide  de  ces  balances  fpirituelles  qu’on  nomme 
analyfes , parallèles,  comparaifons , antithèfes , & de 
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tant  d’autres  procédés  ingénieux,  qu’on  pourtoit  crolfte 
N qu’il  n’y  a plus  rien  d’incertain  & rien  de  nouveau  à inven- 
ter à cet  égard  ; cependant  un  homme  recommandable 
dans  l’Art  dont  je  m’occupe  , De  Piles , avoit  trouvé 
moyen  de  rapprocher  bien  plus  que  ne  font  nos  apprécia- 
teurs modernes , la  balance  morale  de  la  balance  pky- 
fiqnt. 

Pour  rendre  lênfibles  les  difïerens  mérites  de  plufîeurs 
habiles  Artifies , il  avoit  conçu  leurs  principales  qualités 
a nielles,  comme  fulceptibles  detre  oppofées  à des  poids 
fidifs  , repréfentant  les  parties  conllitutionnelles  de  la 
Peinture.  Comment  nos  appréciateurs  & nos  imitateurs 
û multipliés  n’ont-ils  pas  adopté  cette  méthode  dont  je 
vais  rendre  compte  ; & comment  n’avons-nous  pas  encore 
pour  les  Arts  de  gouverner , d’adminillrer , de  faire  la 
guerre  , &c.  indépendamment  de  tous  les  autres  , des  ba- 
lances conftruites  fur  le  modèle  de  la  Balance  des  Pein- 
tres de  De  Piles  i 

Il  ne  s’agiroit,  que  de  bien  diflinguer,  & ce  feroit 
la  choie  la  plus  facile  (ans  doute  dans  un  fiècle  auflï 
Ipirituel  que  le  nôtre , les  parties  conllitutionnelles  de 
ces  grands  Arts.  Lorlqu’on  les  auroit  loumiles  à des  divi- 
fions , on  auroit  la  balance  des  Souverains,  celle  des  Admi- 
niflrateurs  & des  Généraux.  Peut-être  ne  faudroit-il  que 
fe  rapprocher  même  des  diHindions  que  De  Piles  va  nous 
prélenter  ; car  les  parties  conllitutionnelles  dont  on  au- 
roit befoin  pourroient  s’aflimiler  â celles  qu’il  dillingue  à 
Fégarddu  Peintre  , 1 e génie , par  exemple,  à la  compo- 
Jition  ; les  qualités  exécutrices  au  defjin , Y emploi  des 
moyens  au  coloris , & la  moralité  à Yexprefjion  ,•  d’autant 
mieux  que  De  Piles  regarde  YexpreJJion  en  Peinture , 
comme  la  penfée  du  cœur  humain. 
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Mais  fî  je  fuis  autorité  par  la  nature  de  cet  Ouvrage  , 
à faire  mention  du  jeu  d’efprit  d’un  homme  dont  la  répu- 
tation eft  faite  par  le»  connoiflances  plus  folides  dont  il  2 
donné  des  preuves,  je  ne  dois  pas  m’en  permettre  un 
qu’on  me  pardonneroit  plus  difficilement.  Je  laiflè  donc 
toute  réflexion  étrangère  pour  laifler  expliquer  la  ba- 
lance pittorefque  par  fon  Auteur. 

La  Balance  des  Peintres. 

» Quelques  perfonnes  ayant  fouhaité  de  lavoir  le  degré 
» de  mérite  de  chaque  Peintre  d’une  réputation  établie  T 
» m’ont  prié  de  faire  une  balance  dans  laquelle  je  mille 
» d’un  côté  le  nom  du  Peintre  & les  parties  les  plus 
» eflentielles  de  fon  Art  dans  le  degré  qu’il  les  a pofîe- 
» dées , & de  l’autre  côté , le  poids  du  mérite  qui  leur 
» convient  ; enforte  que  , ramaflant  routes  les  parties 
» comme  elles  le  trouvent  dans  les-  ouvrages  de  chaque 
» Peintre,  on  puifle  juger  combien  pèfe  le  tout. 

» J’ai  fait  cet  Eflai  plutôt  pour  me  divertir  que  pour 
» attirer  les  autres  dans  mon  fentirnent.  Les  jugemens 
» font  trop  diflérens  fur  cette  matière  , pour  croire  qu’on 
» aittqut  feul  raifon.  Tout  ce  que  j«  demande  en  ceci  , 
» c’eft  qu’on  me  donne  la  liberté  d’expofer  ce  que  je 
m penle,  comme  je  la  laifle  aux  autres  de  conferver 
» l’idce  qu’ils  pourroient  avoir  toute  différente  de  1» 
» mienne. 

» Voici  quel  efl  l’ufage  que  je  fais  de  ma  balance: 
» Je  divife  mon  poids  en  vingt  degrés;  le  vingtième 
» efl  le  plus  haut , & je  l’attribue  à la  fouveraine  per- 
» feétion  que  nous  ne  connoifloos  pas  dans  toute  Ion 
» étendue  ; le  dix-neuvième  efl  pour  le  plus  haut  degré 
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» de  perfedion  que  nous  connoifTons , auquel  perfonne 
» néanmoins  n’eft  encore  arrivé  ; & le  dix-huitième  eft 
» pour  ceux  qui,  à notre  jugement,  ont  le  plus  appro- 
» ché  de  la  perfedion  , comme  les  plus  bas  chiffres  font 
» pour  ceux  qui  en  paroilTent  les  plus  éloignés. 

» Je  n’ai  porté  mon  jugement  que  fur  les  Peintres 
» les  plus  connus , & j’ai  divifé  la  Peinture  en  quatre 
» colonnes , comme  en  fes  parties  les  plus  efTentielles  ; 
» (avoir  y la  compofetion  , le  dejjin , le  coloris  & l'ex- 
» prejfion.  Ce  que  j’entens  par  le  mot  exprejjion , n’eft 
» pas  le  caradère  de  chaque  objet , mais  la  penfée  du 
» cœur  humain.  On  verra , par  l’ordre  de  cette  divifion  , 
» à quel  degré  je  mets  chaque  Peintre,  dont  le  nom  ré-» 
» pond  au  chiffre  de  chaque  colonne. 

» On  auroit  pu  comprendre  parmi  les  Peintres  les 
n plus  connus , plufieurs  Flamans  qui  ont  repréfenté  avec 
» une  extrême  fidélité  la  vérité  de  la  Nature  , & qui 
» ont  eu  l’intelligence  d’un  excellent  coloris  ; mais  parce 
» qu’ils  ont  eu  un  mauvais  goût  dans  les  autres  par- 
ti) ties , on  a cru  qu’il  valoit  mieux  en  faire  une  claflè 
» féparée. 

» Or  , comme  les  parties  efTentielles  de  la  Peinture 
» (ont  compofées  de  plufieurs  autres  parties  que  les 
» mêmes  Peintres  n’ont  pas  également  poflêdées , il  eft 
» raifonnable  de  compenfêr  l’une  par  l’autre  pour  en  faire 
» un  jugement  équitable.  Par  exemple,  la  compofition 
» réfulte  de  deux  parties  ; favoir  , de  l'invention  & de  la 
» difpofuion.  Il  eft  certain  que  tel  a été  capable  d’inven- 
» ter  tous  les  objets  nécefîàires  à faire  une  bonne  com- 
» pofition  , lequel  aura  ignoré  la  manière  de  les  difpofer 
» avantageu  fement  pour  en  tirer  un  grand  effet.  Dans 
» le  deflin  , il  y a le  goût  & la  corredion  j l’un  peut  fe 
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* trouver  dans  un  tableau  fans  être  accompagné  de  l’ait- 
» tre  ; ou  bien  ils  peuvent  fe  trouver  joints  enfemble  en 
» différens  degrés , & par  la  compenlâtion  qu’on  en  doit 
» faire , on  peut  juger  de  ce  que  vaut  le  tout. 

>»  Au  refte , je  n’ai  pas  allez  bonne  opinion  de  mes 
» lentimens  pour  n’étre  pas  perluadé  qu’ils  ne  Ibient 
» févèrement  critiqués  ; mais  j’avertis  que  pour  critiquer 
» judicieulement,  il  faut  avoir  une  parfaite  connoillânce 
» de  toutes  les  parties  qui  copipofent  l’ouvrage  & des 
» raifons  qui  en  font  un  bon  tout.  Car  plulîeurs  jugent 
» d’un  tableau  par  la  partie  feulement  qu’ils  aiment, 
» & ne  comptent  pour  rien  celles  qu’ils  ne  connoilïënt 
» ou  qu’ils  n’aiment  pas.  « , 
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la  Peinture  à la  compofition  & aux  dimensions  relatives 
que  doivent  préfenter  les  objets , les  figures , les  group- 
pes,  Toit  dans  leur  élévation  fur  les  plans  des  tableaux, 
(bit  dans  les  mafles  qu’ils  forment. 

Lorlqu’on  dit , balancer  une  compojltion , ce  terme 
ne  lignifie  pas  rendre  les  parties  lymmétriques  ; ce  ba- 
lancement fuppole  des  inégalités  méditées  , qui  non- 
feulement  appartiennent  au  lyftéme  théorique  de  l’Art, 
mais  encore  à la  nature.  On  pourra  lire  au  mot  Équi- 
libre , les  explications  principalement  relatives  à la  pon- 
dération, qui  efl  le  plus  fou  vent  un  balancement  équi- 
libré des  parties  du  corps  humain  ; mais  comme  le 
terme  dont  il  efl  queftion  ici , fe  préfente  le  premier  dans 
l’ordre  alphabétique,  & que  le  Ledeur  qui  veut  s’inftruire, 
n’aime  pas  à être  renvoyé  fans  avoir  rien  appris , je  lui 
offrirai  d’avance  quelques  obfervations  générales , pour  le 
préparer  à celles  que  le  mot  Équilibre  renferme. 

L’habitude  inftinduelle  d’un  équilibre  nécelfaire  à la 
fiabilité  & à la  sûreté  de  notre  maintien , dans  toutes  les 
polirions  qui  nous  font  propres  , nous  donne  le  defir  de 
retrouver  cet  équilibre  jufques  dans  les  objets  étrangers 
qui  frappent  notre  vue.  Un  homme  dont  la  démarche 
fléchit  brulquemer.t  à chaque  pas  d’un  feul  côté , nous 
caufe  une  fenfation  pénible  : un  alfembiage  d’objets 
accumulés  dans  la  moitié  d’un  appartement , tandis  que 
l’autre  efl  abfolument  vuide , nous  efl  défagrcable.  D’ail- 
leurs , les  dimenfions  lymmétriques  que  la  nature  oblêrve 
dans  la  plupart  de  nos  membres , ajoute  au  beloin  que  nous 
femblons  avoir  d’une  diftribution  de  poids  balancée , & d’un 
ordre  phyfiquement  & moralement  défirable  ; mais , d’une 
autre  part , la  lymmétrie  trop  précile  & l’ordre  trop  exad 
nous  gênent  ou  nous  ennuient,  la  monotonie  & l’unifor- 
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mité  endorment  nos  fenfations  ; nous  fbuhaitons  qu’elles 
foient  réveillées  tout  au  moins  par  quelques  balancemens  > 
foit  dans  nos  fenfations,  foit  dans  les  difpofîtions  des  objets 
phy/ïques  : nous  aimons  donc  à voir  plufieurs  objets 
s’approcher  & s’éloigner  alternativement  de  la  fymmétrie 
& de  l’uniformité  , 8c  par  cette  raiftm , lorfqu’il  s’agit 
d’imitation  de  l’Art , l’Artifle  doit  balancer  les  difpofîtions 
des  objets  qu’il  emploie  & méditer  ces  balancemens , pour 
que  leur  effet  foit  plus  agréable. 

Place-t-il  donc  des  fabriques  , des  arbres , des  rochers  , 
dans  une  partie  de  fa  compofition  ? qu’il  ait  foin  dans  les 
autres  parties  d’introduire  des  objets  qui  appellent  à leur 
tour  le  regard.  Que  d’autres  le  difputent  à ceux-ci  ; que 
l’œil  enfin  ne  foit  jamais  trop  rapidement  précipité  d’une 
' dimenfion  à une  autre,  mais  que  fucceffivement  appelle 
dans  différens  points  , il  fe  promène  fur  un  tableau  , 
comme  on  feroit  dans  un  pays  qui  ne  feroit  ni  trop 
uni  , ni  trop  montagneux.  C’efl  ainfî  que  lorfque  nous 
confidérons  une  Cour  brillante , nous  rendons  fucceffive- 
ment une  forte  d’hommage  aux  grouppes  multipliés  qui 
nous  appellent  par  des  difîin&ions , des  parures , ou  des 
agrémens  divers,  jufqu’à  ce  que  notre  curiofité  , agréa-, 
blement  balancée , s’arrête  enfin  aux  perfonnages  augufles 
qui , par  l’amour  qu’on  leur  porte  , ou  la  grâce  qui  les 
pare , fixent  le  fentiment  & les  regards.  Dans  un  vafle 
paylage  des  bords  de  la  Seine,  les  bourgs  , les  villages, 
les  maifons  de  plaifance,  les  coteaux  , fe  balancent,  par 
leur  plan  , ou  par  leur  différente  grandeur , autour  d’une 
Capitale  immenfe , dont  la  malfe  riche  & variée  devient 
enfin  l’objet  capital.  Obfêrvez  des  pays  plus  intérelTans 
pour  les  Peintres , vous  y découvrez  des  fommets.  de  mon- 
tagnes , diverfîfiés  dans  leurs  formes  & dans  leurs  éléva- 
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lions  ; des  arbres  épars  ou  raffemblés , font  parcourir  au 
regard  qui  s’élève , s’abaiflè  , le  relève  lucceflivement  » 
des  lices  que  leur  inégalité  rend  pittorefques  , & fi , vers 
la  baie  de  ces  montagnes , le  long  defquelles  à differens 
étages  , fe  diftinguent  aulfi  des  habitations  plus  ou  moins 
remarquables , il  s’offre  un  lac  tranquille  & limpide  où 
fe  réfléchit  la  lumière  d’un  ciel  pur , les  yeux  s’y  arrêtent , 
& l’on  éprouve  le  plaifîr  que  goûte  un  Voyageur,  lorf 
qu’après  avoir  monté  & defcendu  les  coteaux,  il  le  repolê 
dans  une  agréable  vallée. 

C’ell  donc  à l’avantage  de  l’Art,  que  non-lêulement 
les  hommes  le  balancent  naturellement , foit  dans  leurs 
mouvemens , lorfqu’ils  agiffer.t , foit  par  leurs  attitudes  , 
élans  le  repos , foit  par  les  geftes  & l’expreffion , s’ils  font 
dmus , mais  encore  que  les  objets  matériels  & immo- 
biles , le  trouvent  naturellement  balancés  par  les  formes 
& les  accidens  qui  leur  lont  propres , & que  les  nuages 
mêmes , jouets  des  vents  & des  effets  de  la  lumière , 
-offrent  des  exemples  de  balancement , qui  donnent  droit 
d’en  employer  de  femblables  ou  même  d’en  imaginer  de 
plus  heureux. 

Cependant,  Artifles  doues  d’imagination,  modérez-la , 
lorlque  vous  vous  occuperez  à balancer  vos  compofitions. 
Le  Voyageur  fe  plaît  à être  légèrement  balancé  dans  la 
voiture  qui  le  tranlporte  d’un  lieu  à un  autre  , mais  il 
fouffriroit  d’être  brufquement  cahoté. 

Artiffes  froids,  faites-vous  la  loi  d’ctulier  les  balan- 
cement que  vous  offre  la  nature.  La  litière  dont  les  mou- 
vemens font  monotones  endort  le  Voyageur  dans  un 
chemin  trop  uni. 

EAMBOCHADE , \ fubfl,  fém. ) Que  ce  terme  du  lan- 
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gage  de  la  Peinture  Toit  emprunté  ou  qu’il  ait  été  créé 
pour  le  langage  de  l’Art , peu  importe  fans  doute  à ceux 
qui  veulent  plutôt  s’inftruire  des  chofes  que  des  noms  ; 
cependant , comme  le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs , 
meme  les  mieux  intentionnés  à cet  égard , fe  plaifent  à 
rencontrer  l’inllrudion  méiée  de  quelques  épifodes  qui  la 
rendent  moins  férieulê , je  leur  conterai  que  Pierre  de 
Laar  , fumommé  Bamboche , naquit  près  de  Naarden  , 
dans  la  Hollande  , en  161 3 , avec  la  conformation  la  plus 
dilgraciée  &les  dilpofitions  les  plus  heureules.  Il  avoit  » 
à la  vérité  , les  jambes  longues  & mal-afiùrées  , le  corps 
fort  court  & la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  ; mais  là 
vue  étoit  jufte , fa  mémoire  étendue  & fon  efprit  déve- 
loppé. Ce  qui  ajoutoit  au  dédommagement  qui  lui  étoit 
dû  , à fi  jufte  titre  , c’étoit  une  galtc  inépuifable , unte 
plaifanterie  fine  , agréable  , & un  efprit  naturel  qui  plai- 
foit  à tout  le  monde  , préfens  que  la  Providence,  par  une 
juftice  diftributive  , fait  affez  fréquemment  à ceux  quelle 
a lacrifiés  à fes  caprices.  Pierre  de  Laar  le  trouva  donc 
doué  du  talent  de  la  Peinture  , du  charme  d’un  heureux 
caradère  & du  don  plus  précieux  encore  de  fe  faire  aimer. 
Il  égaya  la  difformité  comme  Élope  lôn  elclavage , & 
Scarron  la  douleur  & la  maladie.  Je  ne  lais  fi , ayant  à 
choifir  de  ce  partage  ou  de  celui  de  tant  de  beautés  làns 
agrément , de  figures  fans  caradcre  & d’elprits  profondé- 
ment ennuyeux , on  pourroit  héliter  lùr  la  préférence. 
Notre  Artifie  ne  fut  pas  le  maître  de  choifir;  mais  avec 
des  qualités  dont  il  fentit  le  prix  , il  ne  craignit  point 
de  le  montrer  dans  le  lieu  même  où  lont  rallèmblés  les 
plus  belles  images  des  formes  humaines.  Il  alla  donc  à 
Rome  ; les  Italiens , portés  â la  dérifion  par  l’effet  d’un 
efprit  prompt , d'une  imagination  piuorefque , & d’un 
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penchant  marque  pour  les  fobrlquets  , l’ appelèrent  Bam- 
bo\\o , qui  lignifie  homme  manque.  Nous  pouvons  penfer  , 
d’après  fon  humeur , que  le  fobriquet  le  mortifia  peu , & 
qu’il  y trouva  peut-être  des  occasions  de  plus  de  montrer 
là  gaité  ; précieux  don  que  celui  qui  nous  fait  tirer  parti 
de  tout,  pour  tromper  notre  deflinée.  Notre  jeune  Ar- 
tiffe  , heureux  jufques  dans  les  liailons  , vécut  avec 
Pouffin , Claude  le  Lorrain  & Sandrart.  11  faifoit  les  frai» 
de  leur  amufement , foit  par  les  fons  qu’il  droit  de  plu- 
fieurs  inftrumens  dans  lefquels  il  excelloit , Ibit  par  le» 
jeux  de  Ion  imaginadon  , foit  enfin  par  fes  plailanteries  > 
d’autant  plus  gaies  & plus  aimables  que  la  malignité  ne 
s’y  mêla  jamais.  Peu  jaloux  des  avantages  dont  il  ne  jouit 
ibit  pas , il  le  contentoit  de  mettre  à profit  ceux  qu’il 
avoit  reçus,  & portant  la  gaité  jufques  dans  fon  travail  * 
il  ne  commençoit  jamais  à peindra  , làns  préluder  fur  Ion 
violon  à l’accord  pittorefque  de  fon  tableau.  Il  peignoit 
des  chalïès , des  fetes  , des  foires , des  paylàges , & les 
figures  dont  il  les  animoit  étoient  delfinées  finement,  & 
peintes  avec  une  couleur  vigoureule  & naturelle. 

Comment  s’eft-il  fait  que  fon  nom , tranlmis  dans  le 
langage  de  l’Art , y ait  porté  plus  généralement  le  fou- 
venir  de  la  dilgrace  que  de  Ion  talent.  Hélas  ! c’*ll  que 
la  dérilion  imprime  des  traces  plus  ineffaçables  que  la 
louange.  Cette  réflexion  un  peu  trifte  prépare  le  Leéleur 
à apprendre  encore  que  la  vieillefle  de  Bamboche  ne  fut 
pas  femblable  à la  jeunellè.  La  nature  , plus  louvent 
bizarre  qu’elle  n’eft  conféquente , après  l’avoir  maltraité 
fans  raifon  , dédommagé  avec  ufure,  parut  fe  repentir 
encore  de  fa  jullice  & détruifit  là  fanté  : elle  le  fit  tom- 
ber dans  une  mélancolie  funefle.  Il  vécut  trop  de  quel- 
ques années , & c’ell  ce  trop  ou  ce  trop  peu  d’exillence 
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qui  décide  du  bonheur  & de  la  réputation  de  la  plupart 
des  hommes.  Cette  mefure  n’eft  pas  à notre  dilpofition  ; 
mais  on  auroit  droit  de  me  faire  quelque  reproche  fî  je  n’en 
mettois  pas  une  à cette  notice  épifodique.  Je  la  termine 
donc  en  difant  que  , depuis  Pierre  de  Laar , on  appelle 
Bàmbochade , de  fon  nom , des  figures  qui  ont  l’empreinte 
de  les  difgraces.  C’eft  ainfî  que  Calot , en  le  permettant 
des  produirions  bizarrement  ridicules , quoique  delfinées 
& gravées  avec  beaucoup  d’efprit , a créé  un  genre  de 
caricatures  qu’en  riant  on  appelle  des  figures  à calot , des 
figures  calotines. 

Au  relie  , on  appelle  aulfi  dans  le  langage  plus  furieux 
de  la  Peinture , Bambochait , une  lorte  de  genre  qui 
embraffe  la  repréfentation  de  la  nature  rullique  , les 
habitations  des  Villageois  , leurs  ufages  ou  leurs  mœurs 
vulgaires. 

Le  goût  devroit  préfider  au  choix  de  tout  objet  qui 
entre  dans  les  imitations  ; mais  louvent  c’ell  le  penchant 
& le  caraâère  de  l’Artifte  qui  y influent  davantage.  Moins 
les  objets  lont  importans  , plus  il  lemble  que  nous  avons 
un  jufte  droit  de  les  abandonner  à notre  penchant , & 
meme  à nos  caprices.  Aufli  dans  les  différentes  fortes  de 
Bambochaies , les  uns  choififfent  julqu’aux  baraques  des 
habitans  les  plus  pauvres  de  la  campagne  ; d’autres, 
comme  Teniere,  le  premier  Peintre  de  ce  genre,  fans 
dédaigner  ces  indices  de  la  misère  , peignent  les  habi- 
tations & les  hommes  ruftiques  dans  la  fîmplicité  qui  leur 
convient  & qui  fouvent  annonce  un  plus  vrai  bonheur 
que  les  maifons  que  le  fafle  décore. 

Lorlqu’on  confidère  l’Art  d’un  point  de  vue  moins  élevé 
que  celui  que  j’ai  ofé  prendre  à l’article  Art  & dans  le 
premier  Difcours , toute  imitation  eft  eftimable  , fi  elle 
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offre  la  vérité , & fi  elle  eff  conforme  aux  principes  pra- 
tiques de  la.  Peinture.  Une  Bambocha.de , peinte  avec  la 
plus  grande  reflëmblance  dans  les  formes  , dans  la  cou- 
leur , dans  les  objets , eft  un  excellent  tableau.  Il  vaut 
mieux  perfonnellement  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , qu’un 
tableau  de  i’hifloire  la  plus  importante  mal  exécuté  , 
comme  un  Villageois  honnête  , de  bon  fens , & remplit- 
fant  parfaitement  fon  état , eft  préférable  au  plus  grand 
Seigneur  qui  ne  fe  fbumet  à aucune  convenance.  L’or- 
dre hiérarchique , établi  par  la  nature  même  entre  les 
genres  de  talens , & qui  doit  y être  confèrvé  pour  leur 
plus  véritable  avantage , ne  peut  donc  nuire  à la  juftice 
perlonnelle  due  aux  Artiftes.  Aucun  de  ceux  dont  je 
fuis  bien  connu,  ne  penfera  que  j’aie  voulu,  dans  les 
notions  que  j’ai  développées , altérer  la  moindre  fleur 
de  fa  couronne.  Les  vrais  principes  s’établiffent  d’eux- 
mcmes , ils  ne  doivent  blefler  perfonne,  & les  juge- 
mens  particuliers  fur  les  talens  ne  font  ordinairement 
fâcheux  que  pour  ceux  qui  n’ont  point  de  talent. 

BAS,  (adj.  ) Caractères  bas,  genre  bas , voilà  ce  que 
le  goût  épuré  exclut  de  tous  les  Arts , avec  une  répu- 
gnance impérieufe  ; mais  cette  exclufion  ne  demande- 
t-elle  pas  quelques  adoucifiêmenss  & quelques  exceptions 
dans  la  Peinture , & fes  droits  ne  font-ils  pas  moins 
abfolus  dans  certains  Arts?  Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  inutile 
d’examiner  ici.  , 

La  Poëfie , qui  ne  tombe  fous  les  fens  qu’à  l’aide  de 
lignes  convenus , ne  pouvant  préfenter  comme  la  Pein- 
ture une  imitation  phyfique , ne  peut  offrir  certaines  per- 
fections d’exécution  qu’on  admire  dans  un  tableau. 

Le  Peintre  peut,  en  imitant  un  objet , pour  l;quel 
Tome  I.  M 
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l’efprit  fentira  quelque  dégoût , préfenter  aux  yeux , par 
l’imitation  lavante  de  la  couleur  Sc  des  formes  de  cet 
objet,  des  beautés  qui  dédommagent,  en  quelque  forte, 
de  la  répugnance  qu’il  caufe  en  lui-méme.  Il  peut  arriver 
encore  que  ces  beautés  l’emportent  tellement,  pour  des 
yeux  inllruits , fur  le  julle  éloignement  dont  je  parle  , que 
le  Connoifleur  & l’Artiile  enfin,  s’écrient  dans  un  mouve- 
ment d’admiration  : Ah  ! que  cela  ejl  beau  ! il  ell  vrai 
que , par  un  retour  fecret  fur  cette  exprellion , il  leur 
arrivera  quelquefois  de  la  modifier , en  ajoutant  : Quelle 
vérité  ! quelle  couleur  ! quel  effet  l Pourquoi  un  fi  J avant 
■homme  n a-t-il  pas  fait  un  autre  choix  ? 

Ce  qu’on  peut  ajouter  , c’efl  que , fi  l’Artifle  ne  paroît 
pas  avoir  eu  une  intention  trop  marquée  de  fixer  nos 
regards  fur  un  objet  bas , par  préférence  & comme  objet 
principal , le  fpe&ateur  fera  porté  à l’indulgence,  en  fup- 
polant  toujours  que  les  beautés  de  l’Art  dédommagent 
de  ce  que  le  goût  & la  délicatelTe  veulent  bien  céder  de 
leurs  droits.  11  eft  meme  des  occurrences  où  l’on  faura  gré 
au  Peintre  d’avoir  halardé  la  repréfentation  d’un  objet 
bas.  Ci  cet  objet  occafionne  un  contrafie  heureux  , & s’il 
relève  le  prix  de  la  beauté,  en  lui  procurant  une  oppofition 
ingénieule. 

Reprenons  ces  divers  emplois  des  objets  bas.  Nous 
avons  dans  un  tableau  de  Morillos , la  repréfentation  d’un 
■Mendiant,  occupé  du  foin  le  plus  dégoûtant  que  puiflent 
nécefïiter  la  misère  & la  mal-propreté.  Ce  tableau  a mé- 
rité cependant , par  la  beauté  du  faire , par  la  vigueur  , 
par  l'effet , & par  une  vérité  qu’on  peut  nommer  coura- 
.geufe  pour  l’Artifle , de  palier  liicceflivement  dans  les 
collerions  les  plus  importantes. 

Voilà  l’exemple  fenfible  que  le  bas  n’efl  pas  aufli  févè- 
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rement  exclu  d’un  Art  que  d’un  autre;  car  je  ne  penfe 
pas , quelqu’effort  que  fit  la  Poéfîe  , dans  une  defcription 
de  ce  que  prcfente  ce  tableau , qu’elle  pût  fe  fairç  lire 
aulfi  fouvent  que  ce  tableau  fe  fait  regarder. 

Mais  il  efl  à propos  , je  crois  , d’indiquer  une  diflindion 
entre  les  objets  bas  & les  objets  rebutans.  Car , dans  tous 
les  Arts  d’imitation,  & dans  la  Peinture  en  particulier  , un 
affez  grand  nombre  d’objets  peuvent  ctre  rebutans,  parce 
qu’ils  offrent  la  Nature  dans  un  état  qui  nous  afflige  & 
qui  nous  peine , fans  que  cette  Nature  foit  regardée 
comme  baffe  ; ainfi  la  repréfentation  des  effets  de  la 
pelle  doit  préfenter  les  détails  les  plus  affligeans , les  plus 
pénibles , les  plus  rebutans  : les  malades , que  guérilfent 
les  Apôtres  , les  bielles  & les  morts  répandus  lùr  un 
champ  de  bataille  , la  plupart  des-  Martyr^ , ou  la  mort 
tragique  de  plufîeurs  Héros  offrent  le  meme  cara&ère  ; 
mais  tous  ces  fujets  ont  des  privilèges , les  ups  fondés 
fur  l’Hifloire  & dans  leur  célébrité  ; les  autres  , dans  les 
opinions  reçues  ou  dans  des  cultes  refpedés.  D’ailleurs  , 
ils  portent  quelquefois  avec  eux  une  inflrudion  oü  une 
moralité  qui  les  autoriient  à fe  préfenter  avec  les  cir- 
conflances  qui  doivent  frapper  davantage  & qui  nous  for- 
ceront d’autant  plus  à les  admirer  & à les  louer  même  , 
que  nous  en  aurons  détourné  avec  plus  d’horreur  nos  pre- 
miers regards. 

Si  l’on  fe  repréfente  quelques-unes  des  circonfiances 
dans  lesquelles  un  objet  rebutant  a droit  à l’indulgence 
& mérite  même  d’être  loué , on  penfera  que  l’Art  ne 
peut  être  blâmé  de  repréfenter  une  Duègne  décrépite , qui 
offre  tous  les  caradères  de  la  vieilleffe  & de  la  laideur , 
à côté  d’une  jeune  fille , qui  lui  a été  confiée  par  un  ja- 
loux , & l’on  fourit  avec  plailir  â ce  perfonhage  igno- 
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ble,  fi  quelque  jeune  amant  dérobe  à fa  pupile  une  lé- 
gère faveur  , ou  lui  remet  un  tendre  billet. 

L’Hifloire,  la  Fable  & quelque  intention  ingénieufe 
juftifient  donc  fouvent , comme  je  l’ai  dit , le  Peintre 
du  reproche  qu’on  pourroit  lui  faire,  de  préfenter  des 
objets  bas , ignobles , de/agréables , & l’autorifent  quel- 
quefois à peindre  des  objets  rebutans. 

Irus , mendiant  couvert  de  haillons  , combat  avec 
TJlylTe.  Une  telle  oppofition  , confacrée  par  Homère , efi 
juflifiée  aux  regards  des  Speftatcurs  inftruits , & fi  le 
fujet  efl  traite  avec  la  magie  de  l’Art , il  aura  droit  à 
un  furcroît  de  louange , qu’il  tirera  de  la  bafTeflë  même 
de  l’objet , qui , fans  la  liaifon  d’idées  que  je  viens  de 
faire  appercevoir,  auroit  inlpiré  juftement  la  répugnance 
& la  défapprobation. 

En  effet,  que  penfèra  le  fpeélateur  fenfible  aux  beau- 
tés de  l’ArE  & inflruit  de  la  moralité  du  fujet/  Il  fera 
frappé  de  l’excès  d’abaiffement  où  fe  trouve  un  Héros, 
pourfuivi  par  la  Fortune  & viélime  de  paffions  déré- 
glées. 

La  vérité  artielle , la  vérité  hijlorique , la  vérité  morale 
ont  par  conféquent  le  droit  de  faire  difparoître  la  balfelfe 
d’un  objet,  quoique  le  Peintre  habile  la  rende  auflî  fen- 
iïble  qu’elle  peut  l’étre  par  l’imitation  phyfique  qu’en  offre 
la  Peinture  ; mais  , en  faifant  cette  obfervation  , l’on 
doit  penfer  que , fi  le  goût  national , devenu  trop  déli- 
cat , fe  refufe  trop  obftinément  aux  confidérations  que  je 
viens  de  préfenter , il  efl  bien  près  d’étre  efféminé. 

Au  refte , je  ne  prétends  pas , dans  ce  que  j’ai  dit , 
faire  l’apologie  de  ce  que  l’on  doit  appeller  véritable- 
ment bas , j’ai  voulu  faire  fentir  que  , non-feulement 
il  y a des  objets  bas  qui  fe  trouvent  fuffifàmment  auto» 
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rifes , mais  que  la  délicatefle  trop  exceflive  du  goût  efï 
un  défaut  encore  plus  important  dans  les  Spedateurs 
qu’un  mauvais  choix  d’imitation  dans  les  Peintres  ; car 
ce  défaut  relatif  à l’Artifle  ne  peut  influer  que  fur 
quelques  ouvrages  , & l’autre  fubftitue  , par  iyt  raffi- 
nement dangereux  pour  les  mœurs  , une  délicatefle 
qui  n’appartient  qu’aux  fons , à la  véritable  ftnfibilité  qui 
doit  appartenir  à l’ame.  Les  plus  légères  fenfations  de 
douleur  paroiflent  infupportables  à des  hommes  qu’affoiblic 
fe  molleflê. 

Mais  pour  revenir  au  fujet  de  cet  article , j’ajouterai 
que  les  Artifîes  hollandois  fo  font  permis  plus  générale- 
ment que  ceux  de  toutes  les  antres  Écoles , de  traiter  de* 
fujets  bas  ; quelques-uns  mêmes  femblent  les  avoir  pré- 
férés. Les  caradères  des  figures  & le  lieu  des  foènes  y 
traitées  par  Oflade , Béga , quelquefois  par  Tenières  & 
Rimbrand , peuvent  être  qualifiés  de  bas  & quelque- 
fois à'ignoblts.  Différentes  caufos  y ont  contribué  ; les 
mœurs  du  temps  où  vivoient  ces  Artifîes , l’ignorance  de 
cette  urbanité  nationale  , d1  après  laquelle  nous  portons  la 
plupart  de  nos  jugemens , peuj-être  trop  peu  de  Raifort- 
entre  ceux  qui  exerçoient  les  Arts  & la  fbciété  ; car  ce* 
réunions  qui  ont  des  inconvéniens  ont  auffi  des  avanta- 
ges , puifque , par  la  communication  dès  lumières  & des 
bienféances , elles  élèvent  les  idées  de  l’Art  ; la  plupart 
des  Artifîes  qui  Ce  font  diflingués  parmi  les  Hollandois  * 
font  nés  avec  des  difpofitions  naturelles  pour  l’imitation  , 
& fouvent  n’ont  été  guidés  que  par  les  ouvrages  de  quel- 
ques autres  Artifîes  d’un  même  genre , ou  par  la  vue  d’un* 
Nature  piquante  ils  fè  font  livrés  fans  aucune  con- 
trainte à leur  penchant,  ils  peignoient  fans  fortir  de  la 
snaifon  bourgeoife  ou  champêtre  qui  les  avoit  vus  naître  a 
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ils  vivoient  dans  des  mœurs  fi  fimples  , qu’elles  dcgcné-, 
roient  fouvent  en  mœurs  groflières  ; ils  reprélentoient  ces 
objets  bas , que  ces  mœurs  occafionnent.  Les  uns  pei- 
gnoient  donc  la  maifon  ou  la  boutique  paternelles  ; les 
autres , leurs  animaux  domeftiques , ou  la  taverne  dans 
laquelle  ils  alloient  prendre  quelque  dilfipation  ; ils  co- 
pioient  les  fcènes  dont  ils  y étoient  témoins , & les  plus 
piquantes  à leurs  yeux  étoient  celles  où  les  pallions  avoienÇ 
le  caractère  frappant  des  mœurs  que  j’ai  déiignées. 

Leurs  tableaux  offrent  en  conféquence  des  noces  , des 
fêtes  ou  des  foires  de  Village  , des  orgies , des  intérieurs 
de  ménage,  & les  Adeurs  dont  ils  ont  peuplé  ces  fcènes , 
expriment  la  joie  naive,  l’amour,  lajaloulie  & la  colère, 
prelque  (ans  aucune  nuance  de  civilifation  , ou  exaltées 
par  des  liqueurs  d’une  fermentation  lourde  , ou  participant 
de  l’ivreflë  : ils  peignoient  enfin  la  Nature  dans  l’état  où 
elle  s’offroit  le  plus  fréquemment  à leurs  regards. 

Au  relie,  ces  mêmes  Artilles,  patiens  dans  leurs  tra-t 
vaux  , propres  dans  leurs  opérations , excellons  copiûes 
ejes  formes  , des  caradères  qu’ils  ne  le  donnoient  pas  la 
peine  de  choilir  & de  la  couleur  qui  efl  toujours  belle, 
lorfqu’on  l’imite  bien,  étoient  loin  de  penfer  que  leurs 
tableaux , tranfportés  un  jour  avec  profulîon  chez  une 
Nation  qui  le  pique  de  délicatelTe  de  goût , deviendroient 
en  même  temps  l’objet  d’une  admiration  poulfée  à l’excès, 
relativement  à la  perfedion  de  l’Art  , & l’objet  d’une 
orgueilleulè  dérilion , relativement  aux  mœurs  que  ces 
tableaux  repréfentent  , ils  ne  pouvoient  guère  en  effet 
avoir  l’idée  de  ces  hommes  riches  Si  voluptueux  qui 
devoiept  un  jour  regarder  les  tableaux  comme  objets  de. 
luxe  , & qui , d’après  ce  même  luxe , dévoient  comparer, 
leurs  palais  avec  des  cabanes  champêtres  qu’ils  regardent. 
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par  orgueil  comme  des  objets  bas  r leurs  habillemens 
recherches  avec  les  vétemens  Amples  des  Villageois  qui 
vivoient,  il  y a un  fiècle  , dans  un  pays  uniquement  voué 
à l’induflrie  ; enfin  , leurs  pallions  polies , avec  celles  qui 
çédoient  fans  effort  aux  mouvemens  de  la  Nature. 

Ce  qu’on  a droit  de  reprocher  plus  juftement  à quelques 
uns  de  ces  célèbres  Artiftes , c’ell  qu’ils  fembloient  le 
plaire  à charger  avec  une  forte  d’affeétation  , ou  à imiter 
au  hafârd  une  fimplicité  groflière.  Le  choix  qu’ils  favoient 
fi  bien  faire  des  plus  piquans  effets  du  jour,  d’un  fite  plus 
heureux  qu’un  autre  , d’un  arbre , d’une  vache,  d’un  afpeft 
agréable  , devoit  naturellement  s’étendre  à l’expreflion  8c 
aux  caraéières  , & les  empêcher  de  défigurer  & de  dégra-* 
der  trop  l’efpèce  humaine  dont  ils  faifoient  partie. 

. Mais  on  peut  obferver  que  l’imitation  de  l’exprefilon 
conduit  plus  facilement  à exagérer  que  l’imitatibn  de. 
la  Nature  inanimée. 

» En  tout , ces  Artifles , fi  eftimables  à plufieurs  égards  , 
avoient  fi  peu  de  notions  du  beau  idéal  qu’ils  font 
excufables  ; & les  nôtres  devroient  s’écarter  plus  qu’ils 
ne  le  font  de  ce  qui  les  entoure , pour  fe  rapprocher 
de  la  Nature  fimple. 

11  exifle  ut.  jufle  milieu , perfection  de  tous  les  temps 
& de  tous  les  pays , qui  eft  , à l’égard  des  Arts , ce  que  la 
fimple  raifon  efl  à l’égard  du  bonheur  des  hommes. 

Jeunes  Élèves  , vous  dire/,  fans  doute  que  ces  réflexions 
vous  inflruifent  moins  que  celles  qui  s’appliqueroient  plus 
elTentiellement  à l’Art  que  vous  étudiez.  Eh  bien  ! lifez 
celles  qui  fuivent  avec  plus  d’attention , quoiqu’elles  aient 
encore  quelque  teinte  de  moralité. 

Si  vous  peignez  habituellement  dans  I?état  de  oivilir 
fation  où  vous  êtes , des  objets  bas  on  fera  en  drait  de 
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penfer  que  votre  ame  y eft  entraînée  par  penchant , & 
que  ce  caraiSère  lui  appartient  plus  qu’aux  objets  que  vous 
repréfentez. 

Si  vous  ne  vous  laiftez  aller  à imiter  des  objets  bas 
que  par  circonftance  , craignez  d’en  contrarier  l’habitude. 
Si  ce  qui  nous  entoure  & les  hommes  que  nous  voyons 
habituellement  influent  fur  nous  au  point  de  nous  déna- 
turer, jugez  de  l’afcendant  que  doit  avoir  une  occupa- 
tion méditée  & trop  louvent  fixée  à des  objets  bas , igno- 
bles & vils. 

L’habitude  du  grand,  du  noble,  de  ce  qui  eft  élevé, 
peut  bien  quelquefois  égarer,  en  conduilant  le  talent  à 
l’exagération  & l’elprit  à l’orgueil  ; mais , prix  pour  prix  , 
ce  genre  d’égarement  eft  plus  exculable  que  l’autre. 

Et  quant  à la  puiflance  de  l’habitude  , l’homme  qui  lève 
trop  louvent  la  tête,  peut  choquer  fes  lemblables  par 
un  air  de  domination  ; mais  celui  qui  fe  laifle  aller  & 
s'abandonne , finit  par  ramper , & devient  alors  mépri- 
fable  ou  ridicule. 

BATAILLE,  ( fubft.  fém.)  Il  léroit  à propos  que  la 
leâure  de  l’article  Genre  précédât  celui-ci.  La  tranlpo- 
lîtion  dans  l’ordre  des  idées , inévitable  par  l’ordre  des 
lettres  , eft  un  inconvénient  attaché  à la  forme  de  Diftion- 
naire  ; auflï  cette  forme  d’ouvrage  n’eft-elle  pas  lans 
doute  la  plus  parfaite  ; mais  elle  convient  mieux  que 
toute  autre  au  plus  grand  nombre  des  hommes , & dans  le 
deflein  de  répandre  les  notions  des  Sciences  & des  Arts  , 
on  peut  avoir  railon  de  préférer  aujourd’hui  fur-tout  une 
cçlleélion  d’articles  à des  traités  complets , dont  l’impor- 
tance devient  trop  impofante  pour  le  plus  grand  nombre 
•des  hommes. 
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Peindre  des  batailles  eft  regardé  dans  l’Art  dont  il 
eft  queftion  ici  , comme  un  genre  particulier.  Il  feroit 
peut-être  difficile  d’en  donner  de  bien  folidcs  raifons. 

Que  reprélente  , en  effet  , le  tableau  qu’on  appelle 
tableau  de  bataille  ? des  hommes  en  mouvement , des 
aâions,  des  pallions , des  caradères.  Ces  objets  font  pré- 
cifément  ceux  dont  s’occupe  le  Peintre  d’Hiftoire.  En 
effet , la  force  , l’adreffe , la  valeur  , l’intrépidité  , le  mé- 
pris de  la  mort , celui  de  la  douleur  plus  difficile  encore  , . 
la  générolité  qui  pardonne , la  réfignation  qui  fe  dévoue 
& la  patience  courageule  qui  fouffre  fuis  fe  plaindre  ; 
une  infinité  de  mouvemens,  enfin,  qui  clèvent  l’homme 
au  - deffus  de  lui  - même  , fe  rencontrent  dans  les  cir- 
conftances  occafîonnées  par  des  combats,  & ces  mouve- 
mens , ces  expreffions , ces  aétions  appartiennent  Ipécia- 
lement  aux  Peintres  d’Hiftoire.  Les  batailles  d’Alexan- 
dre , celles  de  Conftantin  ont  offert  à des  Peintres  d’Hi£ 
toire  célèbres  ces  richeffes  fi  favorables  à leur  Art. 

On  croiroit  volontiers  que  c’efl  la  vanité  des  Princes 
belliqueux  qui  auroit  créé  cette  claffe  ou  ee  genre , & 
qui  auroit  deftiné  des  Artiftes  à ne  s’occuper  exclufive- 
ment  que  de  peindre  ces  combats  & ces  vidoires , objets 
exclufifs  de  leur  penchant. 

Si  , pour  le  malheur  des  hommes  , tous  les  Princes 
fe  livroient  à cette  fureur  meurtrière  , il  y a apparence 
que  les  Peintres  de  batailles  feroient  les  premiers  Pein- 
tres de  toutes  les  cours  & les  plus  récompenfés  des  Ar- 
tiftes , comme  les  Flatteurs  font  les  plus  favorifés  des 
Gourtifans. 

Voyons  cependant  fi  le  genre  des  batailles  mérite 
de  s’approprier  exclufivement  tous  les  travaux  d’un  Ar- 
tifte.  Ce  dévouement  pourrait  être  autorifé  fi  les  Artifle* 
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qui  embraiïeroient  ce  genre  Ce  dévouoient  à aller  faire , 
d’après  nature  , les  études  néceflaires  ; mais  on  peut  pen- 
fer  que  cette  condition  périlleufe  réduiroit  les  Peintres 
de  batailles  à un  auffi  petit  nombre  que  feroit  celui  des 
Rois  conquérans  & guerroyeurs , s’ils  ctoient  obligés  de  le 
battre  perfonnellement  les  uns  contre  les  autres. 

C’eft  à l’aide  du  fecours  , plus  facile  & moins  dange- 
reux de  l’imagination , que  prel'que  tous  les  Peintres  de 
batailles  fe  forment , & par-là  , on  doit  penler  qu’ils  font 
prefque  tous  Peintres  de  pratique.  Cependant  , cette 
aflertlon  n’eft  pas  exclufive.  Il  a exiflé  & il  exiûe  encore 
des  Peintres  de  ce  genre  , qui  ont  fait  leurs  études  d’après 
nature,  qui  ont  delliné  des  fcènes  fanglantes  dans  les- 
quelles , par  état , ils  fe  trouvoient  Afteurs  *. 

On  peut  obferver  , en  général , que  les  repréfentations 
de  ces  fcènes  ne  femblent  plaire  qu’en  raifon  de  l’hor- 
reur qu’elles  excitent , parce  que  les  hommes  ont  du  plai- 
iïr  à ctre  remués  par  des  objets  extraordinaires  & des 
accidens  ou  des  circonftances  périlleufes , fur-tout  lorP 
qu’ils  n’y  font  pas  expofés.  D'ailleurs  les  fpedateurs  de 
ces  fcènes  pittorelques  , aulïi  peu  inftruits  la  plupart  que 
les  Artifles  qui  les  peignent,  veulent  principalement  voir 
du  fang  verfé  par  torrens  , pour  me  fervir  de  l’exprellion 
des  Poètes  : ils  veulent  des  mouvemens  d’une  violence 
extrême  , d.s  bleflures  affreufes , des  expreflïons  con- 
vuilîves  , des  cruautés , des  barbaries , des  frayeurs  , 
des  intrépidités  incroyables , comme  elles  (ont  décrites 
dans  les  récits  des  Poètes  & dans  les  Romans  de  Che- 
valerie. Les  curieux  de  ces  fortes  d’ouvrages , devenus 
Héros  à peu  de  frais,  ne  trouvent  jamais  les  périls  qu’on 
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leur  peint  2flez  grands , & de  leur  côté , les  Peintres , 
qui  n’ont  pas  vu  feulement  une  efcarmouche , s’excitent 
à renshérir  fur  les  defïrs  de  leurs  Amateurs,  & exagèrent 
tellement  les  avions , les  mouvemens , les  expreflions  , 
qu’ils  déboîtent  les  membres  & eftropient  leurs  com- 
battans  avant  qu’ils  foient  frappés,  ou  qu’ils  ayent  éprou- 
vé la  moindre  chiite. 

- Dans  un  grand  nombre  de  tableaux  de  bataille , les 
chevaux  ne  font  pas  mieux  traités  que  ceux  qui  s’en  fer- 
vent ; les  viétorieux  n’ont  guère  plus  d’avantage  que  les 
vaincus , & la  plupart  pourroient  être  réformés  ou  méri- 
teroient  les  Invalides , avant  que  d’avoir  combattu. 

La  couleur  & la  touche  ne  font  pas  à l’abri  du  chimé- 
rique qui  règne  alToz  ordinairement  dans  ce  genre. 

Les  combats  , repréfentés  par  Raphaël , Jules  Romain  , 
Le  Brun  font  plus  conformes  aux  grands  principes  dont 
on  ne  doit  s’écarter  dans  aucun  genre  & fous  aucun  pré- 
texte. On  voit  dans  ces  grandes  comportions,  ainfî  que 
dans  les  triomphes  qu’ils  ont  peints , des  difpolîtions  li- 
ges , quoique  les  détails  foient  pleins  de  feu  ; des  mouve- 
mens vrais  & vrailemblables , quoique  violons  & animés  • 
une  couleur  qui  peut  bien  & qui  doit  même  être  altérée 
par  la  pouflîere  & la  fumée  ; mais  qui  conferve  & rap- 
pelle la  vérité  des  teintes  locales. 

En  rendant  jullice  à ces  belles  compolîtions , on  doit 
cependant  avouer  que  quelquefois  la  fougue  d’un  ArtiiTe 
peut  plaire  au  Speftateur  qui  n’a  pas  de  connoiffances 
approfondies , qui  d'ailleurs  fe  prête  aux  efpèces  de  con- 
ventions établies  & court  au-devant  des  émotions  , en 
regardant  un  tableau  de  bataille ; ce  tableau  , quoique* 
peu  conforme  à l’exaéle  vérité,  rappelle  des  idées  de  va- 
leur & de  force  , de  douleur  & d’Utrépidité» 
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Mais  lorfqu’il  s’agit  de  prendre  les  intérêts  d’un  des 
plus  beaux  Arts  qu’ayent  inventé  les  hommes , on  doit 
dire  que  ces  grandes  fcènes  & ces  grandes  payions 
demandent , pour  être  repréfentées , les  plus  grands  ta-* 
lens  & les  lumières  artiellts  les  plus  étendues  ; & qu’au 
fond , quelques  détails  , quelques  accidens  malheureux 
de  ces  (anguinaires  Tragédies  font  aflez  peu  intéreflûns, 
lorfqu’ils  n’offrent  qu’un  petit  nombre  des  beautés  ou  des 
perfe&ions  qu’on  a droit  d’exiger  de  la  Peinture. 

Audi  voit-on  que  les  tableaux  qui  repréfentent  quel- 
ques Houzards  occupés  à le  maffacrer , ouvrages  qui  fem- 
blent  la  plupart  imités  les  uns  des  autres , ne  font  admis 
qu’en  très-petit  nombre  dans  les  Colleftions  ; & ce  qui 
apprécie  encore  plus  exa&ement  leur  mérite , c’ell  qu’il 
en  eff  bien  peu  qui  puiflënt  fervir  d’études  vraiment  utiles 
aux  jeunes  Artiftes. 

Vous,  Artiftes  ou  Amateurs,  qu’enthoufiafine  le  feu 
que  vous  appercevez  dans  une  rencontre  peinte  par  Bour- 
guignon ; après  ce  premier  8c  jufte  tribut , remarquez  au 
moins  que  quelquefois  cet  habile  Artifte , 8c  fur-tout  (es 
imitateurs , ne  montrent  une  certaine  fougue  pittorelqu* 
qu’aux  dépens  des  formes , du  trait  & de  la  vérité. 

Quelque  objet  que  vous  repréfentiez,  cette  vérité  des 
formes  & de  la  couleur  doit  être  votre  ba(è  indifpen- 
(âble.  Du  rouge  , du  jaune , jettes  par  paquets  & comme 
au  hafard , ne  reffemblent  ni  au  feu  du  canon  8c  de  la 
mouftjueterie , ni  à aucun  élément.  Des  chevaux  , qui 
ne  peuvent  exifter  comme  le  Peintre  les  a créés , & qui 
ne  pourroient  (e  mouvoir  avec  les  membres  qu’il  leur 
donne , ne  (ont  point  des  chevaux,  mais  des  animaux  chi- 
mériques. 

Enfin  , indiquer  n’elî  pas  xepréfenter  ; car,  par  cettfr 
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route , la  Peinture  deviendroit  infenfîblement  un  An  de 
défîgner  par  des  lignes  comme  les  Hiéroglyphes. 

Si  vous  êtes  donc  entraîné  irrélîftiblement  à peindre 
des  batailles , allez  dans  les  champs  des  combats  , & 
obfervez-y  de  fang-froid  les  expreffions  & les  accidens  ; 
& , lî  cette  manière  d’étudier  vous  femble  trop  hafar- 
deulè , étudiez  au  moins  l’anatomie  des  hommes  & des 
animaux , & ne  perdez  pas  de  vue , dans  le  feu  de  l’aâion , 
les  principes  du  delfin  & de  la  véritable  harmonie. 

B E 

BEAU,  (adj'ed.  pris  fiibfl. ) C’ell  un  delîr  noble  fim» 
doute  que  de  prétendre  atteindre  à des  conceptions  que 
l’on  peut  nommer  fur-humaines  ; mais  plus  les  objets  de 
contemplation  font  profonds  ou  élevés , plus  ils  s’enve- 
loppent de  voiles  qui  les  obfcurciffent  & nous  les  déro- 
bent. 

C’ell  par  cette  railon  qu’il  eft  difficile  d’entendre  claî- 
rement  les  Auteurs  qui  Ce  font  occupés  à démontrer  un 
beau  effentiel  , abfolu,  hors  de  nous.  La  nature  de 
l’homme  eft  telle  en  général , que  les  efforts  par  lefquels , 
en  pourfuivant  cette  lublime  abftradion,  il  cherche  à 
s’échapper  à lui-même  , ne  peuvent  guère  le  conduire 
qu’à  combiner  des  fenlations  ou  des  lentimens  qui  lui  font 
individuellement  propres , avec  les  idées  qui  Ce  trouvent 
répandues  dans  fon  pays  & de  Ion  temps.  En  elTayant 
donc  d’offrir  à mon  tour  , non  fur  un  beau  auquel  je 
ne  puis  atteindre  , mais  fur  ce  qu’on  nomme  beau , 
quelques  notions  générales,  faites  pour  Ce  rapporter  fina-' 
lement  aux  Arts , je  croirai  m’être  d’autant  plus  appro- 
ché du  but  auquel  je  dois  tendre , qu’on  les  trouvera  plus 
Simples , plus  fenübles,  & qu’cn  dernière  analyfe,  elles 
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paroitront  aiïcz  pofitlves  pour  être  adoptées  par  les  Ar- 
tiftes  : car  les  penlces  du  Peintre  & du  Sculpteur , quel- 
ques Ipirituellts  qu’on  puifle  les  defirer,  n’ont  cependant 
le  mérite  & l'exigence  qui  leur  conviennent,  qu’autant 
qu  elles,  fc  montrent  vifiiales  & palpables. 

Pour  arriver  à ce  qui  mérite  le  nom  de  beau , Pla- 
ton * paroit  indiquer  de  palier  en  revue  tout  ce  qui  ne 
Tell  pas.  Ce  moyen  dont  il  Ce  fert  pour  tourner  en  ridi- 
cule le  Rhéteur  Hippias  , tourmenteroit  également  la 
plupart  de  nos  Ledeu  ‘délicats  & prefque  toujours  fort 
prefles  ; il  conviendroit  bien  fnoins  encore  aux  Artiftes  ; 
Car  s’ils  vouloient  l’employer  férieufement , il  leiir  fau- 
droit  épuifer  d’innombrables  & rebutantes  exclulîons, 
avant  de  parvenir  à des  exceptions  fatisfailantes  ; mais 
lorlque  dans  une  autre  partie  de  fes  fublimes  ouvrages  , 
le  Sage  , infillant  moins  fur  l’efience  du  beau  , admet 
un  certain  penchant  univerfel  qui  nous  excite  à le  cher- 
cher , lorfqu’il  appelle  ce  penchant  amour,  on  peut , je 
crois , penfer  que , fans  s’en  appercevoir  , le  Philofoph* 
redevient  homme  ; & qu’au  fond , Ci  le  beau  ablolu  n’a 
etc  pour  Platon  meme  qu’un  être  d’imagination  , ce  mot 
qui  lui  cil  échappé  , ce  penchant  qu’il  deiîgne  par  le 
moins  effrayant  de  tous  les  termes  abffraits  , pourroit 
bien  indiquer  une  route  par  laquelle  on  rencontreroit  au 
moins  quelques  notions  fur  le  beau  humain  : car  un 
amour  qui , comme  l’ allure  Platon , cherche  toujours  & 
par-tout  le  beau,  doitr  en  le  trouvant  , rencontrer  le 
plailîr , & le  pLiilir  qui  n’exifte  pas  ordinairement  dans 
l’homme  fans  le  rendre  fenlîble  & vifible  par  l’exprelfion 
des  traits , des  regards  & de  la  phylîonomie  entière  , doit 
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donner  des  indications  a (Fez.  pofitives  (lorfqu’on  obferve 
bien  ) fur  le  beau  dont  il  eft  l’effet. 

Amour , beauté , plaifir  *,  font  donc  les  élémens  que  Je 
vais  prendre  pour  bafe  des  notions  auxquelles  il  eft  aifç 
de  préfumer  que  je  ne  me  dirigerai  point  par  des  défini- 
tions pénibles  & trop  fouvent  incomplettes , mais  d’après 
ce  que  la  nature  nous  montre  ou  nous  apprend  fans  effort; 
&,  files  hommes,  en  effet,  peuvent  s’accorder,  ou  du 
moins  fe  rapprocher  quelquefois,  n’efl-ce  pas  bien  plus  à 
l’occafion  de  ce  qu’ils  voyent  & de  ce  qu’ils  fentent 
à-peu-près  de  même , quoiqu’ils  different  fouvent  encore  s 
que  fur  ce  dont  ils  prétendent  fe  convaincre  mutuelfement 
& qu’ils  ne  fe  démontrent  jamais  alfez  pour  être  parfaite- 
ment d’accord  l > 

En  nous  fuppofant  donc,  à l’occafîon  du  terme  qui 
nous  occupe,  Peintre  obfervateur,  fi  nous  interprétons 
les  traits  & les  regards  de  celui  qui , par  un  mouve-  x 
ment  vrai  6c  ir.fpiré,  accorde  à quelque  objet  le  nom 
de  beau,  nous  appercevrons  que  le  plaifir  fe  peint  dans 
fa  ph)fionomie , mais  que  , félon  la  nature  de  cet  objet , 
c’efl  avec  des  nuances  de  contentement  qui  different 
afTez  dans  l’exprefTion , pour  qu’on  puifTe  rapporter  les 
unes  particulièrement  aux  fens  , les  autres  au  cœur , les 
autres  à l’efprit:  d’où  l’on  eft  luftifamment  autorifé  à in- 
férer, non-feulement  qu’il  eft  des  efpèces  de  beau  defirés 
& reconnus  tels  par  ces  diverfes  facultés  ; mais  que  fans 
doute  le  beau  reconnu  tel  par  les  trois  facultés  réunies 
dans  leur  defir,  comme  dans  leur  contentement,  feroit 
le  plus  effentiellement  beau  relativement  à l’homme  : on 


* Plaifir  eft  ici  l’equivalent  de  fatlsfaclion , comme  le  mot  amour 
Egnifie  ua  penchant  actif  & univerfol. 
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inféreroit  aufïi  de  ces  notions  que  cette  efpèce  de  beau 
feroit  la  fource  primitive  d’une  dénomination  qui  nous 
devient  fi  chère , que  , par  une  forte  de  befoin  de  nous 
en  fervir , nous  en  faifons  fans  ceffe  des  applications, 
en  l’employant  partiellement,  figuréinent , par  extenfions, 
par  emprunt , & en  la  fubflituant  enfin  à plufieurs  mots , 
qui  exprimeroient  peut-être  plus  exadement  nos  idées. 

Pour  effayer  de  développer  ces  premières  notions  , 
fixons  fur  chacune  des  facultés  dont  il  vient  d’être 
queflion , quelques  fuccindes  obfervations  relatives  au 
beau. 

Une  des  plus  intérelTantes  à l’cgard  des  fens , c’efl  que 
parmi  les  cinq  dont  nous  fommes  doués  , deux  feulement 
( la  vue  & l’ouic  ) poflèdent  & exercent  le  droit  de  nous 
faire  défigner  par  le  mot  beau,  les  objets  qui  leur  caufent 
une  fatisfadion  particulière.  L’odorat , le  goût , le  tou- 
cher , ne  liiggèrent  pas  dans  leurs  plus  vives  imprefïions, 
cette  dénomination.  Le  parfum  de  la  rofe  ne  reçoit  pas  le 
titre  de  beau  ; les  laveurs  ne  font  jamais  honorées  du  nom 
de  belles , tandis  que  les  couleurs , les  formes  & les  Ions 
l’obtiennent.  Les  élémens  que  j’ai  déjà  préfentés , offrent 
une  raifon  fort  naturelle  de  cette  différence  ; en  effet, 
fi  le  beau  luppolè  un  mélange  de  fatisfadion  des  diffé- 
rentes facultés , on  conviendra  que  le  goût  & l’odorat  font 
bien  loin  d’avoir  avec  l’efprit  & le  cœur  d’auffi  prochai- 
nes & d’auffi  intérelTantes  affinités  que  l’ouie  & la  vue. 
Mais  le  tôucher?....  J’avoue,  à cet  égard  , que  le 
motif  d’exclufion  ne  me  paroît  pas  auffi  fondé;  car  pour 
peu  que  nous  nous  obfervions  attentivement,  nous  diftin- 
guerons  dàns  ce  fens  deux  fortes  de  fondions , dont  l’une 
que  j’appellerai  le  toucher  commun , habituellement  ma- 
chinal , infiinduel  , paflif,  peut  être  juflement  dédaigné 
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par  le  cœur  & l’efprit , maïs  dont  l’autre , que  je  nom- 
merai ta£l , pour  le  diftinguer , eft  fi  clairvoyant , G. 
prompt , fi  fenfible  , fi  intelligent  enfin  , que  fouvent 
l’elprit  8c  le  cœur  s’identifient , pour  ainfi  dire , avec  lui , 
pour  fentir  & pour  comprendre. 

Au  relie  , pour  ne  pas  nous  arrêter  à des  détails  qui , 
fans  être  certainement  étrangers  à notre  fujet,  pourroient 
retarder  cependant  notre  marche  : examinons  fi  les  cou- 
leurs , les  formes  & les  Ions  peuvent  recevoir  des  fens 
privilégiés,  le  nom  de  beau,  fans  le  concours  des  autres 
facultés. 

L’ingénieux  Caflel,  fut  bien  tenté  de  le  croire;  mais  le 
clavecin  nuancé,  prouva  contre  fon  auteur,  que  chaque 
couleur  en  particulier,  & par  elle-même,  ne  feroit  pas 
proclamée  belle , fi  elle  ne  le  préfentoit  liée  avec  quel- 
qu’idée  ou  quelque  fentiment.  Lors  donc  qu’il  nous  arrive 
de  donner  à une  forme , à une  couleur  ifolée  & à un 
fon  même , le  nom  de  beau  ; c’eft  que  nous  luivons , lans 
nous  en  rendre  compte  & lans  nous  en  appercevoir  , des 
liailôns  & des  affinités  d’idées  qui  ne  manquent  point 
d’avoir  leur  effet  au  befoin , comme  dans  la  Chymie  , 
cettaines  combinaifons  fe  font , pour  ainfi  dire , toutes 
feules. 

Mais  où  ces  liailbns , ces  relations  pourroient-elles 
s’être  formées  , finon  dans  ce  qui  eft  du  domaine  de 
l’efprit  ou  du  cœur , c’eft-à-dire , par  quelques  opéra- 
tions , dont  les  organes  ne  font  pas  capables  tout  lèuls , 
mais  que  l’efprit  & le  coeur  ne  feroient  pas  non  plus  lans 
eux  ? 

Aufli  nos  lens  avec  leurs  impreffions  , notre  elprit 
avec  les  perceptions , & notre  cœur  avec  les  affeélions  , 
forment-ils  une  communauté  de  biens  ( fi  l’on  peut  par- 
.Tome  b.  N 
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1er  ainfi  ) qui  peut  s’altérer , mais  jamais  fe  rompre  en- 
tièrement , quelques  efforts  que  ces  alïbciés  faflent  quel- 
quefois chacun  de  leur  côté  , pour  s’en  affranchir  î II  eft 
vrai  qu’ils  parviennent  à s’arroger  de  temps  en  temps  des 
portions  plus  ou  moins  exclufives  du  bien  commun; 
mais  obligés  de  fe  foumettre  habituellement  à leur  deflin  , 
ils  reviennent  bientôt  à être  tour  à tour  dominans  , domi- 
nés , caufe  ou  effet. 

Quant  à ces  difcours  & à ces  ouvrages , où  fi  fréquem- 
ment nous  établirons  des  lignes  de  démarcation,  pofitives 
entre  les  fens,  le  cœur  & l’efprit;  la  raifon,  lorfqu’on  s’en 
rapporte  à elle  , & qu’il  s’agit  de  prononcer  férieufement, 
fe  garde  bien  d’approuver  tout  ce  quelle  nous  laiffe  dire  , 
& elle  eff  à cet  égard , à-peu-près , comme  les  gouver- 
nantes fagement  indulgentes,  qui  lailfent  , enfouriant, 
les  enfans  fe  croire  , tantôt  mères  , tantôt  filles , tantôt 

maîtreffes  & tantôt  fermantes. 

D’après  ces  mutuels  échanges  & cette  fociété  fi  bien 
établie , il  devient  néceflaire  que  les  objets  qui  compor- 
tent detre  nommés  beau x,  ayent  des  qualités  propres  à 
produire  auff'i  des  mélanges  de  plaifirs  , & que  le  Peintre 
obfervateur  apperçoive  à leur  occafîon , fur  la  phyfionomie 
de  fon  modèle,  ces  fatisfaftions  heureufement  dofées, 
objets  defirés  de  l’amour,  que  Platon  nous  dit  occupé  fans 
ceife  , en  fes  trois  qualités  fans  doute  , d organique , de 
fentimental  & de  fpirituel,  à les  cheicher.  Auffi  fuppo- 
fons  que  l’efprit  û*un  homme  que  nous  obfervons , s’avtfe 
de  s’attacher  , à l’exclufion  du  cœur  & des  fens , à un 
beau  purement  intelleduel , & interrogeons  alors  notre 
Annie  qui  l’examine  auffi , il  nous  dira  l’embarras  que 
lui  donne  une  phyfionomie  devenue  vague,  diftraite  & 
toujours  d’autant  moins  fignificative,  que  l’efpru  fera  un 
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plus  grand  divorce  avec  le  cœur  & les  lèns  lès  afiociés 
naturels.  Il  avouera  qu’il  ne  diilingue  plus  fur  les  traits 
qu’un  certain  caraâcre  admiratif  qui  ne  lui  offre  point  du 
tout  l’exprelfion  qu’il  cherchoit , celle  que  doit  produira 
l’idée  du  beau.  Alors  nous  penferons  avec  lui  que  le  con- 
templateur , dont  l’efprit  admire  un  beau  abftrait , feroit 
mieux  de  liibftituer  au  mot  beau  , le  mot  merveilleux , 
fublime  , ou  d’autres  qui  auroient  convenu  à la  penfée  , 

& que  cette  fubftitution  de  terme  qu’il  fe  permet,  efl  à- 
peu-près  de  même  efpèce  que  celle  qu’emploie  dans  des 
contemplations  moins  élevées,  l’amant  qui  appelle  mer- 
veilleux , fublime  ou  célefie  , l’objet  qu’il  trouve  beau. 

On  peut  donc,  en  obfcrvant  l’exprelfion  de  la  phylîo- 
nomie  de  l’homme , éclaircir  quelques-unes  des  obfcurités 
produites  par  l’impropriété  des  termes  dont  il  Ce  fert  ; 
car  les  traits , & lur-tout  les  yeux,  parlent  lôuvent  bien 
plus  vrai  & plus  jufte  que  les  lèvres.  Le  langage  de 
l’expreffion  formée  par  la  feule  nature , conferve  fa  droi- 
ture par  la  promptitude , comme  un  corps  lancé  , garde  là 
dire&ion  par  la  rapidité  de  fon  mouvement.  Audi  l'homme 
fournis  à la  contrainte  & à la  réferve  qu’exige  l’harmo- 
nie de  la  fociété  , n’a-t-il  d’autre  reffource  pour  remédier 
aux  indiferétions  muettes  de  fon  regard  , des  traits  de 
fa  phylionomie  , de  Ion  fourire  même,  que  d’entaffer  d’au- 
tant plus  les  mots  exagérés  & les  réduplications  , qu’il  , 
craint  davantage  de  laiffer  voir  ce  qu’il  penle  , ou  qu’il 
regarde  comme  plus  important  de  paroître  ce  qu’il  n’ell 
pas. 

Revenons  à notre  Peintre,  & débarraffons-le  du  modèle 
qu’il  obfervoit  & qui  met  en  défaut  Ion  talent  par  des 
abftraétions  trop  exclufivement  Ipirituelles  , offrons  - lu» 
prélèntement  un  modèle  occupé  de  ce  qui  appartient  au 

N ij 


Dijjjtized  by  Google 


ïçé  BEA 

fendaient.  Ah  1 craignons  encore  que  ce  nouveau  modèle 
qui  s’avife  à Ton  tour  de  confier  la  recherche  du  beau 
uniquement  à Ion  cœur,  ne  (atisfafie  pas  le  Peintre  ; car 
le  beau  fur  lequel  il  fe  récriera , ce  beau  profondément 
fentimental , fublime  ou  célefte  de  quelques-uns  de  nos 
Romans , de  nos  converfations  fi  délicates , ce  beau  exta- 
tique, qui  a été  & qui  fera  fans  doute  encore  l’objet  d’éga- 
remens  & de  délires  religieux,  feroit  retomber  l’Artifte 
dans  les  mêmes  embarras  où  l’avoient  jetté  les  contem- 
plations philofophiques  ; à moins  que  , pour  fe  tirer  de 
peine , en  fùppofant  quelqu’affinité  fecrette  que  le  cœur 
fe  garde  bien  d’avouer , il  ne  s’autorisât  de  l’exemple  du 
Bernin , à qui  l’on  pardonne  ce  qu’il  a mêlé  d’humain 
faute  de  pouvoir  mieux  faire  fans  doute)  aux  raviffe- 
jnens  céleftes  de  Sainte  Thérèfe.  S’il  étoit  donc  philofo- 
phiquement  vrai  que  le  cœur,  malgré  fes  prétentions  & 
fes  dédains  pour  les  fens , eût  plus  de  difficulté  à fe  féparer 
d’eux  que  l’efprit , nous  nous  trouverions  conduits  à con- 
iedurer  que  le  beau  pourroit  mériter  plus  réellement  ce 
titre, d’après  un  mélange  de  fatisfadions  organiques  & fen- 
timentales,  que  d’après  un  mélange  où  l’efprit  l’emporte- 
roit  trop  àl’exclufion  du  cœur;  mais  cette  conjedure  même 
ne  fera  qu’appuyer  mieux  les  élémens  dont  il  réfulte 
que  le  beau  le  plus  effedif , le  plus  abfolu  pour  nous,  eft 
celui  qui  produit  les  mélanges  les  plus  complets  des  fatis- 
fadions organiques  , fentimentales  & fpirituelles  ; que 
l’effet  de  ce  beau  eft  le  plus  univerfellement  fenti , que 
l’expreffion  en  eft  auffi  la  plus  généralement  uniforme  , 
la  plus  clairement  fignificative  , & la  plus  propre  .enfin 
à être  faille  par  l’Artirte. 

D’après  ces  élémens  tirés  de  1a  nature , & appuyés  par 
i’Art , où  découvrirons-nou$  mieux  le  beau  primitif  Si 


unîverlêl  pour  l’homme,  que  dans  l’efpèce  Humaine  , qui , 
divifée  par  la  nature , conféquemment  à fes  deftinations  , 
en  deux  genres  à la  fois  aflez  femblables  & allez  différens  , 
eft  non-feulement  plus  (propre  qu’aucun  autre  objet  à pro- 
duire tous  les  contentemens  que  la  nature  de  nos  facultés 
leur  rend  néceffaires , mais  à exciter  & entretenir  ce 
penchant , ce  delîr  du  beau  , qui  de  tout  temps  a été 
nommé  Amour,  & qui  femble  être  venu  au  fecours  de 
Platon , dans  fes  méditations  philo fophiques , fur  l’objet 
dont  nous  nous  occupons  ? 

C’efl  donc  dans  fon  efpèce , & de  genre  à genre  ,• 
que  préférablement  à tout  autre  objet , l’homme  paroît 
toujours  puifé  l’idée  primitive  du  beau  : c’eft-là  qu’excité 
principalement  à le  chercher,  il  le  rencontre,  qu’il  le 
proclame  le  plus  authentiquement , & c’ell  d’apès  les 
idées  qu’il  en  emprunte , qu’il  applique  le  mot  beau  à 
une  infinité  de  nuances  de  fes  fatisfadions. 

En  effet  , pourrions  - nous  avancer  qu’un  homme 
abandonné  dès  fa  plus  tendre  enfance , dans  une  ifle 
abfolument  inhabitée , pût  avoir  non-feulement  une  véri- 
table &complette  idée  du  beau,  mais  qu’il  créât  même  ce 
mot,  & en  fit  des  applications  ? fon  vilage  auroit-il 
jamais  l’expreflion  que  le  beau  doit  produire  ! le  defir  de 
le  chercher , pourroit-il  naître , & le  fentiment  n’exiflant 
point , l’idée  du  beau  feroit-elle  complette  ? d’un  autre 
côté , un  aveugle  8c  lourd  de  naiffance  , peut-il  avoir 
une  idée  jufte  du  beau  } 

Mais  je  fais  que  ces  fortes  de  queftions , appuyées  lür 
des  fuppofîtions,  ne  peuvent  réloudre  des  doutes  , puis- 
qu'elles ne  permettent  pas  l’oblervation.  Eh  bien  ! obfer- 
vons  l’homme  tel  qu’il  eft  fous  nos  yeux , en  commençant 
par  le  premier  âge  , car  c’eff  la  feule  reffource  que  noua 
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laiife  l’état  fôcial , pbur  démêler  quelques  idées  primitives# 

Qui  n’eft  pas  à portée  de  remarquer  que  l’enfant  qui 
reçoit  & adopte  le  mot  beau  , avant  qu’il  foit  poflible 
qu’il  y attache  la  moindre  idée , eft  induit  à s’en  fervir  , 
comme  un  équivalent  aux  mots  enfantins  , par  lefquels 
on  lui  fait  défigner  ce  qui  l’amufe  le  plus , ou  ce  qui 
flatte  davantage  l’organe  de  fbn  goût?  Qui  n’a  pas  le 
fouvenir  d’avoir  appris  , comme  une  leçon , à placer  le 
mot  beau  conformement  aux  conventions  ufiielles , & lur- 
tout  à l’ufage  & à l’habitude  de  ceux  qui  nous  appro- 
choient  le  plus  ? Audi  comme  l’enfant  a nommé  beau 
ion  joujou  , il  nomme  de  même  ce  qui  plaît  à la  bonne  ; 

& l’on  voit  que  jufques-là  rien  n’a  fait  naître  véritable- 
ment en  lui  l’idée  du  beau ; mais  enfin,  l’elprit  & le  cœur  » 

iur-tout  le  mêlent  de  Ion  éducation  à cet  égard , & 
fes  facultés,  à mefure  qu’elles  le  développent , & qu’elles 
forment  une  aflociation  plus  étroite  & plus  amicale,  éprou- 
vant davantage  le  defir  des  lacisfaûions  qui  leur  font  defli- 
nées  , s’éclairent  mutuellement  & dirigent  la  langue  de 
l’enfant , fur-tout  aux  approches  de  l’adolefcence,  à appli- 
quer avec  quelqu’intcntion  , le  mot  beau.  Il  avoit  appelle 
fa  maman  belle , d’après  l’ordre  qu’on  lui  en  avoit  donné; 
ià  lirur  lui  paroit  plus  belle  d’après  des  convenances  & 
des  relations  qui  le  frappent.  Quelques  jeunes  compagnes 
de  fes  jeux , donnent  bientôt  lieu  à des  perceptions  plus 
dillinétes  , & les  moment  arrivent  enfin , oû  il  prononce 
beau , d’après  une  confcience  de  fes  facultés  réunies, 

8c  avec  l’expreffion  qui  convient  à cette  dénomination. 

C’ell  alors  aufïi  que  fe  pré  fente  à lui  cette  multitude 
d’applications  propres  ou  figurées  d’un  mot  qu’il  inven- 
teroit , s’il  ne  le  trouvoit  en  ufàge  , 8c  qu’il  prodigue 
d’autant  plus  que  la  nature  l’a  plus  deftiné  fur-tout  à cetre 
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exigence , que  J’appellerai  fentimentale  ; car  c’eft  princi- 
palement d’après  cette  conftitution  qu’il  proclamera  beau 
plus  fréquemment  & avec  une  exprelfiou  plus  lignifica- 
tive , tout  ce  qui  produira  pour  lui  des  mélanges  de  fatis- 
fa&ions  : & que  veut  dire  autre  chofe , cette  invocation 
lt  connue , cette  allégorie  du  Poète  philolophe  , qui  , 
dans  les  beaux  vers  dont  je  vais  rappeller  la  mémoire  , 
femble  avoir  mieux  fonti  la  nature , qu’il  ne  l’a  expliquée  l 
Eu  effet,  lorlque  Lucrèce  s’écrie:  » O Vénus,  aimable 
» fille  de  Jupiter,  objet  de  l’amour  univerfel  ! c’eft  vous 
»■  qui  répandez  le  mouvement  & la  vie  : le  monde  fans 
» vous  ne  feroit  qu’un  trille  défert.  « Ne  femble-t-il  pas 
que  réfumant  des  élément  femblables  à ceux  que  j’ai  déve- 
loppés , il  a porté  fes  confidérations  for  l’homme  trifie- 
raent  ifolé,  pour  qui  rien  dans  la  nature  11e  feroit  beau, 
parce  qu’il  foroit  privé  du  premier  principe  de  toute  idée 
de  la  béauté  ! Et  lorlque  le  Poète  philolophe  ajoute: 
» Votre  préfence  calme  les  vents,  appaife  les  orages, 
» adoucit  la  férocité,  produit  les  fleurs  & fait  nos  beaux 
» jours.  « Qui  peut  méconnoitre  les  effets  de  cet  épa- 
nouiffement  du  coeur  de  l’homme  qui , s’aflôciant  avec 
lps  fens  & l’elprit,  produit  l’idée  du  beau  , & ouvre  dans, 
l’in  fiant  meme  les  routes  de  toutes  les  extenlions  de  cette 
idée  ? I .. 

Audi  voyons-nous , en  continuant  d’obferver  le  caraâère 
de  chaque  âge,  que  dans  celui  où  l’elprit  s’arroge  des 
droits  Ibuvent  trop  exclufifs  furie  cœur,  la  phyfionomie 
de  l’homme , devenu  plus  levère  & plus  réfervé  dans  les 
dénominations  du  mot  beau , eft  à cet  égard  moins  fignL 
ficative , quelquefois  meme  douteufe  , qu’elle  n’offre  fou- 
vent  qu’une  exprelfion  de  complaifance , julqua  ce  que 
l’homme  parvienne  à cette  trifte.  époque  de  la  vie  , où  le* 
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facultés,  prêtes  à difloudre  leur  fociété , n’infpirent  plus 
le  mot  beau  , que  comme  un  reflouvenir , une  habitude  , 
une  convention  , & c’efl  alors  que  Vénus  ne  répandant 
plus  pour  lui  le  mouvement  & la  vie  , le  relegue  enfin 
& l’abandonne  dans  cette  ifle  déferte  , où  les  vents  & les 
orages  ne  s’appaifent  plus  par  les  charmes  d’une  Déefle  ; 
oùies  jours  & les  fleurs  n’ctant  plus  beaux  de  (a  beauté, 
ne  produifent  que  quelques  fatisfadions  partielles  , & le 
fouvenir  prefqu’eftacc  de  ce  qu’ils  étoient  au  printems  de 
la  vie. 

C’efl  ainfi  que  les  faifons  de  l’homme  , & lï  nous  obier* 
Tons  plus  finement  encore,  celles  même  de  chacune  de 
les  années,  modifient  en  lui  les  imprelfions  du  beau , 
comme  prefque  toutes  les  autres  idées  ; mais  ce  n’eil  pas 
feulement  la  jcuneilè  % le  printems  qui  influent  lur  les 
modifications  dont  le  beau  ell  lùlceptible  ; la  lànté  , la 
maladie , le  bonheur  , le  malheur,  les  loifirs  , les  travaux 
partagent  cette  influence.  Le  beau  , direz-vous , n’eft 
donc  qu’une  idée  abloiument  relative , que  chaque  indi* 
vidu  a droit  de  regarder  comme  perlonnelle  & arbi- 
traire. Cette  indudion  ell  naturelle  , & cette  opinion  du 
beau  exille  dans  la  plupart  des  hommes  en  particulier; 
mais  le  droit  que  chacun  croit  avoir  de  décider  ainfi, 
efi  cependant  fi  mal  alluré  , que  les  hommes  le  déla- 
vouent  aulïï-tôt  qu’on  les  interroge  enfemble  , ou  qu’ils 
parient  & écrivent  publiquement  lùr  cette  matière.  C’ell 
qu’il  s’etaoiit  parmi  les  hommes  raffemblés,  fur-tout  à 
l 'époque  où  les  lociétés  s’inflruifent  & s’éclairent , un 
tribunal  auquel  le  foumet  en  dernier  reflort  le  droit 
d’opinions,  que.  chaque  homme  s’attribue  en  particulier; 
& comme  chacun  des  membres  d’une  fociété  facrifie  des 
portions  de  fes  yolontcs  naturellement  abfoiues , au  main-. 


BEA'  ioi 

tien  de  celles  qui  (ont  plus  importantes  à conferver , de 
même  il  fe  loumet  à regarder  publiquement  comme  ma! 
fondées  les  opinions  qu’il  n’ofe  défendre  au  tribunal  de 
l’opinion  publique.  C’eil  à ce  tribunal  que  le  beau  re- 
trouve une  exiftence  univerfelle , & qui  devient  la  bafs 

de  tous  les  Arts  libéraux. 

« 

L’elprit  des  lôciétés , ou  plus  généralement  encore  l’e£ 
prit  humain  cultive,  eft  le  relultat  des  len  (irions,  des  len- 
timens  & des  conceptions  d’un  grand  nombre  d’hommes  ; 
& cette  elpece  d être  fingulier,  pui (qu’on  peut  dire  qu’il  efl 
colleâivement  a b (Irait , le  montrant  , par  une  conformité 
des  loix  de  la  nature,  lujet  à des  progrelîions  lemblables 
a celles  des  âges  & des  liifbns , nous  fait  penfer  qu’il  a 
lôn  enfance  , la  jeunefle  , Ion  âge  mûr  & là  décrépitude» 
C ell  dans  l’epoque  où  il  palTe , de  la  jeunefle  à la  viri- 
lité , qu’il  établit  fur  une  infinité  d’ebjets  & fur  le  beau 
entr  autres , des  loix  auxquelles  font  forcés  de  le  lou- 
mettre , 8c  l’ignorance , & le  defpotifme  de  la  perfonna- 
Hte , & les  égaremens  du  caprice , & les  variations  phy- 
siques & morales  qui  gouvernent  le*  hommes  ; parce  que 
loblervation  , l’expérience,  les  connoifTances  approfon- 
dies & les  fciences  exactes  enfin,  loutiennent  & appuient 
inébranlablement  ces  loix.  Les  rédacteurs  de  ces  loix 
font  les  hommes  de  génie  qui,  en  petit  nombre,  les  con- 
fièrent dans  des  écrits  immortels  ; & c’eft  lorfqu’elles  ont 
été  ainfi  promulguées , qu’elles  pafTent  de  générations  en 
générations,  de  fociétés  en  fociétés. 

Jettons  un  dernier  coup-d’œil  lùr  ces  développemens , 
en  les  appuyant  par  l’obfervation. 

Ces  peuplades  que  nous  nommons  Sauvages,  premiers 
germes  des  fodétés  les  plus  civilifées , (ont  collectivement 
à l’égard  du  beau , ce  qu’efl  l’enfant  dans  fon  premier  âge. 
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Les  facultés  de  ceux  qui  les  compofênt  étant  peu  exer- 
cées fur  les  comparaifons  des  objets,  fur  les  rapports  des 
formes,  des  mouvemens,  des  proportions  de  chaque  objet 
avec  fa  deftination , n’ont  encore  formé , pour  ainfi  dire  , 
que  quelques  aflociations  de  rencontre.  Aufii  quelques 
fatisfaâions  ifolces  & partielles  leur  fuflfifent.  Les  orga- 
nes attachés  au  plus  néceifaire , l’efprit  re  (frein  t au  plus 
indifpenfable,  le  fentiment  endormi  qui  n’a  que  quelques- 
in  lia  ns  paflagers  de  réveil , font  alors  aufii  loin  qu’ils 
peuvent  lctre  de  cette  autre  extrémité , où  , trop  aftifs , 
ils  s’égarent  dans  les  abftradions.  11  exifte  bien  quelques 
préférences,  mais  elles  font  décidées  par  une  forte  d’infc 
tinft  ; les  fatisfaéfions  paroilfent  également  inftinâuelles. 
Elles  ne  (ont  point  encore  fufceptibles  d’étre  allez; 
liées , affez  fondues  en lemble,  pour  donner  lieu  à l’amour 
développé  du  beau , pour  exciter  vivement  & avec  fuite 
à la  recherche  & non-feulement  fon  idée  peut  être  re- 
gardée comme  n’cxillant  pas  réellement  encore  , mais  1& 
mot  meme  qui  l’exprime  doit  naturellement  manquer 
dans  la  plus,  grande  partie  des  idiomes  de  ces  fociétés 
Baillantes. 

Mais  fans  m’attacher  à fuivre  les  progrefiions  qui 
s’opèrent  tôt  ou  tard , il  vient  un  temps  où  fe  dévelop- 
pent & l’amour  & l’idée  du  beau.  Le  mot  qui  doit  l’ex- 
primer fe  place  enfin  dans  la  collection  des  mots  qui  > 
dans  chaque  langage  & pour  chaque  nation  , eft  le  dépôt 
authentique  des  progrès  de  fon  efprit  ; & , comme  je 
l’ai  dit,  c’elî  à l’époque  des  plus  parfaits  dcveloppemens, 
que  le  beau  proclamé , non  par  l’individu , mais  par  la 
voix  des  nations  & des  peuples , fonde  fes  titres  lùr  les 
lumières,  c’eft-à-dire , furies  obfervations  comparatives  , 
fur  le  rapport  de  la  plus  parfaite  convenance  entre  les 
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objets , quels  qu'ils  foient , & leurs  deftinations  , fur  ce 
complément  enfin  de  fatisfacHons  , dont  l’exiôepce  & 
l’expanfion  de  nos  facultés  établirent  en  nous  le  defir  ou 
l’amour. 

Il  s’établit  donc  , lur-tout  relativement  à nos  Arts , un 
beau  que  combattroit  vainement  l’opinion  particulière, 
parce  que  !ï  elle  ufoit  de  toutes  fes  relfources  pour  l’atta- 
quer, l’Art  lui  oppoleroit  des  démonftrations  empruntées 
des  Iciènces  les  phis  pofîtives , ou  des  connoiflances  les 
plus  évidentes  , telles  que  les  proportions  anatomiques , 
la  relation  obligée  de  ces  proportions  aux  ulàges,les  loix 
invariables  du  mouvement  & de  la  pondération  qui  auto- 
rilènt  & jullifient  les  idées  du  beau  relatif  aux  fens , 
comme  les  convenances  inaltérables  , fondées  fur  la  na- 
ture de  l’homme  & des  choies , établirent  le  beau  fen- 
timental  & moral,  & comme  les  raifonnemens  portent 
julqu’à  la  convi&ion  le  beau  fpirituel. 

Pour  réfumer , le  beau  en  général  efl  donc  relatif  à 
chaque  individu,  quoique  toujours  fondé  fur  des  mélanges 
de  fatisfaétions  des  fens,  du  cœur  & de  l’efprit.  Le  beau 
regardé  abftradivement , mais  cependant  plus  pofitif  & 
moins  arbitraire , efl  relatif  aux  développement  * des  fa- 
cultés & des  lumières  des  hommes  réunis.  Il  devient  objet 
d’un  fentiment  qui  domine  toutes  les  opinions  particu- 
lières ; il  flatte  alors  les  fens , il  touche  le  cœur , il  char- 
me l’efprit  des  hommes  qui  participent  aux  progrès  des 
lîècles  éclairés.  Ce  beau,  qui  parvient  à ctre  non- feulement 


* M.  Panckouke  , l’éditeur  de  ce  nouveau  Diûionnaire  de  Pein  • 
turc , à faix  paroîtse  une  petite  DilTertation  fur  le  beau  relatif  aux 
lumières  qui  s’établiffent  parmi  les  hommes  civilités;  éc  ce  principe 
xft  aufE  vtai  qu’il  cil  philotophique.  - , 
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vu , lenti , mais  démontré , eft  le  but  où  tend , Iorlqu’iï 
n’a  plus  de  bandeau , cet  amour  dont  parle  Platon , cet 
amour,  congélation  des  hommes,  lource  de  leurs  plus 
véritables  jouilTances , enfin  but  & foutien  de  nos  Arts 
libéraux. 

Je  dois  m’arrêter  à ces  notions  élémentaires.  Les  détails 
demanderoient  un  ouvrage , dont  au  moins  cet  article  peut 
indiquer  le  plan  & la  marche. 

Je  me  rapprocherai  à l’article  du  mot  Beauté  , plus 
que  je  n’ai  fait  dans  celui-ci , des  Arts  que  ce  Didion- 
naire  a principalement  pour  objet  ; mais  continuant  d’éle- 
ver les  idées  du  beau  & de  la  beauté  artielle,  je  vais 
premièrement  parler  aux  Élèves  du  beau  , nommé  idéal , 
qui,  dans  la  Peinture  &la  Sculpture,  eft  non  idéalement, 
mais  lenfiblement  la  perfedion  de  la  beauté. 

BEAU  IDÉAL,  ( fubft.  mafc.)  Le  mot  idéal  préfeu- 
te  plufieurs  fens  dans  la  langue  générale.  On  entend  par 
projet  idéal , un  projet  à-peu-près  chimérique.  Cet  hom- 
me, dit-on  quelquefois,  eft  bien  idéal , pour fignifier qu’il 
forme  un  nombre  de  projets  extraordinaires  , & le  fens  du 
terme  dont  il  s’agit  n’eft  pas  alors  une  louange. 

Un  obftacle  idéal  eft  un  obftacle  qui  n’a  pas  de  réa- 
lité , ou  qui  prélente  peu  de  vrailemblance  ; enfin,  des 
vertus  & des  perfedions  idéales  font,  dans  un  autre  fens, 
des  attributs  , des  qualités  portés  à des  degrés  fi  émi- 
nens , qu’on  eft  tenté  de  croire  qu’il  n’en  exifte  pas  de 
modèler. 

C’eft  ce  dernier  fens  qui  s’approche  le  plus  de  ce  qu’on 
a eu  deiTein  de  faire  fignifier  au  mot  beau  idéal  8c 
beauté  idéale  dans  le  langage  de  la  Peinture. 

C’eft  enfin  ectte  lignification  que  quelques  Artiftes  célè- 
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bres , alnfî  que  quelques  Auteurs , ont  cherché  à déve- 
lopper, en  écrivant  fur  les  Arts. 

Ils  ont  conçu  plus  ou  moins  clairement  une  perfection 
, uléale. Remplis  de  leurs  idées , ils  ont  cherché  à les  tranf 
mettre  même  à ceux  qui  ne  font  point  initiés  dans  les 
my  Hères  des  Arts;  mais  la  plupart  des  explications,  man- 
quant d’une  clarté  difficile  à obtenir  en  effet  , lorfqu’il 
s’agit  de  perfedions  abftraites ,'  font  à la  portée  de  très- 
peu  d’Artilles , & ne  font  point  comprifes  par  ceux  qui 
n’exercent  point  les  Arts. 

Il  eft  arrivé  cependant  que  les  charmes  d’une  élocution 
animée  ou  féduifonte , & la  chaleur  communicative  de 
l’enthoufïafme  , ont  fait  imaginer  quelquefois  qu’on  voyoit 
affez  clairement  ce  qu’on  entrevoyoit  à peine , & que  l’on 
concevoit  ce  dont  on  ne  pouvoit  cependant  pas  bien  tranfo 
mettre  l’idée  à d’autres  ; il  relie  donc  encore  des  obfourités 
for  ce  que  l’on  doit  entendre  généralement  par  le  beau, 
idéal , & je  vais  effayer  de  m’exprimer , fur  cet  objet , 
de  manière  à être  compris  par  ceux  qui  pratiquent  & 
par  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les  Arts. 

Le  beau  idéal  ell  aujourd’hui , à notre  égard , la  réu- 
nion des  plus  grandes  perfedions  que  puiflent  offrir  par- 
tiellement certains  individus  choifis. 

Si  l’on  veut  concevoir  le  beau  idéal  d’une  manière  plus 
relative  aux  idées  qu’avoient  les  Artilles  Grecs  vers  le 
fiècle  de  Périclès , il  faut  imaginer  le  beau  tel  qu’il  exifte-i 
roit , fi  la  Nature  formoit  fes  produdions  & l’homme  for- 
tout,  avec  le  choix  le  plus  exquis  ,|  avec  toutes  les  per- 
fedions générales  & particulières  dont  fo  trouvent  fofo 
ceptibles  les  formes  & les  mouvemens  qui  lui  font  prefi- 
crits , en  y joignant  les  relations  vifibles  que  ces  formes 
k ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  les  afledions  fen- 
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timentales  les  plus  fpirituelles  , les  plus  élevées  & les 
'plus  parfaites. 

Je  vais  rendre  cette  explication  plus  intelligible  en 
la  développant. 

On  diftingu»  trois  fortes  d’imitations  dans  les  Arts  du 
deflin  ; l'imitation  fervile  des  objets  tels  qu’ils  s’offrent  à 
l’imitateur  ; l’imitation  des  objets  que  l’imitateur  choifit 
& préfère  ; enfin  l’imitation  qui  réunit  les  parties  les  plus 
parfaites  d’un  grand  nombre  d’objets  choifis. 

La  première  de  ces  imitations  ( qui  certainement  eft 
la  moins  idéale  de  toutes  ) eft  celle  par  laquelle  l’Art 
commence  toujours  à s’eftàyer. 

La  fécondé  appartient  aux  progrès  de  l’Art. 

La  troifieme  eft  un  degré  luréminent  auquel  l’Art  ne 
peut  ctre  élevé  & dans  lequel  il  ne  peut  ctre  loutenu  que 
par  ie  concours  d’un  nombre  de  caufes  adives  & puiflar.» 
tes  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  préliminaire  & à 
l’article  Art  , mais  qu’il  eft  indilpenfable  que  je  rappelle 
ici  en  peu  de  mots. 

Ces  caufes  font  une  température  favorable  aux  déve- 
loppemens  phyfiques  & moraux;  l’art  de  tranfmettre,  à 
l’aide  de  l’écriture  , des  idées  & des  lumières , & l’afcen- 
dant  des  grandes  inftitutions , afcendant  prodigieux , puiÊ 
qu’il  élève  l’homme  audeffus  de  lui-mcme,  c’eft-à-dire , 
de  la  perfonnlité  , & qu’il  porte  , à jl’aide  de  l’enthou- 
fiafine  & de  l’amour  de  la  gloire , les  vertus , ainfi  que  les 
Arts , à des  perfedions  fùblimes  & en  quelque  façon  fur- 
naturelles. 

• Ces  fentimens  Ce  font  démontrés , parmi  les  Grecs , 
à l’occalïon  du  patriotifme  & de  l’héroifme.  Une  Mytho- 
logie favorable  aux  Arts  & propre  à fe  lier  intimement 
avec  les  inftitutions  que  je  viens  de  nommer , rappro^ 
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choit  les  Hcros  des  Dieux , & , par  une  deftinée  imagi- 
naire , faifoit  palier  des  mortels  à cette  nature  qui  eft  fi 
élevée  au-deiïiis  d’eux. 

Les  Arts  nourris  de  ces  idées  , les  Artifles  occupés 
fans  celle  à repréfenter  des  Dieux  & des  Héros , le  trou- 
voient  entraînés  à exprimer,  lous  les  apparences  les  plus 
parfaites  que  peuvent  avoir  les  formes  humaines , pour 
ainlî  dire  divinifées  , la  perfeftion  lùblime  que  nous  nom-< 
mons  beau  idéal. 

Ce  genre  de  beauté  n’ayant  plus  les  mêmes  baies  parmi 
nous,  ne  peut,  comme  on  le  voit,  nous  inlpirer  générale- 
ment les  mêmes  idées , & c’eft  de-li  que  naît  la  difficulté 
d’atteindre  à la  même  perfeâion  que  les  Anciens , & de 
s’exprimer  fur  cet  objet  de  manière  à être  entendu  de  tout 
le  monde. 

Je  dois , relativement  à la  forme  de  cet  ouvrage , me 
borner  à ces  explications  fommaires  fur  le  beau  idéal. 
Décrire  éloquemment  les  imprelfions  qu’il  produit , eft  inu- 
tile pour  les  âmes  éclairées.  Quelles  éprouvent  une  feule 
de  ces  imprelfions  , bientôt  elles  les  connoîtront  toutes. 
Car  un  fentiment  inftruit  plus  que  toutes  les  exclama- 
tions, les  defcriptions  & les  éloges  ; & ceux  qui  n’au- 
roient  pas  dans  leur  ame  le  germe  des  idées  que  je  viens; 
d’expofer , ne  feroient  entraînés  par  l’éloquence  du  di£ 
cours  que  comme  des  aveugles  qu’on  fait  courir , & qui 
s’arrêtent  aulfi-tot  qu’on  ne  les  contraint  plus  de  mar- 
cher. Je  finirai  par  adrefTer,  luivant  ma  coutume,  aux 
Artiftes  & fur-tout  à la  jeuneffe  des  Arts , quelques  obfer- 
vations  raifonnées  qui  peuvent  leur  être  utiles. 

Ne  vous  livrez,  pas , dans  vos  premières  études , à des 
idées  trop  abftrait;s  fur  la  perfe&ion;  elles  nuircient  à de 
véritables  Ôc  folides  progrès,  parce  que,  dans  la  jeuneflè. 
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l’imagination  n’eft  pas  encore  en  état  de  produire  des 
fruits  parfaitement  organifés.  Une  furabondance  précoce 
peut  épuifer  le  génie  naiftant,  comme  des  abus  prématu- 
rés de  nos  forces  altèrent  notre  conüitution. 

Vous  perdrez,  en  pourfuivant  des  beautés  trop  difficiles 
à faifir,  un  temps  précieux  pour  les  études  méthodiques 
qui  vous  font  indilpenlables.  Elles  doivent,  marcher  les 
premières  ; enfin  , vous  rifquez  de  prendre  , en  cherchant 
F idéal  avant  le  pofuif des  routes  où  vous  relieriez  éga- 
rés pour  toujours. 

Si  vous  oblervcz  donc , dans  vos  premiers  defîrs  de 
fuccès,  les  chefs-d’œuvre  antiques,  8c  fi  vous  y entre- 
voyez la  beauté  idéale , fufpendez  votre  crayon,  & admi- 
rez avec  le  refpeél  religieux  qu’impole  le  fublime  des 
textes  facrés.  Craignez  fur-tout , craignez  ceux  qui  com- 
mentent ou  paraphrafent. 

Si  vous  êtes  ravis  d’admiration  en  regardant  te  en 
deffinant  l’Apollon  antique , fi  votre  ame  eft  faifie  de  l’ex- 
prelfion  célelle  qui  s’y  joint  à toutes  les  beautés  des  for- 
mes ; que  vous  ferviroit  qu’un  des  plus  célèbres  enthou- 
fiaftes  du  beau  idéal  8c  de  l’antiquité  vous  dît  : » L’idée 
» de  la  beauté  eft  comme  une  lubftance  abftraite  de  la 
« matière  par  l’aétion  du  feu , comme  un  efprit  qui 
» cherche  à fe  créer  un  être  à l’image  de  la  première 
» créature  raifonnable , formée  par  l’intelligence  de  la 
» divinité.  « 

Entendrez-vous  ce  langage  d’un  homme  * digne  d’ail- 
leurs de  la  plus  grande  eftime  par  fes  connoiflances , fon 
érudition  & Ion  defir  d’inlpirer  ce  qu’il  relfentoit  à la  vue 
des  chefs-d’œuvre  antiques  ? non  , fans  doute.  Craignez 
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iâbnc  de  petdre,  à le  comprendre,  le  temps  que  vous 
devez  employer  à fentir  & à pratiquer  ; mais  gardez-vous 
également  de  vous  jetter  dans  une  extrémité  trop  oppo- 
sée ; gardez-vous  de  tourner  en  dérifion  ce  qui  a rapport 
à la  beauté  idéale  ; vous  vous  verriez  entraîné  £ rapi- 
dement à l’imitation  de  la  nature  vulgaire , plus  facile  à 
faifir , que  vous  croiriez  peut-être  enfin  le  choix  même 
peu  nécelTaire  ; vous  defeendriez  d’une  perfedion  trop 
élevée  pour  vous , à un  mérite  trop  inférieur  à vos  forces  , 
& ce  feroit  un  égarement  plus  blâmable  que  celui  que 
.Vous  vouliez  éviter. 


C’eft  en  comparant  & en  choififlânt  qu’on  peut  atteindre 
Ja  perfedion  moyenne , qui  malheureufement  fuffit  à nos 
idées  artielles  modernes  ; mais  par  le  choix  délicat , par 
le  choix  le  plus  parfait,  vous  vous  approcherez  au  moins 
du  fublime.  N’éteignez  donc  pas  un  defir  d’élévation  quï 
ioutiendra  votre  talent  à la  hauteur  de  votre  ame , & que 
par  l’émulation  des  fuccès,  pat  l’étude  des  beautés  qu’ont 
atteint  les  plus  célèbres  Artiftes  , par  une  fecrette  inspi- 
ration enfin , vous  Sentiez  que  le  Sublime  , bien  qu’on  le 
nomme  idéal , n’efl  pas  chimérique. 

Après  vous  être  exercés  de  bonne  heure  & long-temps 
à l’imitation  des  modèles  qui  vous  Sont  offerts  par  vos 
maîtres , premièrement  fans  autre  but  que  d’imiter  exade- 
xnent , exercez-vous  par  des  comparaifons  fréquentes  & 
méditées , à apprécier  ,&  à choifir.  HaSardez  d’après  l’ap- 
percevance  de  ce  qui  efl  plus  ou  moins  beau  dans  vos 
modèles , de  fùbfiituer  aux  parties  dont  vous  n’étes  pas 
Satisfait  par  l’idée  plus  élevée  que  vous  prenez  de  la  Na- 
.ture  , d’autres  parties  que  votre  Sentiment  appuyé  de  prin- 
cipes inaltérables , vous  fera  concevoir  comme  plus  par-t 
faites. 
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Donnez  enfin , fi  vous  avez  reçu  quelque  étincelle  cht 
flambeau  qui  anima  Homère  où  Phidias,  un  effor  libre 
à votre  imagination,  & élancez-vous  vers  le  fublime. 

Le  génie  peut  feul  diriger  ce  vol,  & les  avis  qu’on 
tenterait  de  vous  donner  en  ce  moment  reffembleroient 
à ceux  qu’ Apollon  donnoit  à Ton  fils  : » Dirigez,  lui 
» difoit-il,  votre  char  de  manière  à éviter  les  périls  qui 
» s’offriront  à vous  ; modérez  quelquefois  vos  courfiers , 
» pouflez-les  à propos  ; craignez  de  vous  égarer  dans  les 
» vaffes  efpaces  que  vous  voulez  parcourir  «. 

C’étoit  un  Dieu  qui  inftruifbit  un  jeune  héros  , & 
cependant  le  héros  le  perdit. 

Pour  offrir  encore  quelques  notions  & même  quelques 
confeils  à ceux  qui  fe  croient  en  droit  de  guider  à leur 
gré,  le  crayon  & le  cifeau  des  Artiftes,  parce  qu’ayant 
l’avantage  de  les  employer,  ils  preferivent  des  évalua- 
tions pécuniaires  au  talent  & même  au  génie,  jehafarde- 
tai  de  leur  dire  : 

Vous  efl-il  donc  polfible,  d’après  vos  occupations,  vos 
diffipations,  vos  defœuvremens , d’acquérir  aiïez  d’idées 
libérales  pour  atteindre  dans  les  Arts , & je  pourrais  dire 
dans  les  lentimens  même,  à la  beauté  & aux  perfections 
que  nous  nommons  idéales  ou  fu bûmes  l Ce  que  vous 
pourriez  & qu’on  doit  vous  demander , c’eft  de  laiflèr 
au  moins  un  libre  & juffe  effor  aux  Artiffes , & de  ne 
pas  les  affêrvir  à des  choix  dont  la  préférence  n’eft  fon- 
dée que  lur  vos  affeâions  perfonnelles.  La  vérité  qu’il 
ferait  avantageux  de  vous  faire  reconnoitre  encore  & 
qu’on  ne  peut  trop  vous  répéter , c’eff  que  les  fatisfaâions 
que  vous  cherchez  dans  les  Arts  feraient  beaucoup  plus 
grandes  & plus  durables,  fi  elles  dépendoient  moins  de 
vos  dédiions  & de  vos  caprices. 
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Ècoiiïez  donc  les  Artiftes  ; mais  vous  leur  ôtez  louvenc 
ïa  faculté  ou  le  courage  de  vous  éclairer , parce  qu’ils 
ont  malheureufement  un  plus  indilpenlable  beloin  de 
ceux  qui  les  emploient  & les  protègent , que  ceux  - ci 
n’ont  befoin  réellement  d’Artiftes  habiles  & éclairés. 


BEAUTÉ.  L’article  Beau  a précédé  celui-ci,  parce 
qn’il  en  a le  droit  dans  l’ordre  alphabétique.  Je  penlê 
même , & je  l’ai  fait  obferver , que , relativement  aux 
Arts  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Didionnaire  particulier, 
le  beau  préfente  urç  fens  plus  général , & le  mot  beauté 
une  idée  plus  pofitive.  Cependant  il  eft  nécelfàire  de 
diftinguer  encore , dans  la  manière  dont  on  peut  em- 
ployer ce  dernier , deux  acceptions  principalement  diffe- 
rentes. 

Quelquefois  le  fens  du  mot  beauté , employé  dans  le 
langage  de  l’Art , eft  à peu  de  chofe  près  celui  du  mot 
petfeflion.  On  veut  dire  alors  que  le  Peintre  a atteint 
ou  a approché  beaucoup  de  l’idée  qu’on  a de  la  per- 
fedion  de  l’Art , & l’on  a pour  baie , ou  des  connoif* 
lances  acquiles , ou  des  fenfations  perfonnelles.  Mais , 
lorlqu’on  prononce  le  mot  beauté  , en  admirant  une 
figure  peinte  dans  un  tableau , l’on  entend  le  plus  ordi- 
nairement la  repréfentation  la  plus  parfaite  ou  la  plus 
convenable  , ou  la  plus  agréable  d’un  homme  ou  d’une 
femme , & ces  diftindions  dans  l’idée  qu’on  le  forme 
alors , défignent  que  cette  idée  eft  quelquefois  plus  par- 
ticulièrement relative  aux  lens , quelquefois  à l’elprit , 
quelquefois  au  fentimenc  ; ce  qui  s’accorde  avec  les  no« 
lions  que  j’ai  données  dans  l’article  Beau. 

Lors  donc  qu’on  fe  récrie  lur  la  beauté’  d’une  femme 
peinte  par  un  excellest  Artifte , cette  exclamation  Ce 
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rapporte  le  plus  généralement , pour  parler  un  langage 
poétique  , ou  bien  à Vénus  célefte , emblème  du  fen- 
timent  & de  l’efprit , ou  à Vénus  terreftre  , emblème  des 
différentes  latisfaâions  des  fens. 

Si  l’exclamation  fur  la  beauté  Ce  rapporte  à une  figure 
d’homme,  elle  a pour  objet  la  perfeâion  dont  eft  fut 
ceptible  l’homme , relativement  à fa  nature , à l’âge , 
à la  circonllance , ou , pour  parler  plus  généralement  , 
aux  convenances,  aux  conventions  établies  & aux  bien-* 
féances. 

Mais  le  mot  beauté  n’exprime  le  complément  d’idée 
dont  il  eft  fufceptible , qu’autant  qu’il  s’agit  principale- 
ment dans  un  ouvrage  artiel  d’une  figure  entière , & que 
cette  figure , ou  nue,  ou  artiftement  couverte , peut  laiflèr 
juger  de  fon  enfemble , ainfi  que  des  détails  des  parties  qui 
la  conlhtuent  : car  , fans  cela  , le  mot  beauté , appliqué 
comme  il  l’ert  le  plus  fouvent , parmi  nous , au  vifage 
8c  au  bufle  feulement , Ce  trouve  reftraint , & l’idée  qui  en 
réfulte  eft  très-loin  d’ctre  complette. 

Il  eft  encore  néceflâire  que  la  figure  à laquelle  on  adapte 
le  mot  beauté y exprime,  indépendamment  de  ce  qui  vient 
d’ètre  dit,  une  aâion  ou  un  fentiment , ou  bien  une  idée 
fpirituelie  qui  anime  la  perfeâion  phyfique  ; & puifque  la 
beauté  naît,  comme  je  l’ai  dit  figurément , des  idées  ap- 
partenantes à Vénus,  c’eft  l’amour  qui  naturellement  a le 
droit  le  plus  général  d’animer  la  figure , 8c  de  donner  plus 
d’intérêt  à fes  formes  & aux  parties  qui  la  compofent  ; 
mais  cet  amour  peut  être  , ainfi  que  Cn  mère  , ou  Ipirituel 
8c  fentimental , ou  fenfueL  Audi  dans  les  ouvrages  que 
produit  la  Peinture , ce  font  les  fitjets  & les  figures  de 
ce  genre  qui  infpirent  le  plus  généralement  la  dénomi- 
nation dont  il  s’agit  dans  cet  article* 
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Ces  fiijets  & les  figures  dont  je  parle , font  en  grand’ 
nombre , & elles  font  fufceptibles  d’étre  infiniment  variées 
& nuancées , d’après  les  a&ions , les  faits  , les  hifloires 
conlacrées , & fur-tout  d’après  celles  qu’on  tire  de  la  My- 
thologie , parce  que  les  Fables  Grecques  offrent  dans  les 
faits  qui  la  conliituent , dans  les  allégories  qui  lui  font 
propres , & dans  celles  qu’on  en  a tirées , les  relations  les 
plus  heureufes  des  fenfations , des  fentimens  & des  idées 
fpirituelles  avec  la  Nature  & avec  les  Arts.  ^ 

Il  faut  obferver  encore  que  comme  les  objets  peints 
paffent  par  les  organes  d’un  fens  très-fin  & très-aftif, 
qui  ell  la  vue  ; les  premières  qualités  qui  concourent  à 
faire  employer  le  mot  beauté , doivent  être  des  qua- 
lités propres  à flatter  le  fens  ; car  le  regard  veut  être 
fâtisfait , & la  vue  commence  toujours  par  porter  une 
forte  de  jugement  fur  ce  qui  eft  fpécialement  de  fon 
relTort. 

A la  vérité,  les  hommes  doués  d’un  elprit,  ou  d’un 
fentiment  très-prompt  & très-exercé , croyent  que  ces 
facultés  intelleftuelles  décident  lupérieurement  à toute 
autre  leurs  jugetnens.  En  effet,  la  promptitude  de  l’ef> 
prit  & du  cœur  , font  compter  louvent  pour  rien  la  pre- 
mière impreflîon  du  fens  phyfique  ; mais  les  hommes  qui 
réfléchiffent  accordent  à chacune  de  leurs  facultés  ce  qui 
lui  appartient  ; & fe  fervant  du  mot  beauté , ils  ne  f» 
diflïmulent  pas  que  e’eft  premièrement  en  conféquence 
du  plaifir  que  le  fens  de  la  vue  communique  au  cœur  ou  à 
l’elprit,  qui,  à la  vérité  , y ajoutent  des  fentimens  & des. 
idées  dont  on  ne  peut  leur  dilputer-  la  propriété. 

Après  avoir  regardé  la  beauté  comme  objet  d’une  im* 
preffiôn  louvent  peu  approfondie  , foumettons-la  à quel- 
ques, réflexions  élémentaires, 
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Ce  qui  fatisfait  le  plus  généralement  le  fêns  de  la 
vue , font  les  proportions. 

Les  proportions  dans  le  fers  le  plus  ordinaire  à l’égard 
de  la  Peinture  , font  les  relations  que  les  parties  de 
chaque  objet  ont  entre  elles. 

La  fatisfadion  que  nous  donne  la  jufleffe  des  propor- 
tions, efl  attachée  à notre  nature,  à notre  inftind  & à 
nos  réflexions.  Nous  fommes  fournis  à des  proportions 
ncceiïaires , qui  font  à la  vérité  plus  ou  moins  exades 
dans  chaque  individu , mais  qui  ne  different  pas  affez 
pour  nuire  à1  la  confcience  habituelle  que  nous  avons 
de  ces  proportions , d’autant  qu’elles  font  une  des  bafes 
de  notre  exiflence.  Elles  contribuent  encore  à nos  (atîs- 
fadions  & à l’efpèce  d'égalité  qui  peut  exifler  entre 
nous. 

Les  parties  de  notre  corps  (ont  proportionnées  à leur 
tout  ; elles  le  font  aux  ufàges  qui  nous  font  propres. 
Nous  en  éprouvons  même  , fans  nous  en  rendre  compte, 
à chaque  inflant,  les  avantages,  & ce  n’efl  guère  que 
lorfque  notre  imagination  s’exalte , que  nous  defîrerions 
quelles  fuffent  différentes  , pour  féconder  des  defirs  lou- 
vent  déraifonnables , & dont  l’accompliffement  feroit  nui- 
lible  à la  forte  de  bonheur  qui  nous  efl  accordé. 

Les  objets  qui  nous  font  étrangers  ont  leurs  propor- 
tions ; ces  proportions , comparées  aux  nôtres,  s’oppofent 
qqelquefois  à nos  defirs  , ou  nous  expofent  i des  dan- 
gers ; mais  les  proportions  des  objets  dont  nous  faifons 
le  plus  d’ufage  , nous  font  généralement  favorables,  & 
établiffent  de  plus  en  plus  la  fatisfadion  que  les  propor- 
tions nous  caufènt. 

Des  befoins , fi  l’on  paffe  aux  Arts  qui  en  font  la  fuite 
nécefTaire , on  yo«  les  proportions  fe  multiplier  de  toutes 
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part*  pour  notre  utilité  Sc  pour  nos  plaifirs  î car,  dans  les 
Arts  méchaniques , les  proportions  font  les  fondemens  de 
toute  invention.  Elles  enfantent  les  calculs , ctabliflënt  des 
principes , & plus  on  les  rend  parfaites , plus  cette  per- 
fe&ion  nous  fatisfait  dans  les  ufages  qu'on  en  tire,  plus  elle 
excite  notre  admiration  dans  le  fpeftacle  qu’elles  nous 
donnent , & plus  elles  nous  contentent  dans  les  méditations, 
auxquelles  elles  nous  invitent. 

Si  nous  paffons  aux  Arts  agréables,  comme  ils  appar- 
tiennent tous  plus  ou  moins  à l’imitation  , les  proportions 
fe  reproduifent  dans  leur*  ouvrages,  & comme  le  choix 
& la  perfeftion  femblent  plus  néceflaires  dans  l’imita- 
tion , pour  nous  attacher  8c  nous  plaire , que  dans  la 
réalité  même , les  Arts  ont  été  conduits  naturellement  à 
rechercher,  à étudier  les  proportions  & à en  établir  des 
calculs , des  règles  & des  méthodes. 

Les  détails  de  tout  ce  que  je  viens  d’offrir  rapidement 
feroient  faciles  à déduira,  mais  tenant  ici  trop  de  place, 
ils  interromproient  le  tiffii  de*  idées  élémentaires , que 
j’ai  deffein  de  préfentér»  Je  m’arrêterai  déformais  à ce  \ 

qui  regarde , à cet  égard  , l’Art  de  la  Peinture.. 

La  Peinture  , dans  l’état  le  plus  imparfait,  eft  obligé* 
de  fe  foumettre  aux  proportions  : il  eft  vrai  qu’elle 
fe  contente  alors  de  les  indiquer , parce  qu’elle  ne  fuit 
qu’une  forte  d’inftinâ,  une  fenfation  vague  des  dimen- 
fions  les  plus  apparentes  ; cependant , l’imitation  la 
plus  groflière  pour  parvenir  à faire  reconnoître  l’objet 
imité , ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  plus  grand  , 
plus  long-,  ou  plus  gros  , les  parties  d’un  tout  qui  ont 
cette  proportion  relativement  aux  autres  dans  la  nature  : 
peu  - à - peu  , l’on  imite  ces  proportions  plus  exacle» 
ment. 
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Enfin , la  méditation  in fpire  de  fixer  quelques  points 
fondamentaux  , dans  les  rapports  & les  proportions  :>  lorf 
que  l’Art  eil  plus  médité , plus  approfondi , l’an  fent  la 
nécefîité  de  fixer  exactement  ces  points  par  des  obferva- 
. lions  comparées , & l’on  y parvient  par  le  fècours  sur  de 
quelques  fciences  exaCies. 

C’efl  ainfi  que  les  idées  des  proportions  fe  préfèntent 
à l’homme , qui  lui-mcme  eft  un  compofé  de  parties  in- 
difpenfablement  proportionnées.  C’ert  par  ces  raifons  que 
les  proportions  lui  plaifent , & c’eû  ainfi  que  peu-à-peu 
il  les  obferve , les  imite  & découvre  les  régies  auxquelles 
la  Nature  les  a foumifcs. 

Mais  ces  proportions  font  fufceptibles  de  certaines  pré- 
cifions , de  certaines  fir.efles , qui , lorfque  la  vue , le  fen- 
timent  & l’efprit  fe  perfectionnent , doivent  fe  perfection- 
ner auffi  & devenir  plus  fenfibles. 

Certaines  circonftances  concourent  à ces  perfeCtionne- 
mens  , & c’eft  par  leur  effet  s joint  * tout  ce  que  j’ai  fait 
appcrcevoir  rapidement,  que  les  Grecs,  dans  l’époque  la 
plus  brillante  de  leur  exiftence  par  rapport  aux  Arts,  ont 
porté  au  dernier  degré  & même  en  quelque  façon  au-delà 
de  ce  degré  la  fineflê  des  proportions  méditées  dans  les 
ouvrages  de  Peinture  dans  ceux  de  Sculpture , & fur-tout 
dans  l’imitation  de  la  beauté  fublime  de  la  figure  hu« 
jnaine. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire & dans  plufieurs  de  mes  articles , a rapport  à cet 
objet  ; mais  je  dois  dçfirer  que  les  LeCteurs  fe  le  rap- 
pellent. Je  continuerai  ces  apperçus , en  difânt  que  les 
proportions  du  corps  humain  font  devenues  chez  les 
Grecs  une  baie  lavante  & profonde  de  la  beauté.  Mais 
comme  leurs  facultés  exercées  & portées  à s’étendre  de 
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à s’élever  par  de  grands  & puiffans  motifs , étoient  par- 
venues à une  perfedion  extraordinaire.  Il  en  efl  réfulcê 
que  la  beauté  plus  fênfiolement  divifée  en  beauté  fen- 
fuelle , beauté  fentimentale  & beauté  fpirituelle , a exigé 
dans  les  imitations  des  Arts , les  proportions  les  plus  fine- 
ment relatives  aux  fens , au  fentiment  & à llefprit.  Dans 
les  diflindions  que  je  vais  faire  à cet  égard,  je  ne  donne 
cependant  mon  opinion  que  comme  une  conjedure  que 
je  crois  vraifemblable. 

Il  me  femble  que  les  Grecs  pour  parvenir  aux  degrés 
de  perfedion  qu’ils  ont  atteints , ont  dû  faire  une  diftinc- 
tion  entre  les  dimenfions  des  parties  folides  intérieures 
de  la  charpente , & les  dimenfions  des  parties  molles  8c 
apparentes. 

Les  dimenfions  dés  parties  les  plus  folides,  qui  font 
les  os  & quelques  cartilages , établirent  principalement 
des  longueurs  relatives  , proportionnelles  & déterminées. 
Ces  dimenfions , par  le  fecours  de  l’Anatomie , préfen- 
tent  des  rciultats  à-peu-près  fixes , fur  lefquels  on  peut 
s’appuyer. 

Les  dimenfions  des  fil  bilan  ces  moins  folides  confiilent 
en  differentes  grolTeurs  des  parties  vifibles  du  corps,  en 
diminutions  infenfibles , en  renflemens  gradués  de  ces  par- 
ties ; modifications  dont  fe  trouvent  fufceptibles  les  mufi 
clés , la  grailfe  8c  la  peau , qui  variables  de  leur  nature 
reçoivent  des  dimenfions  dépendantes  du  tempérament, 
de  l’âge  8c  des  circonflances  ; ces  dimenfions  & les  for- 
mes qui  en  réfultent  font  apparentes  ; elles  font  mobiles  , 
& elles  contribuent  avec  les  proportions  des  parties  inté» 
rieures  & folides  de  la  charpente  aux  impreffions  que  font 
les  corps  fur  nos  facultés. 

Parmi  ces  ûpprelîjons , celles  qui  Copt  plus  particu» 
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librement  fenfeelles , peuvent  être  fatisfaifentes  par  des 
combinaisons  de  dimenfions  & de  formes , qui  feraient 
moins  favorables  aux  expre (lions  fpirituelles  & fentimen- 
taies. 

Une  femme  douée  d’un  embonpoint  qui  n’altére-' 
roit  point  les  proportions , offrira  au  fens  de  la  vue  & 
aux  importions  fenfuelles  qui  peuvent  en  ré  fui  ter , des 
attraits  qui  feront  honorés  du  nom  de  beauté.  La  fer- 
meté , la  rondeur , l’éclat  de  la  peau , fes  nuances  légère* 
ment  colorées , la  douceur  du  tiïïu  de  l’épiderme  , appar- 
tiennent aux  dimenrtons  & aux  formes  dont  je  viens  de 
parler  , & ces  modifications  ajoutées  à l’exaditude  des 
proportions,  doivent  lui  faire  donner  à très-jufte  titre  par 
les  Sens  , le  nom  de  beauté. 

Mais  le  fentiment  dont  les  Satisfaâions  confident  plus 
eflèntiellement  dans  certaines  exportions  fines,  des  traits, 
des  geftes  , du  maintien  , du  regard , peut  trouver  que 
les  attraits  dont  je  viens  de  parler , manquent  de  quel- 
que choie  de  favorable  aux  importions  qu’il  defire.  Ces 
attraits  peuvent  nuire  à la  flexibilité  des  traits  , ainfi 
qu’à  des  importions  nuancées  , làtisfaifantes  pour  les 
fentimens  du  cœur  & qui  indiquent  les  opérations  de 
l’efprit.  , 

Il  exirtera  donc  des  dimenfions  dan»  les  formes  appa- 
rentes & dans  les  parties  flexibles , qui  feront  plus  ou 
moins  favorables  aux  différens  genres  de  beauté , & ces 
dimenfions  feront  bien  plus  difficiles  à fixer  que  les  pro- 
portions des  parties  felides  de  la  charpente  & du  corps 
humain. 

Les  Grecs  ont  dû  être  conduits  à ces  obfervations , 
comme  je  l’ai  dit , par  l’union  qu’ils  admettoient  des 
perforions  humaines , héroïques , de  des  perfections  dm- 
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nés  ; auflî  ont-Us  atteint  aux  degrés  éminens  de  1a 
beauté , foit  qu’on  la  confidère  relativement  aux  fens  , 
foit  qu’on  la  confidère  relativement  aux  fentimens  les 
plus  nobles  , les  plus  élevés , 3c  enfin  au  mélange  de  ce 
que  les  différentes  facultés  peuvent  defirer  de  plus  par- 
fait. De-lâ,  eette  beauté  idéale  qui  difiingue  leurs  chefs- 
d’œuvre  , & que  nous  admirons  encore  dans  ceux  qui  nous 
refient. 

On  inférera  de  toutes  ces  notions  , que  la  beauté  r 
ainfi  que  le  beau , les  plus  complets , relativement  à l’Art  , 
confident  dans  les  proportions  & les  dimenfions  les  plus 
fufceptibles  de  fatisfaire  les  defirs  du  fens  vifuel  , du 
cœur  & de  l’efprit. 

On  fent  que  les  nuances  de  ces  différentes  perfeâions 
combinées , d’après  les  élémens  que  je  viens  de  donner  , 
lont  auflî  innombrables  qne  les  circonfiances  dans  lef- 
quelles  on  peut  employer  le  nom  de  beauté  pour  des 
figures  humaines  ; ce  terme , comme  celui  de  beau , fë 
prête  donc  à une  infinité  de  modifications , d’application* 
générales , nationales  , circonftancielles  ou  perfonnelles. 

Par  cette  raifbn  , il  eft  rare  qu’un  grand  nombre  d’ap. 
prédateurs  de  la  beauté  foit  d’accord,  parce  qu’il  efl 
impoflible  que  tous  envifagent  les  objets  avec  les 
•mêmes  difpofitions , les  mêmes  intentions , ou  fous  les 
mêmes  points  de  vue.  On  voit  que  la  beauté  générale- 
ment proclamée  telle  dans  un  pays , n’eft  pas  celle  qu’on- 
préféré  dans  un  autre  ; que  la  beauté  cara&crifée  telle 
par  un  individu  , n’efi  pas  qualifiée  de  même  par  un 
autre  ; mais  deux  circonfiances  ont  cependant  le  droit 
de  rapprocher  les  hommes  en  leur  infpirant  des  opi- 
nions qui  ne  fe  contrarient  pas  formellement  & qui 
tendent  tacme  à devenir  unanimes  à quelques  égards. 
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C’efl  premièrement  le  jugement  de  la  vue , qui  confidérétf 
comme  organe  fenfuel,  demande  dans  tous  les  hommes  à 
être  flattée  6c  ne  peut  l’être  fans  l’exa&itude  des  propor- 
tions ; fecondement  , les  connoiflânces  humaines  qui , 
lorfqu’elles  font  répandues , établiflent  ou  des  principes  ou 
des  opinions  convenues  allez  généralement. 

Le  développement  6c  la  communication  des  connoif- 
fances  qui  font  donner  le  nom  d’éclairées  aux  nation* 
çhez  lefquelles  elles  s’opèrent , eft  un  objet  que  j’ai  déjà 
prcfenté  dans  l’article  Beau.  Mais  je  ne  penfe  pas  être 
entré  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  être  obfervés  que  , 
lorfqu’à  l’aide  de  ces  connoiflânces,  les  fenfations  , les 
lentimens  & les  idées  fe  font  perfectionnées  à un  certain 
point. 

Non-ieulement  le  maintien,  la  démarche , l’aflion , 
la  grâce  acquièrent , dans  les  fociétés  éclairées  , le  droit 
d’avoir  part  à l’idée  de  la  beauté , mais  ce  qu’on  appelle 
plus  particulièrement  la  phyfionomie  , le  caraétère  des 
*raits , les  geftes  , les  mouvemens , entrent  aufli  dans 
l’idée  dont  je  parle , & l’on  y a joint  quelquefois  un  cee? 
iain  charme  fenti  , mais  fi  difficile  à expliquer , qu’on 
s’efl  permis  de  le  défigner  en  le  nommant  un  je  ne  fçai 
quoi. 

Il  exifle  encore  dans  les  fociétés  éclairées  une  forte 
de  beauté  relative  aux  circonfiances  des  faits , aux  cir- 
conflances  de  l’üge  , à celles  de  l’état , du  rang.  Ce  genre 
de  beauté  peut  être  nommé  beauté  de  convenance. 

Enfin  , on  doit  faire  mention  d’une  forte  de  beauté 
relative  aux  opinions  palfcgères  , aux  préjugés , & à ce 
qu’on  appelle  modes  , qu’on  peut  appeller  beauté  de  con- 
vention ; ce  qui  ne  fuppofe  pas  toujours  que  la  convenr 
lion  foit  générale  & unanime* 
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Ditens  à prêtent  un  mot  de  Chacune  des  diflinftions 
que  je  viens  de  prétenter,  en  prévenant  toujours  que  je 
crois  plus  avantageux  d’offrir  , dans  cet  ouvrage,  des 
apperqus  élémentaires  rapprochés  les  uns  des  autres , que 
tous  les  détails  qu’ils  fuppofent , parce  que  les  élémens 
relient  plus  aifément  dans  l’elprit  ; que  d’ailleurs  les 
Leéteurs,  difpofés  à méditer  & à obferver,  peuvent  fup- 
pléer  aux  détails  & aux  idées  intermédiaires , par-deflùs 
lelquelles  je  me  fuis  permis  de  paffer. 

La  beauté  qui  nait  du  maintien , du  repos , de  l’aâion  , 
de  la  démarche , du  mouvement , du  gefte  , a bien  pour 
bâte  les  proportions  exaâes  des  parties  folides  de  la  char- 
pente intérieure  , & même  les  dimenfions  des  parties 
moins  folides  qui  recouvrent  les  premières  ; mais  il  faut  y 
ajouter  une  juflefle  de  pondération  & d’équilibre  fym- 
métrique  dans  la  dillribution  de  la  pefànteur  des  parties , 
une  flexibilité  prompte,  douce  & exaéte  des  leviers  dans 
les  balancemens  fucceflïfs  qu’occalîonne  le  déplacement 
des  parties  dans  le  mouvement  & julques  dans  le  repos  & 
dans  le  temmeil. 

C’eft  ici  que  vient  te  placer  naturellement  une  partie 
de  l’idée  de  la  grâce , puifque , dépendante  de  l’accord 
inflantané  des  mouvemens  du  corps  & de  l’expreflion  des 
traits  avec  les  fenfations , les  fentimens  & les  idées  fpi- 
rituelles , il  eft  indifpenfablement  néceflaire  que  tous  les 
principes  que  j’ai  délîgnés  concourent  à cet  accord  pour 
le  rendre  le  plus  inllantané  poffible.  On  trouvera  ces 
élémens  plus  dctaiilés  à l’article  Grâce. 

La  beauté  de  convenance  eff  relative,  comme  je  l’ai 
dit,  aux  faits  ou  adions,  à leurs  circonftances , à celles 
de  l’àge,  de  l’état,  du  rang,  & la  bienféance,  ou  plutôt 
les  bienféances  y on.t  leurs  droits, 
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La  beauté  relative  aux  faits , aux  aftions  & à leurs 
circonftances , confifte  dans  le  choix  que  la  nature  fem» 
ble  faire  quelquefois , en  alfortifîant  la  beautc'  fenfuelle  , 
fentimentale  ou  fpirituelle  d’une  figure  à une  adion , ou 
bieh  à une  circonftance.  < 

Pour  une  fcène  d’amour  fenfiiel , par  exemple , il  fuffit 
d’une  beauté  qui , moins  difpofée  aux  impreflions  & aux 
exprelfions  les  plus  fines , les  plus  délicates  du  fentiment 
ou  de  l’efprit,  le  fera  davantage  aux  impreflions  des  lens. 
L’Artifte  aura  atteint  la  beauté  de  convenance , lorlque , 
d’après  cette  relation , il  aura  choifi  les  formes  qui  con- 
viennent davantage. 

La  beauté  relative  à l'âge , indépendamment  de  tout 
ce  qui  lui  eft  commun  dans  les  clémens  précédens , en  a 
qui  lui  font  particuliers. 

La  beauté  de  l’enfance  a pour  bafe  des  proportions 
de  parties  plus  ou  moins  folides  & des  dimenfions  de 
forme;  mais  les  parties  deftinées  à devenir  folides  ne 
le  font  pas  encore  à cet  âge , & ces  parties  changent 
prefque  de  moment  en  moment,  jufqu’âce  qu’elles  foient 
parvenues  à leur  développement  complet.  Il  en  efl  même 
qui  refient  allez  long-temps  cartilagineufes , & qui  tien- 
nent, pour  ainfî  dire , un  milieu  entre  les  parties  folides 
& celles  qui  ne  le  font  pas. 

Ces  dernières,  à leur  tour,  reçoivent  dans  leur  premier 
accroilfement  des  dimenfions  apparentes  qui  paroifTent  in- 
finiment plus  confidérables  que  les  proportions  ne  femble- 
roient  le  demander , & ces  gonflemens  ou  renflemens  des 
parties  molles  qui  nous  plaifënt  dans  les  enfans , chan- 
gent de  dimenfions  & même  de  place  , depuis  la  première 
enfance  jufqua  l’adolelcence  , ou  jufqu’au  terme  de  la 
virilité,  Aufli  la  tête , qui , dans  l’homme  formé  , efl  la 
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feptième  partie  de  la  longueur  totale  de  la  figure , n’eft 
que  la  cinquième  dans  quelques  momens  de  l’enfance  , 
& Ce  trouve  même  aux  premiers  termes  de  cette  enfance, 
dans  une  proportion  encore  plus  éloignée  de  celle  qu’elle 
doit  recevoir  & conferver. 

La  beauté  de  l’enfance  ne  confifte  donc  pas  précifé- 
ment  dans  les  proportions , puilqu’elles  ne  font  pas  fixes  , 
comme  elles  le  deviennent  dans  l’homme  & dans  la  fem* 
me  abfolument  développés  ; mais  elle  confifte , en  fuppo- 
fant  qu’il  n’y  ait  point  de  difformités  fènfibles , dans  l’ap- 
parence de  la  fimté  & dans  l’ingénuité,  foit  qu’on  applique 
ce  terme  au  moral , foit  que  figurément  on  défigne  par-li 
un  certain  abandon  lôuple  & naïf  dans  les  mouvemens. 
Enfin , dans  la  fraicheur , la  blancheur , les  nuances  colo- 
rées de  la  peau , & dans  la  grâce  qui , comme  je  l’ai  dit , 
confifte  moins  dans  des  proportions  parfaites , que  dans 
l’accord  prompt  & jufte  des  affeâions  fimples  & inté- 
rieures, avec  les  expreflions  & mouvemens  extérieurs; 
ce  qui  a lieu  principalement  dans  l’enfance  & dans  la 
première  jeuneffe. 

La  beaute  particulière  de  la  jeuneffe  8c  de  l’ado- 
lefcence , a pour  baie  la  proportion  des  parties  folides  , 
qui  devient  plus  fixe  : mais  elle  admet  quelques  defauts 
de  développemens  dans  les  dimenfions  des  parties  qui 
font  moins  folides,  auxquels  fuppléent  la  fanté , la  vie, 
une  vigueur  naiffante  , la  promptitude  de  l'aétion  , celle 
des  mouvemens  & des  expreflions , enfin  une  certaine 
fleur  de  jouiflànce,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfî  , des 
facultés  qui  plaît  aux  yeux  , en  réveillant  dans  l’ef- 
prit  ou  dans  le  coeur  des  impreflions  vives  & aima- 
bles. 

i.a  beauté  de  l’âge  yvU  exige  les  lignes  de  la  force 
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& la  perfection  de  l’accroiffement.  Les  fens  , le  coeur  t 
J'elprit , font  fatisfaits  en  voyant  une  parfaite  repréfenta* 
tion  de  cet  âge,  quoiqu’ils  n’y  retrouvent  plus  l’aftivité 
qui  caractérife  l’âge  précédent.  • 

La  modération  du  mouvement  dans  l’âge  viril , donna 
l’idée  d’une  confiance  dans  des  qualités  eflëntielles  entière- 
ment acquifes.  Les  mufcles  plus  caraâérifés  annoncent  la 
Force  ; mais  ce  qui  relie  encore  des  caraftères  de  la  jeu- 
neiïe  , adoucit  ce  que  la  force  pourroit  avoir  de  trop  im- 
pofant.  La  vigueur  ajoute  à la  beauté , parce  qu’elle  efl 
un  effet  naturel  du  développement  accompli , qui  remplit 
le  but  de  la  nature. 

Si  quelques  idées  de  la  beauté  s’étendent  jufqu’à  la 
yieillelTe  , elles  ne  font  plus  fondées  fur  les  mêmes  bafes. 
Ce  qu’on  défigne  par  ce  nom , en  parlant  d’un  vieillard , 
fe  rapporte  à quelques  convenances  , à quelques  bien- 
féances  particulières , fouvent  même  aux  conventions. 

Un  vieillard  dont  le  maintien  efl  plus  foutenu  que 
cet  âge  ne  le  comporte  ordinairement , fatisfait  le  regard 
qui  l’apperçoit,  le  fentiment  qui  s’en  occupe,  l’efpfît  qui 
l’obferve  ; mais  nous  ne  courons  pas  (pour  parler  ainfî) 
après  cette  fatisfaéüon  ; nous  nous  contentons  de  la  rece- 
voir. Si  la  tête  d’un  vieillard  conferve  un  caraétère  no- 
ble; lî  fa  phyfionomie  annonce  la  bonté,  la  lageflè;  fi  fes 
rides  paroilTent  s’étre  formées  (ans  violence  St  par  le  feul 
effet  phyfique  de  quelques  déperditions  indifpenfables  ; 
fi  elles  n’offrei!t  point  des  filions  formés  par  l’habitude  de 
pa/fions  blâmables , ou  des  traces  d’expreflions  violentes  & 
forcées  qui  appartiennent  aux  vices  & aux  déréglemens 
du  corps  & de  l’efpnt  ; fi  la  tête  dégarnie , les  cheveux 
& la  barbe  blanchis  ne  font  pas  naître  l’idée  d’une  dégra- 
dation & d’un  dépérifiement  prématurés  ; fi  , au  contraire , 

ces 
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CCS  lignes  de  vieîllefTe  réveillent  l’idée  d’une  expérience 
que  l’on  n’acquiert  que  par  le  cours  des  ans  ; fi  les  yeux 
animés  annoncent  une  vigueur  de  l’ame , qui  réfifte  en- 
core à la  loi  du  temps  & qui  s’eft  confervée  par  la  fagefle 
& la  modération  } fi  la  bouche  , les  lèvres  & le  fourire 
n’oppofent  aucune  expreiïion  défavorable  à celle  du  calme 
parfait  d’une  ame  fans  remords  & fans  craintes , la  vieil- 
lefl'e  a droit  de  prétendre  encore  au  titre  de  beauté . Mais 
on  voit  que  cette  beauté  ne  pofe  plus  for  les  premières 
bafes , & qu’elle  eft  du  nombre  de  celles  que  j’ai  nom- 
mées beauté  de  convenance , de  bienféance  & prefque  de 
convention. 

Qu’on  ne  s’attende  pas  qüe  cette  extenfion  puilTe 
aller  jufqu’à  la  décrépitude.  Les  derniers  momens  trop 
prolongés  de  l’exiftence  de  l’homme , ainfi  que  les  pre- 
miers, ne  font  pas  même  fufoeptibles  de  beauté  de  con, 
vention.  Les  idées  d’une  trop  grande  foiblelTe  ou  d’un 
trop  grand  dépérilfement , la  privation  des  proportions  qui 
n’exiftent  point  encore  dans  une  malTe  informe  qui  ne  fait 
que  de  naître,  & qui  n’exiftent  plus  dans  une  machine 
prefque  détruite , n’infpire  qu’une  forte  de  pitié , qu’une 
trifte  commifération  , incompatible  avec  toute  idée  de 
beauté ; ce  qui  n’empcche  pas  que,  par  des  exceptions  par- 
ticulières , d’une  part , cette  malle  à peine  animée , & 
de  l’autre,  ce  corps  prefque  détruit,  n’aient  le  droit  d’ex- 
citer, relativement  aux  êtres  à qui  le  fentiment  doit  les 
rendre  chers , des  fenfations  fi  farisfaifantes , qu’elles  peu- 
vent Ce  confondre  avec  celles  qu’occafiônne  la  beauté: 
par  l’effet  de  cette  illufion  refpedable  , la  décrépitude 
d’un  pcre  , d’un  ami , d’un  homme  illuftre  & vertueux  t 
a pour  un  fils , pour  un  ami , pour  un  homme  qui  chérit 
fes  femblables , une  beauté  qui  n’çft  étrangère  qu’aux 
Tome  It  ï* 


amcs  froides,  infenfibles  & peu  fa<~:  pour  juger  la  Na- 
ture & les  Arts.  » 

J’ai  mis  au  nombre  des  convenances , relativement  au 
mot  beauté,  l’état  & le  rang. 

Il  fèroit  aifé , mais  afTe l peu  utile  de  s’étendre  fur  cet 
objet.  Je  me  bornerai  à dire  que  , fi  on  attribue  à cer- 
tains états , à certaines  dignités , à certains  rangs , une 
forte  do  beauté , cette  beauté  nVil  louvent  qu’une  beauté 
de  convention. 

L’on  dit  quelquefois , par  exemple , en  parlant  de  cer- 
tains caraélères  de  tètes  & de  phyfionomie,  que  l’homme 
qui  en  eft  doué  feroit  un  beau  Magiiirat,  un  beau  Pré- 
lat. On  dit  qu’une  femme  a une  beauté  de  Reine , la 
beauté  noble  d’une  femme  de  qualité,  &c.  Toutes  ces 
manières  de  parler  font  relatives  à des  conventions , 
& principalement  à celles  de  la  Peinture  ; car  nous 
avons  impofé  à un  Art  que  nous  avons  créés  des  loix 
que  ne  retpecle  pas  la  nature  dont  nous  fommes  l’ou- 
vrage. 

Nous  exigeons,  dans  la  Peinture  & au  Théâtre  , qu’un 
Roi  , qu’un  Héros , qu’un  Juge , ayent  dans  leurs  pro- 
portions, dans  leurs  traits , dans  leurs  mouvemens , dans 
leurexprefiion,  non-feulement  une  beauté  générale , mais 
la  beauté  particulière  que  nous  regardons  comme  conve- 
nable au  rang  & à l’état;  & nous  voyons,  avec  quelque 
regret , que  la  nature  fe  conforme  bien  rarement  fur  cet 
objet  à nos  idées.  Mais  fi  le  Prince  véritabie  eft  bon  , 
le  Héros  bienfaifant,  le  Juge  intègre,  kurs  vertu* 
nous  feront  l’illuiion  d’embellir  leurs  difformités:  il  n'en 
eit  pas  ainfi  dans  les  ouvrages  des  Arts , & l’on  a de 
juftes  raifons  pour  exiger  davantage  ; car  le  tableau 
étant  muet  & fes  figures  immobiles  , U faut  que  les  per- 
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Tonnages  annoncent  par  des  apparences  extérieures  ce 
qu’ils  ne  peuvent  démontrer  autrement;  d’ailleurs  la  beau- 
ièt  qui  e(l  une  perfe&on  phyfîque,  a eu  de  tout  temps 
dans  nos  idées  une  relation  naturelle  avec  la  perfection 
morale,  comme  la  difformité  corporelle  avec  les  per- 
verfités  de  l’ame  ; de  manière  que  fans  avoir  deffein  de 
blâmer  les  motifs  de  la  nature  qui  nous  font  inconnus  , 
nous  ne  manquerions  pas  , fi  nous  en  étions  les  maîtres* 
de  douer  des  perfections  extérieures  les  plus  parfaites  | 
les  êtres  deiîinés  à montrer  aux  hommes  avec  le  plus' 
davantage  poffible  , les  perfections  morales  en  en  donnanc 
l’exemple.  * 

Il  ed  d’autres  beautés  de  convenance  qui  tiennent  en- 
core aux  idées  de  la  Pantomime  du  Théâtre  & aux  -idées 
de  la  Peinture.  On  rencontre  fouvent  des  hommes  & des 
femmes  dont  l’enfemble  & le  earaâère  de  phy/îonomie 
ont  quelque  chofe  de  diûingué  qui  frappe , & d’après  des 
idées  relatives  au  Théâtre  & à la  Peinture  , dont  on 
conferve  un  Touvenir  vague , on  regarde  les  hommes  ou 
les  femmes  dont  je  veux  parler , comme  doués  de  cer- 
taines beautés  dont  la  convenance  appartient  dans  les 
feenes  de  la  vie  â certaines  circonflances.  Cette  femme 
dit-on  , ferou  une  belle  Iphigénie , une  belle  Cléopâtre] 
elle  a la  beauté  d'une  Madelaine , d'une  Bacchante  , 
celle  qui  conviendrait  au  plaifir , à la  langueur , 
délire  des  pajfions.  Ceux  à qui  s’offrent  ces  idées  nuan- 
cées de  beauté,  fuppofent  les  hommes  ou  les  femmes 
qui  les  occa/îonnent , dans  des  fîtuations  relatives  au 
caraûère  particulier  qui  les  frappe  , ils  les  fuppofent 
jouant  les  rôles  des  perfonnages  que  je  viens  d’énoncer  , 
quon  traite  fouvent  au  Théâtre  ou  dans  les  atteliers, 
pc  ce  font  principalement  les  ouvrages  des  Poètes  & de* 
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•Artiftes  qui  donnent  & entretiennent  ces  idées  accefc 

.faire  s. 

Cependant  elles  peuvent  appartenir  aufli  plus  immé- 
diatement au  fentiment , & les  impreffions  du  cœur  pro- 
duifent  ou  font  remarquer  des  beautés , qui , bien  que 
anomentances  , méritent,  à trop  jufle  titre,  ce  nom, 
pour  que  nous  les  pallions  fous  fîlence.  Une  affeélion 
fubite  de  fonfîbilité,  ainfi  que  la  plupart  des  affe&ions 
d’humanité  portées  à une  grande  élévation , prefque  tou- 
tes les  affeétions  nobles  & eflimables  & toutes  les  vertus 
-bienfaifantes  produifent  des  beautés  qui  leur  font  pro- 
pres, fur- tout  lorfqu’elles  font  pures  & fans  mélange 
d’intérêts  qui  les  altèrent.  Elles  embelliflent  la  laideur 
St  font  difparoitre  , ou  du  moins  oublier  quelques  mo- 
mens  les  difformités  ; mais  ces  beautés , comme  je  viens 
de  le  dire , ne  font  que  pallàgères  ; elles  reffemblent  à 
la  lumière  du  foleil  qui  difhpe  un  moment  les  ombres  , 
•ou  qui  vient  embellir  d’un  éclat  fugitif  un  ciel  chargé 
de  nuages. 

Il  me  refie  à parler  des  beautés  particulières  de  cha- 
que partie  du  corps  humain. 

Ces  beautés  ne  tiennent  la  plupart  aujourd’hui  qu’à  la 
Poéfie , à l’imagination  , fouvent  aux  caprices  & même 
i la  mode  , & elles  offrent  parmi  nous  peu  de  règles 
fixes  & confiantes  : j’offrirai  néanmoins  quelques  obferva- 
tions  , à cet  égard , en  les  rendant  les  plus  concifos  & les 
plus  claires  qu’il  me  fera  poffible. 

La  beauté , comme  je  l’ai  dit  dans  les  commence- 
•mens  de  cet  article , efl  fondée  principalement  fur  des 
proportions , ainfi  que  fur  des  dimenfîons  ; & ces  propor- 
tions & ces  dimenfîons  font  relatives  à nos  befoins. 
Ces-élémens , qui  conviennent  aux  principaux  çiembres , 
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peuvent  s’adapter  plus  généralement  encore  à différentes 
parties  du  corps  fufceptibles  de  pius  ou  moins  de  per- 
fedion. 

Je  vais  à cette  occa/ïon  remettre  ici  fous  les  yeux 
quelques  principes  que  j’ai  préfentés  dans  un  ouvrage 
relatif  à la  Peinture  *.  Le  foin  & le’befoin  de  notre 
confervation  font  le  principal  but  & l’objet  le  plus  effen- 


tiel  de  nos  mouvemens  ; par-là  fe  trouve  établi  un  rap* 
port  de  notre  conformation  avec  une  grande  partie  de 
nos  adions. 

Les  mouvemens  les  plus  effentiels  & les  plus  ordinaires 
a 1 homme,  font  ceux  a laide  defquels  il  fe  tourne  err 
tout  lins , pour  découvrir  ce  qu’il  fouhaite  ou  ce  qu’il 
craint , il  s’élève  pour  laifir  quelque  objet  élevé  ; il  plie 


fon  corps,  pour  s’approcher  de  ce  qui  eft  au-deffous  de  la 
portée  ; il  fe  tient  en  équilibre  pour  reprendre  fes  forces 
& fe  fixer  où  il  lui  eft  néceffaire  qu’il  Ibit , par  le  moyen 
delquels  enfin  il  fait  ulage  de  fes  facultés  pour  attaquer  ou 
pour  fe  défendre  ; & il  le  tranlporte  d’un  lieu  à un  autre, 
foit  avec  lenteur  s’il  eft  tranquille , ou  bien  en  précipitant 
fà  marche  s’il  déliré  ou  s’il  appréhende.  Tous  ces  mouve- 
mens lont  d’autant  plus  faciles  à exécuter  par  l’homme  à 
qui  ils  font  nécellàires , que  la  conformation  générale  & 
particulière,  c’eft-à-dire,  que  les  proportions  & les.dimem- 
lions  le  trouvent  mieux  adaptées  à toutes  ces  fondions,  à 
toutes  ces  adions , à tous  les  mouvemens  qu’elles  compor- 
tent , & que  cette  conformation  fera  plus  développée  &* 
plus  parfaite. 

Aufti  le  terme  de  beauté  n’a-t-il  jamais  une  exprelfion 


* Tiré  des  Réflexions  fur  la  Peinture  qui 
l’Art  de  peindre. 
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plus  frappante  , que  lorfqu’on  l’applique  à la  jeuneflé  , 
parce  que  c’eft  l’âge  dans  lequel  l’homme  atteint  au  dé- 
veloppement parfait  des  proportions  & de  l’enfemble  qui 
le  rendent  le  plus  âpre  qu’il  lui  eft  poflible  de  l’être,  à 
toutes  les  aâions  qui  lui  font  propres. 

Remarquez  la  jeunefle , au  moment  où  elle  efl  prête  à 
atteindre  le  dernier  degré  de  développement  des  propor- 
tions & de  l’enfemble  : cette  jeunefle  , parfaitement  con- 
formée, dont  les  mouvemens  faciles  font  par  conféquent 
agréables,  dont  les  mouvemens  prompts  & adroits  lui 
font  par-là  plus  utiles.  Voilà  ce  qui  renferme  les  véritables 
idées  de  la  beauté. 

Mais  s’il  arrive  que  les  allions  & les  mouvemens  natu- 
rels que  j’ai  détaillés  ci-deflus  deviennent , parmi  des 
hommes  ralTemblés  & civilifés , moins  ulïtés  qu’ils  ne 
devroient  naturellement  l'ctre  ; dès-lors  l’idée  qu’ils  au- 
ront de  la  beauté  ne  fera  plus  fi  intimement  liée  à cette 
relation  des  proportions  des  membres  avec  leur  ufâge 
primitif.  Or , plus  un  peuple  approche  de  la  molelTe  , 
plus  cette  relation  des  proportions  du  corps  avec  les 
mouvemens  fimples  diminue  ; parce  que  l’induflrie  per- 
fectionnée fupplée  à une  infinité  de  mouvemens , & fait 
que  ces  mouvemens  font  moins  néceflaires  ou  moins 
répétés.  ' 

Dans  cette  Nation  que  je  foppofo,  il  fo  trouvera,  je 
crois , entre  les  habitons  de  la  capitale  & ceux  des  cam- 
pagnes un  peu  éloignées  fur-tout , une  différence  affez  re- 
marquable. 

Certains  défauts  de  conformation  feront  moins  apper- 
^us  parmi  les  citoyens,  que  parmi  les  payfàns,  parce  que 
l’art  de  cacher  ces  défauts  efi  établi  chez  les  premiers 
& que  l’induflrie  parvient  à les  déguifor. 
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Les  mouvemens  des  payfans  feront  plus  fréquemment 
relatifs  à leur  conformation  , qui  en  éprouvera  quelque* 
mod. fixations. 

Les  haDitans  de  la  campagne  Ce  fervent  peu  , en 
général , du  mot  de  beauté  ; mais  ils  distinguent , ils 
louent  & ils  eftiment.  La  force,  la  foupleffe  , l’agi- 
leté,  & par  confisquent  l’efpèce  d’idée  de  beauté  pu  de 
perfedion  qu’ils  ont  , tient  chez  eux  à la  confor- 
mation relative  aux  adions  qui  font  propres  aux  hom^ 
mes. 

Enfin,  fi  dans  la  Capitale  d’un  peuple  civilife,  on 
porte  des  vëtemens  qui  ne  laiffent  pas  appercevoir  les 
proportions  8c  les  emboitemens  des  membres  ; fi  les  habil- 
lemens  des  femmes  ne  laiffent  apparens  que  la  tête , une 
petite  portion  du  fein , des  bras  & les  extrémités  des 
pieds , ce  mot  beauté  ne  lignifiera  bientôt  plus  que  1» 
meilleure  conformation  de  la  tête  , du  fein , du  bras  8c  du 
pied.  '' 

Or,  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler,  naiffent 
ordinairement  de  l’induftrie  très  - perfectionnée  , de  la 
molleffe  qui  en  efl  la  fuite  , & ce  qu’on  entetid  par  la 
beauté  y participe. 

Les  exercices  , les  divertiffemens , tels  que  la  chaffe  , 
ladanfe,  les  jeux  d’adreffe  , entretiennent,  il  efl  vrai,, 
les  idées  de  perfedion.  Les  fpedacles  aideroient  peut-étr» 
à les  conferver , fi  la  nature  n’y  étoit  pas  trop  fouvent 
altérée  par  l’affedation  & quelquefois  par  les  conventions 
les  plus  folles. 

L’idce  primitive  de  la  beauté  Ce  perdra-t-elle  donc 
dans  les  nations  civilifées  ? Nqn.  Les  Arts  la  confier-* 
vent. 

La  Sculpture  & la  Peinture  ont  excité  les  Grecs  à étu* 

Pir 
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dier,  à connoître  & à fixer  la  beauté  des  corps  *.  Ils  ont 
eu  ces  idées  plus  développées , plus  fendes  & par  con- 
féquent  plus  évidentes  que  nous  ne  les  avons , à caufe  des 
jeux,  des  combats  & des  exercices  qui  offroient  à leurs 
yeux  fréquemment  le  rapport  des  proportions  des  parties , 
avec  l’ufage  de  ces  parties. 

Les  Grecs,  deflinés  à jouir  & à décider  des  Arts, 
étoient  inftruits  à fentir  & à juger,  en  même  temps  que 
leurs  Artifles  l’étoient  à choiiîr  & à imiter. 

Leurs  flatues  font  devenues  des  règles  : on  les  a co- 
piées , on  les  a multipliées  : les  métaux  & les  marbres 
nous  les  ont  co'nfervées.  La  Peinture  s’eft  réglée  fur  ces 
modèles.  Nos  Artifles  les  comparent  encore  tous  les 
jours  à la  nature  dévoilée  dans  leurs  atteliers,  & c’ell 
ainfi  que , par  le  miniilèrc  des  Arts , la  méditation  & 
l’étude  réfléchie  rendent  aux  hommes  l’image  de  la  beauté; 
le  luxe  & la  corruption  des  mœurs  leur  ôte,  en  quel- 
que façon  , la  réalité. 

Pour  revenir  aftuellenaent  fur  nos  pas,  je  ferai  oblerver 
que  les  détails  des  parties  ne  peuvent  avoir  de  beauté 
bien  fondée  qu’autant  que  leurs  proportions  & leurs 
dimenfions  (ë  rapportent  à leurs  ufàges  ; & c’eft  par  cette 
raifon  que  plufieurs  parties  du  corps  humain  n’ont  pas 
de  beautés  bien  décidées , ou  ne  femblent  en  avoir  que 
d’arbitraires. 

Chez  les  Nations  dont  le  climat , les  mœurs  & les 
ufages  permettent  aux  individus  de  fe  montrer  plus 


* La  véritable  Poëfie , celle  qui  eft  conforme  d la  nature , celle 
qui  réunit  l’admiration  des  différent  ficelés  , contribue  , ainfî  que  la 
Sculpture  fie  U Peinture,  à conferver  les  idées  funplcs  & priait' 
lires. 
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découverts  que  nous  ne  le  Tommes , toutes  les  parties 
devroient  avoir  une  beauté  plus  univerfellement  conve- 
nue ; mais  fi  ces  Nations  ne  font  pas  éclairées  , les 
rotions  générales , les  connoiflànces  méditées , les  obfer- 
vations , les  Art?  enfin  , & une  infinité  d’idées  accef- 
foires  qui  en  dérivent , n’exiftent  point  ou  font  très- 
imparfaites.  La  Grèce , à laquelle  on  efi  ramené  fans  celTe 
en  parlant  des  Arts , offroit , comme  je  l’ai  dit , la  nudité 
des  corps , finon  dans  l’ulage  ordinaire , au  moins  dans  des 
exercices , des  jeux  & des  fpeftacles  qui  Te  reproduiloient 
fans  celle.  Les  exercices  & les  jeux,  mettoient  en  mou- 
vement aux  yeux  du  Public  les  parties,  pour  accomplir , 
le  mieux  poflible  , differentes  adions , ils  donnoient  lieu 
de  comparer  les  proportions  & les  dimenfions  dans  leurs 
rapports  avec  les  fiiccès  de  ces  adions , auxquelles  la  per* 
fedion  de  ces  rapports  contribuoient. 

Auffï  les  Grecs  ont-ils  établi , non-feulement  la  beauté 
générale  du  corps  humain , mais  la  beauté  particulière 
du  plus  grand  nombre  des  parties  du  corps. 

Il  relie  à difiinguer  , d’après  ces  obfervations , les  par- 
ties qui  coopèrent  au  mouvement  du  corps  entier,  & cel- 
les qui  n’y  ont  point  de  part  ou  qui  n’en  ont  qu’à  des  mou- 
vemens  particuliers.  Telle  efl  la  tête,  par  exemple,  & 
fur-tout  les  parties  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  rapporter  au  mouvement  la  beauté  du  nez, 
des  fourcils , des  cheveux , ni  meme  entièrement  celle 
des  yeux , ainfi  que  des  lèvres  & de  la  bouche  ; mais 
chacune  de  ces  parties  a cependant  quelques  mouve- 
mens  propres  & des  ulages  particuliers  qui  font  plus 
ou  moins  favorifes  ou  contrariés  par  les  proportions  & 
lès  dimenfions  que  le  hafard  ou  les  accidens  leur  don- 
nent* 
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Commençons  par  la  forme  de  la  tête,  puifque  j’en  ai 
parlé  d’abord. 

La  forme  de  la  tête  peut  être  ronde  ou  ovale  dans  fit 
longueur,  ou  bien  étendue  dans  la  largeur. 

Etl-elle  ronde  ! Les  parties  qu’on  y remarque,  privées 
du  développement  que  leur  procureroit  une  dimenfion 
plus  allongée,  ont  moins  de  facilité  & d’aifance  à rem- 
plir leurs  fondions.  D’une  autre  part,  dans  cette  forme  , 
les  parties  fe  trouvant  plus  rapprochées  ne  donnent  pas 
à ceux  qui  regardent  l’enfemble  , la  fatisfadion  de  les 
appercevoir  auffi  complettemcnt  & fous  des  afpeds  aufli 
agréables.  j 

Si  la  tcte  le  trouve  d’une  proportion  étendue  en  lar- 
geur , cette  proportion  n’ell  pas  favorable  à la  forme  géné- 
rale du  corps  qui  s’élève  de  partie  en  partie , & dont  la. 
dernière  doit  être  naturellement  plutôt  allongée  qu’élargie, 
pour  offrir  moins  de  pefanteur , relativement  au  col  & aux 
épaules. 

La  tête  efl-elle  enfin  ovale  en  longueur  & tellement 
proportionnée  dans  cette  forme  que  les  dimenfions  de 
cet  ovale  a) ent  d’agréables  rapports,  elle  offre  la  beauté 
qui  lui  convient.  Si  la  forme  ovale  efl  celle  de  toute 
la  furface  de  Ja  tête , chacune  des  parties  qui  doivent  y 
avoir  place , s’y  trouvera  difpofée  avec  avantage  ; toutes 
feront  dégagées  les  unes  des  autres , elles  ne  fe  nuiront 
pas , & la  fatisfadion  du  fens  de  la  vue  fera  un  réfultat 
de  la  relation  des  proportions  & dimenfions  de  formes 
2c  de  celle  de  la  difpofition  des  parties.  Cette  fatisfadion 
efl , fans  doute , le  principe  qui  nous  fait  donner  le  nom 
de  belles  aux  têtes  qui  ont  cette  forme.  Au  contraire, 
£ la  tcte  efl  plate  dans  quelque  partie  de  fa  furface , & 
fur- tout  dans  celle  du  vifage,  cette  forme  produit  une 
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ïmpreffion  froide  & peu  fatisfaifânte  , parce  que  les 
parties  qui  s’offrent  dans  des  afpeds  qui  ne  changent 
pas  affez  fou  vent  au  regard  de  ceux  qui  les  obfërvent 
de  différens  points  , manquent  de  ce  qu’on  nomme 
mouvement , pris  dans  le  fens  qu’on  lui  donne  en  Ar- 
chitefture.  C’efl  par  cette  raifon  que  les  façades  de 
bâtimens  , lorfqu’elles  n’offrent  qu’un  plan  uniforme, 
s’appellent  des  façades  plates , froides , & comme  je  l’ai 
dit , fans  mouvement  ; au-lieu  que  celles  dans  lefquelles 
des  parties  juflement  proportionnées , mais  plus  fail- 
lantes  les  unes  que  les  autres,  offrent  des  afpefts  plus 
variés  , ont , pour  parler  ainft , du  mouvement  & de  la 
vie. 

Il  relie  à dire  un  mot  de  la  forme  de  la  tête , lorfque 
le  vifage , au  lieu  d’avoir  la  convexité  d’un  bel  ovale  , 
a une  forme  inégale  ou  concave.  Alors  toutes  les  par- 
ties altérées  par  l’effet  de  cette  forme  imparfaite.  Ce 
nuifent  réciproquement , ou  préfentent  des  afpeéb  irré- 
guliers, qui  non  - feulement  n’infpirent  pas  l’idée  fatis- 
faifànte  de  la  beauté , mais  excitent  le  plus  fou  vent  un 
fourire  qui  tient  au  ridicule. 

Aufft  les  phyfionomies  qu’on  appelle  comiques , ont- 
elles  ordinairement  plus  ou  moins  de  cette  forme  trop 
Convexe  ou  trop  concave , St  les  mafques  de  théâtre , 
deflinés  à faire  rire , en  empruntent  leurs  différens  ca- 
raâères.  Elles  y joignent  auflï  des  irrégularités  tirées  de 
l’excès  des  autres  formes  des  parties.  Ainfî  le  mafque 
d’ Arlequin  préfente  fur  une  tète  ronde  , un  nez  applati , 
une  bouche  qui  rentre  , qui  s’élargit , de  petits  yeux , & • 
Il  fera  facile  de  faire  des  obfervations  d’aprcs  ces  élé- 
mens  , foit  dans  la  Société , loit  au  Théâtre  ; j’en  lû  le 
le  loin  aux  Oblèrvateurs  & aux  Artifles. 
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Sbfohie  d’utilitc  ou  de  néceffité  que  plufieurs  autres  , 
les  jugemens  fur  cet  objet  font  plus  arbitraires.  Chez 
les  Anciens  , la  couleur  qu’ils  appeloient  dorée  étoit 
préférablement  proclamée  belle  par  les  Poètes.  Elle  con- 
vient aufli  au  fÿftême  de  la  couleur  dans  l’Art  de  la  Pein- 
ture , parce  que  le  brun  & le  noir  forment  quelque- 
fois des  oppofitions  trop  fortes  , & que  ces  couleurs  , 
fu jettes  à changer  dans  les  tableaux , altèrent  fouvent 
l’accord  : la  couleur  dorée  s’unit  au  contraire  par  des 
nuances  qui  lui  font  propres  aux  teintes  fraîches , blan-. 
ches  & animées  de  la  peau.  Aufli  nos  Artifles  la  préfèrent 
encore;  mais  nous  ne  l’admettons  pas  avec  autant  de 
préférence  dans  la  nature , peut-être  parce  qu’elle  entraîne 
des  inconvéniens  qui  font  des  idées  acceflôires  à celles 
de  la  beauté.  La  flexibilité  & la  longueur  des  cheveux 
ajoutent  à leur  beauté , parce  que  ces  qualités  contribuent 
au  mouvement,  en  fuppofânt  qu’on  leur  conferve  la 
liberté  à laquelle  les  a deflinés  la  nature,  & alors  les 
cheveux  qui  effectivement  font  difpofésà  flotter,  à nctre 
contraints  que  le  moins  pofïible , & à prendre  d’eux-i 
mêmes  à leur  extrémité  une  forme  arrondie , ont  dû  né- 
-ceflàirement  avoir  leur  part  à la  beauté  ; ils  la  confêrvent 
«ncore  lorfque  l’art  des  coèffures  ne  s’écarte  pas  trop  de 
l’intention  de  la  nature , & les  Poètes , ni  les  Auteurs 
de  Romans , ne  les  ont  jamais  privés  de  leurs  droits. 

La  diftribution  des  cheveux  furies  bords  du  front  & 
des  tempes , a du  fixer  les  yeux  de  ceux  qui , fenfibles  à 
toute  efpèce  de  beauté  , ont  voulu  la  fuivre  dans  toutes 
fès  modifications.  La  régularité  entre  dans  le  nombre  des 
élémens  de  cette  forte  de  beauté.  Les  chefs-d’œuvre  des 
Anciens  n’offrent  que  rarement  ces  difpofitions  fymmé- 
friques  plus  ou  moins  avancées,  qu’offrent  quelques  por-. 
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tions  des  cheveux  qu’on  nomme  parmi  nous  bien  plantes, 
& que  nous  mettons  au  nombre  des  agrément. 

La  beauté  du  front  pourroit  paroître  allez  arbitraire; 
•mais  des  idées  de  convenance,  relatives  au  fexe , à l’âge, 
à l’état,  ont  cependant  à fon  égard  établi  des  élémens 
dort  on  peut  rendre  raifon.  Un  front  découvert  fait  allez 
ordinairement  naître  l’idée  de  la  hardieffe,  quelquefois 
même  de  Faudace;  d’ailleurs,  il  peut  donner  à cette 
partie  trop  de  lurface  , & altérer  par-là  les  proportions 
relatives.  Un  grand  front  ne  déplaît  pas  dans  un  guer- 
rier , parce  que  la  hardiefTe  & l’audace  conviennent  à 
cet  état  ; il  n’elî  pas  choquant  dans  un  vieillard , parce 
que  lès  lignes  & le  caraétère  de  l’âge  n’admettant  guère 
l’idée  de  la  hardieffe  ou  de  l’audace,  il  fait  naître  celle 
des  effets  du  temps , qui  s’accordent  avec  une  févérité 
douce , fruit  du  calme  & de  la  raifon. 

Le  front  petit , ou  trop  ferré  a le  défaut  d’être  dis- 
proportionné ; il  donne  l’idée  d’un  défaut  de  dévelop- 
pement des  parties.  Les  dimenlîons  des  lôurcils  pour- 
voient encore  paroître  allez  arbitraires  ; mais  les  lôurcils 
ont  un  ulage  ütile.  Ils  mettent  l’œil  à l’abri  de  plu- 
fieurs  accidens  qui  le  menacent  habituellement.  D’ail- 
leurs , ils  font  doués  d’un  mouvement  qui  contribue  à 
«xprimer  des  impreflions , des  affeéKons  & des  idées  ; 
leur  couleur  a une  relation  vifible  avec  celle  des  cheveux 
& de  la  peau.  S’ils  font  trop  minces  , ils  ne  remploient 
pas  allez  leu^deftination  phyfîque  , ils  ne  epuronnent  pas 
l’œil  ; & ne  contribuant  pas  à l’expreflïon  , ils  l’affoi- 
bliflent , ils  énervent , pour  ainfi  dire , fon  langage. 
Les  yeux  deffinés  à des  fondions  importantes,  aâives  , 
agréables,  ont,  à ce  qu’il  me  lemble  , des  droits  bien 
acquis  à la  beauté , fur-tout  lorfqu’ils  font  grands,  ani» 


Digitized  by  Google 


- JT— • 


» 


BEA  239 

mes , clairs  & fufceptibles  par  leur  mobilité  d’annoncer 
le  caradère  des  objets  qui  s’y  peignent , ou  celui  des 
facultés  qui , après  avoir  reçu  par  eux  les  impreffions 
tle  chaque  objet , leur  donnent  à leur  tour  une  expreffion 
qui  y eft  relative. 

La  bouche  trop  grande  a des  inconvéniens  phyfiques 
qui  contribuent  à la  priver  de  la  dénomination  de  beauté: 
trop  petite , elle  en  a de  différens  qui  nuilent  à la  pa- 
role , & qui  fouvent  entraînent  d’autres  défauts  relatifs  à 
des  idées  acceffoires.  D’ailleurs , l’excès  de  grandeur  ou 
de  petitefle  altère  toujours  le  rapport  de  proportions  des 
différentes  parties  entr’elles.  Le  menton  reçoit  enfin  , pac 
les  mêmes  raifbns , parmi  les  hommes  & les  Artifles  qui 
étudient  & obfervent  avec  détail  les  modifications  de  la 
beauté , des  qualifications  plus  ou  moins  avantageufes. 

Je  pourrois  prolonger  ces  détails,  j’aurois  pu  les  éten- 
dre; mais,  d’une  part,  je  palferois  les  bornes  que  je  me 
fuis  impofées  ; de  l’autre  , le  langage  que  doit  parler  un 
Auteur  lorfqu’il  cherche  à établir  des  élémens  généraux, 
deviendroit  peut-être  trop  poétique:  cependant,  comme 
rien  n’entraine  plus  naturellement  à embellir  le  difcours , 
& je  dirois  même  , à fe  permettre  quelques  libertés  , que 
les  objets  dont  je  viens  de  parler,  je  hafarderai  d’offrir, 
pour  delaffer  un  moment  mes  Ledeurs  des  formes  di- 
dactiques, une  defcription  des  beautés  d’Alcine. 

On  fait  que  l’Ariofle , dans  le  feptième  chant  de  Ion 
Poème  immortel,  conduit  le  fenfîble  Roger  au  palais  de 
la  plus  belle  des  Enchantereffes  : 

La  porte  s’ouvre.  Une  beauté  divine 
Mire. ie  vers  lui  ; c’etoit  Ia  belle  Alcim.. 

D’un  air  de  Reine , au  milieu  de  fa  cour , 
îile  s’approche  Si  chacun  tour  à tour , 
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A fon  exemple  , & jaloux  de  lui  plaire , 

Vient  honorer  l’aimable  voyageur 

D'un  tel  accueil , qu’on  ne  pourrait  mieux  faire , 

Quand  de  Pfyché  le  divin  fédudeur 
De  fa  ptéfence  embellirait  la  terre. 

Roger  , touché  de  ces  emprelTemens , 

Regarde,  admire  Sc  tout  charnu  fes  fens. 

Mais  le  palais , quelqu’cn  fut  l’élégance  , 

Et  le  brillant  & la  magnificence , 

L’étonnoit  moins  que  les  êtres  charmans 
Qu’Alcine  y tient  fous  fa  douce  puilfance. 

NïMI'HES  fans  nombre,  inflruites  dans  fon  art, 

Par  mille  foins  enchantoient  le  regard. 

Toutes  fembloient  filles  de  même  mère: 

On  leur  trouvoit  femblable  caradète  , 

Mais  nuancé  par  un  arc  fi  parfait. 

Qu’à  faite  un  choix  on  auroic  du  regret. 

On  n’en  a plus  dès  qu’on  regarde  Alcine. 

Alcinc  atout:  attraits,  grâce  divine. 

Du  Ciel  les  dons , de  l’amour  les  faveurs. 

De  la  beauté  c’cft  le  parfait  modèle  , 

Elle  eft  enfin  de  fa  cour  la  plus  belle , 

Comme  la  Rofe  eft  la  reine  des  fleurs. 

Divin  Poète , inflruit  par  la  nature  , 

Ta  main  favante  en  trace  le  portrait , 

Et  je  le  vais  copier  trait  pour  trait. 

D’abord  tu  peins  fa  belle  chevelure; 

Elle  étoit  blonde  : & par  trelfes  unis , 

Tombant  fans  art , flottant  fans  réfiltance , 

Ses  longs  cheveux  marioient  leur  nuance 
Au  doux  accord  des  rofes  & des  lys. 

Son  front  liant  a la  julte  mefure 

Qui  u’admet  pas  trop  de  fevsrité  j 
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tTn  front  altier  menace  la  nature  i 
Étroit  t il  eft  fouvent  fans  majefté. 

Celui  d’Alcine  eft  noble , fans  fierté. 

C’eft  fous  ce  front  bc  fous  deux  arcs  d’ébène. 
Où  fon  regard  lentement  fe  promène , 

Que  des  yeux  noirs,  mais  doux  & languiflans, 
Des  car urs  bleflès  irritent  les  tourment. 

En  paroidànt  compâtir  à leur  peine. 

Mais  pourfuivons  ; car  le  Peintre  divin  , 

N’a  rien  omis  de  ce  qu’on  peut  décrire. 

Du  nez  parfait  le  trait  corted  8c  fin  , 

A tout  cenfeur  ou  févère  ou  malin , 

Dans  fon  profil  n’oiïre  rien  à redire. 

Et  chaque  joue  a du  doigt  de  l’amour. 

Vers  le  fommet , cette  empreinte  légère 
Donc  il  défigne  & marque  pour  fa  cour. 

Pour  fes  plaifirs , les  beautés  qu’il  préféré» 

L Amour  encor , de  fon  adroite  main  , 

A dirigé  , d’après  fon  arc  divin  , 

L’heureux  contour  de  fes  lèvres  dé  rofé. 

Du  trait  mouvant  la  volupté  difpofe. 

Et  c’eft  alors  qu’à  travers  le  corail 
Brille  aux  regards  le  pur  & blanc  émail 
De  deux  beaux  rangs  de  perles  éclatantes» 

Lâ  fe  module  un  fon  plein  dé  douceur» 

Li  font  formés  des  accens  enchanteurs  , 

Mots  emmielles , paroles  engageantes  , 

Appas  des  fens  Sc  délice  des  coeurs. 

C’est  encore  li  qu’ennemi  des  langueurs, 
S’épanouit  le  fin  k gai  fourite. 

Tout  s’embellit  au  charme  qu’il  infpiré; 

Le  Ciel  ouvert  devient  pur  & ferein; 

On  croit  errer  au  beau  verger  d’Edert. 


Mais  oubliez  ce  chariue  8e  fa  puifTaace, 
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Pouf  admirer  li  forme  , l'élégance 

D’un  col  parfait  8c  plui  blanc  que  les  Ijft. 

S'élève- t-il  ! les  mufdes  arrondir 

Par  leur  fouplelïê  offrent  la  noble  aifance , 

Qu’ont,  en  nageant,  le»  Cygnei  de  Cypris  : 

EH  ! Cypris  même  avoir  du  fein  d’Alcine 
Pris  le  modèle  6c  la  forme  divine 
De  la  beauté  quand  elle  obtint  le  prix. 

Un  double  mont , que  l’oeil  ardent  cateflè  , 

Sur  ce  beau  fein  8c  s’élève  8c  s abaiffe , 

Comme  le  flot  que  l'air  du  matin  prefle. 

Ou  que  Zéphire  amoureux  fait  mouvoir. 
D’Argus  , hélas  1 qui  ne  voudroit  avoir 
Tous  les  cent  yeux  pour  admirer  enfemble 
Tant  de  tréfors  qu’un  feul  objet  raflemblel 
Qui  ne  voudroit  du  Lynx  à l’cril  perçant 
Lancer  encor  le  regard  pénétrant , 

Pour  entrevoir  ce  qu’on  ne  peut  atteindre  ? 

Non  moins  aident , Roger  vient  de  fe  peindre 
Par  ce  qu’il  voit , tout  ce  qu’il  ne  voit  pas. 
Mais  moi  qui  fais  ce  qu'on  doit  taire  ou  dire. 
Pour  ne  bleffer  les  écrits  délicats. 

En  ce  moment  je  me  tiens  â décrire 
Des  bras  parfaits  en  tous  leurs  mouvement. 

Cette  beauté  n’eft  pas  tant  ordinaire 
Qu’on  le  croiroit,  8c  de  tous  agrément , 

Mefure  jufte  eft  la  fourco  8c  la  mère. 

Alcine  donc , de  fës  deux  bras  ehartttan» 
Soutient  8C  meut  d’une  grâce  infinie , 

Sa  blanche  main  , point  trop  grande , arrondie. 
Douce  au  coucher,  8c  fes  doigts  étagés 
Jolis  fufeaux  , qui , dans  leur  fymmétrie  « 
Semblent  au  tour  finement  prolongés. 

Si  vous  voulez  terminer  la  peinture  ( 

Imaginez  tout  ce  que  la  parure . 
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Soumife  au  goût , dans  fes  riches  travaux , 

Peut  ajoûter  fur  un  corps  fans  défauts. 

En  refpeflanr  la  grâce  éc  la  nature. 


Je  me  permettrai  dé  joindre  à ces  détails  de  la  beauté 
d’Alcine , quelques-uns  de  ceux  dont  le  même  Auteur , 
ou  pour  parler  mieux,  le  même  Peintre  embellit  la  figure 
d’Olimpie,  & je  hafarderai  d’offrir  ainfî  une  Académie 
poétique , deffinée  par  un  grand  Maître , qui  colore  foû 
deifin  pour  le  rendre  plus  agréable  & plus  vrai. 


La  neige  pure  éblouit  moins  les  yeux 
Que  ce  fatin  , au  doux  toucher  flexible. 

Ce  tiffii  fin  & furtouc  û fenlîble 
Dés  que  l’anime  un  défit  amoureux. 

Le  fein  mouvant , qui  s’élève  Sc  palpice , 
Rcflèmble  au  lait  Air  des  clayons  bien  pris , 
Qui,  fous  le  doigt  curieux  & furpris. 

En  refiftant  & trcffaille  & s’agite  f 
Mais  promenant  vos  regards  enchantés. 

De  chaque  flanc  admirez  les  beautés. 
Suivez  ce  trait  d'une  forme  fi  pure 
Qui,  plus  faillant,  prononce  les  cotés; 

Et  prolongé  dans  fa  douce  courbure. 

Vient  embrafler  un  efpate  arrondi , 

Que  vers  fon  centre  élevé  , mais  uni , 

D’un  petit  creux-  décora  la  nature. 

Ainfi  Vénus,  fur  le  flot  azuré,  JV 
Vénus  naiffante  , â l'art  du  Statuaire, 

Offre  un  modelé  i jamais  admiré. 

De  celui-ci,  non  moins  digne  de  plaire. 
Suivons  encor  les  contours  ondoyant. 

Qui,  variés  dans  tous  les  mbuvetnens. 
Avec  fouplefTe  accufent  les  jointures. 
.Voyons  plus  bas:  par-de  douces  enflures,  - 
La  cui(Te  blanche  au  milieu  s’arrondir , 
Voyons  U jambe  à propos  s’amincir. 
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Et  les  deux  pieds , de  gentilles  mesures , 
Qu’un  Art  gênant  n’ofa  jamais  meurtrir  , 
Ornes  de  doigts  , qu’un  doux  carmin  colore 
Er  que  Nature  a le  foin  d’embellir 
De  cent  beauté)  que  le  vulgaire  ignore. 


BERCEAU , ( fubft.  mafe.  ) Le  berceau  eft  un  outil 
gui  appartient  à la  Gravure , & principalement  à celle 
qu’on  nomme  gravure  en  manière  noire.  Le  fécond 
Diftionnaire  offrira  de»  détails  mcchaniques  & théoriques 
fur  les  différentes  operations  de  l 'Art  de  graver.  On 
trouvera  auflî , dans  les  planches  gravées  qui  y auront 
rapport,  les  formes  du  berceau , & celles  de  tous  les 
outils  & de  tous  les  uftenfîles  dont  on  le  fêrt  pour  pro- 
duire des  ellampes. 

Je  me  contenterai  de  donner,  dans  cet  article,  quel- 
ques notions  très-générales. 

Le  berceau  eft  un  outil  d’acier , armé  de  petites  dents 
pre (qu'imperceptibles.  Il  fert  principalement  à préparer 
line  planche  de  cuivre , de  manière  que  , lorfque  l’opé- 
ration efl  faite,  le  cuivre  fur  la  furface  duquel  on  a 
promené  en  tous  fens  Se  appuyé  en  berçant  l’outil  donc 
il  s’agit.  Ce  trouve  couvert  de  petits  trous  Se  d’imper- 
ceptibles afpérités;  la  planche,  dis-je,  préparée  ain/i, 
produit  alors  fous  la  preffe , à l’aide  du  noir  d’imprefljon 
qui  s’y  attache , une  épreuve  d’un  noir  velouté  & d’une 
teinte  parfaitement  égale.  Lorfque  l’ouvrier  eft  parvenu 
à cette  préparation  abfolument  méchanique  de  la  plan- 
che , l’Artifte  commence  à opérer , en  enlevant  avec 
des  lames  d’acier  bien  coupantes,  & en  faifant  difpa- 
roitre , i l’aide  du  bruniffoir , les  afpérités  dans  les  en- 
droits qu’il  a deffein  de  rendre  plus  jou  moins  liftes , 
four  reprélènter  l’effet  du  dair-obfcur  par  des  nuances 


Digitized 


BER  24, 

plus  lumineufes  , ou  bien  abfolument  blanches  enfin , 
lorfqu’il  veut  rendre  au  cuivre  Ton  poli  parfait  pour  imi- 
ter  les  lumières  que  reprélente  le  blanc  pur  du  papier. 
Ces  moyens,  employés  avec  une  intelligence  éclairée  & 
avec  adreiïe  , opèrent  une  dégradation  précieufe , fur-tout 
fi  l’Artifle  refpeâe  l’exaftitude  des  formes  de  chaque 
objet. 

On  voit  que  ce  genre  de  travail  du  de  gravure  a pour 
objet  de  détruire  l’ouvrage  du  berceau  & de  diflribuer, 
pour  ainfi  dire , du  blanc  par-tout  où  il  le  croit  nécef» 
faire;  au  lieu  que  dans  la  gravure  à la  pointe  ou  au  burin, 
le  Graveur  qui  opère  fur  une  furfece  abfolument  liflfe  8e 
polie , diilribue  du  noir  fur  cette  furface  blanche  ; d’où 
il  réfulte  que  ce  dernier  Artifte  grave  plus  réellement  le 
cuivre  que  l’autre,  qui  ne  fait  que  détruire  artiflement 
ce  que  l’ouvrier  a gravé  avec  le  berceau, 

La  gravure  à la  pointe  ou  au  burin  fe  trouve , par  1* 
nature  des  opérations  dont  je  viens  de  donner  une  idée, 
plus  fufcepeible  de  l’expreffion  qui  naît  de  l’ame , parce 
que  l’ame  tranfinet  d’autant  mieux  fur  le  cuivre  l’idée 
qu’elle  a des  objets , que  l’opération  de  la  main  qui  lut 
obéit  eft  plus  prompte.  Le  trait  & la  touche  qu’on  forme 
lorsqu’on  grave  à la  pointe  , font  fouvent  auflitôt  exé- 
cutés , pour  ainfi  dire , que  penfés  , tandis  que  l’opé- 
ration d oter  le  noir  de  la  planche , pour  ne  laitier  que 
celui  qui  doit  repréfenter  ce  trait  & cette  touche,  ed 
longue , & donne  lieu  d l’ame  de  fe  refroidir  ; car  l’ef- 
prit  & le  fèntiment,  voudraient  toujours  que  les  procédés 
phyfiques  des  Arts  auxquels  ils  préfident , futient  aufIL 
rapides  que  leurs  propres  opérations. 

La  gravure  en  manière  noire , dont  je  viens  de  dotH 
net  une  idée , approche,  par.  (si  effets,  du  deffin  au  lavis» 
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La  gravure  à la  pointe  approche  plus  effedivement  encor» 
de  la  manière  de  defliner  à la  plume.  Aufli  voit-on  des 
deflins  lavés  qu’on  prend  pour  des  efiampes  à la  manier» 
noire , & des  efiampes  gravées  avec  la  pointe , qu’on  croi- 
roit  des  defiins  faits  à la  plume. 

Il  feroit  bien  à propos , dans  un  moment  où  le  nom- 
bre de  ceux  qui  parlent  des  Arts  Ce  multiplie  ( on  le  peut 
dire  ) avec  excès , que  les  dilcourcurs  eufTent  au  moins 
des  idées  précifes  des  différentes  manières  d’opérer  des 
Deflinateurs , des  Peintres,  des  Graveurs,  &c.  Ces  no- 
tions font  faciles  à acquérir,  & ne  font  point  dénuée* 
d’amufement  & d’intérêt.  Il  ne  s’agit  que  de  voir  opérée 
les  différons  Artiftes  qui , la  plupart , ne  Ce  refufent  pas 
au  defir  qu’on  leur  marque.  Il  feroit  moins  commun  alors 
d’entendre  appeler , par  exemple , gravures  4 la  manière 
noire , des  efiampes  , par  la  feule  raifon  qu’elles  font  très- 
çolorées  & fouvent  poufTées  effedivement  au  noir,  (bit 
par  l’intérêt  d’en  tirer  plus  d’épreuves , foit  par  un  fyftême 
faux  fur  ce  qu’on  doit  appeler  réellement  l’effet.  Les 
efiampes  les  plus  colorées  de  Rembrandt,  qu’on  ne  manque 
guère  de  défigner  comme  étant  gravées  en  manière  noire  , 
ne  font  travaillées  qu’à  l’eau-forte  & à la  pointe , quelque- 
fois retouchées  par  le  burin  ; & c’eft  par  ce  moyen  que 
quelques-unes , telle  que  celle  qu’on  appelle  le  Bout •* 
guemejlre  Six , font  portées  au  clair-obfcurle  plus  étendu, 
par  les  nuances  dégradées  depuis  le  blanc  pur  jufqu’aui 
noir  velouté,  & ces  effets  ne  font  produits  qu’à  l’aide 
des  différentes  pointes  & des  afpérités  bien  ménagée* 
que  ces  pointes  laiffent  fur  le  cuivre.  Il  efi  facile  de  Ce 
convaincre  de  ce  fait  à l’aide  de  la  loupe , & les  épreuves 
que  j’ai  faites,  en  gravant  un  allez  grand  nombre  de 
planches  dans  cette  manière , m’en  ont  convaincu,  > 
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Jè  m’étendrai  fur  cet  objet , & Je  donnerai , dans  i« 
fécond  Diâionnaire  , aux  articles  qui  comportent  ce* 
explications , quelques  procédés  que  j’ai  employés. 

B I 

BIENSÉANCE , ( fubft.  fém,  ) La  bienféance  en  Pein* 
furo  & dans  tous  les  Beaux-Arts , fait  partie  de  ce  que 
l’on  doit  entendre  plus  généralement  par  le  mot  convs- 
nanct. 

La  conformité  au  cojtume  eft  pour  les  ,Peintres  un« 
loi  de  convenance , & cette  loi  n’a  que  des  rapports  par- 
ticuliers aux  idées  que  nous  avons  de  la  bienféance.  Je 
ne  parlerai  donc  ici  que  de  ce  qui  appartient  plus  parti- 
culièrement à la  bienféance , & je  m’étendrai  davantage 
au  mot  Convenance. 

Ce  qui  fiei  bien  eft  l’idée  primitive  du  mot  dont  il 
eft  queftion  dans  cet  article.  Ce  terme  n’emportoit  pas 
vraifembliblement , lorfqu’on  a commencé  à s’en  fervir , 
autant  d’importance  qu’on  lui  en  a donné  depuis.  En  effet , 
dans  la  lignification  qu’il  a aujourd’hui , il  exprime  ua 
devoir,  & les  idées  de  ce  devoir  fe  joignent  à celles 
de  la  pudeur,  de  la  raodeftie,  de  la  fageffê  8c  de  la 
raifon. 

On  appelle  mal-féant  non-feulement  ce  qni  bous  va 
mal , relativement  à notre  âge , à notre  état  ou  à notre 
figure;  mais  la  mal-féance  s’étend  encore  plus  fouvent 
aux  démarches , aux  difeours , aux  geftes , aux  aâiona 
qui  nous  déparent.  La  bienféance  tient , par  des  rapporte 
qu’il  eft  facile  de  fentir,  à la  modeftie,  à l'honnéteté  j 
& fi  nous  en  appliquons  les  idées  à la  Peinture  , elle 
étend  fes  droits  non-feulement  fur  la  nature  des  ouvrages 
dont  s’occupe  l’Artifte , fur  la  place  & la  perfonne  pour 
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lefquels  ils  font  deftinés  , mais  encore  fur  les  relations 
des  moeurs  mêmes  de  l’Artifte  avec  les  occupations. 

La  bienféance  générale , par  rapport  à la  nature  des 
ouvrages  de  Peinture , exige  qu’ils  ne  blçfTent  pas  les 
moeurs  publiques.  C’eft  une  relation  de  l’Art  avec  la 
Nature  , & de  la  Nature  avec  nous. 

La  bicnféance,  par  rapport  à l’Artifte,  fuppofe  que 
fa  profeflion , fufceptible  d’une  considération  qu’on  lu* 
accorde  lorfqu’il  s’y  diftingue , eft , par  réciprocité,  aflii* 
jettie  à des  devoirs  relatifs  aux  moeurs  publiques  qui  ne 
doivent  point  être  bleftèes,  comme  je  l’ai  dit,  dans  lès 
productions,  L’attention  publique  que  s’açquiert  l’Ar- 
lifte,  en  exerçant  fpn  Art  avec  la  bienf/ançe  qui  fait 
partie  de  Tes  fucccs , va  jufqu’â  faire  fouhaiter  que  lès 
moeurs  n’altèrent  point  la  confidération  qu’on  eft  dife 
pofc  à lui  accorder.  Un  principe  focial  dont  la  vérité 
eft  démontrée  , c’eft  que  les  hommes  , dont  les  occu* 
pations  ou  les  fondions  fixent  les  regards  de  la  fo-*- 
ciété  où  ils  vivent,  font  tenus  d’honorer  leur  état , pat 
les  vertus , & les  bienftançes  qui  y ont  le  plus  de  rap-« 

P°rt*  . . ’ 

Mais  une  prérogative  diftindive  que  les  Artiftes  doivent 

a la  nature  de  leurs  occupations , c’eft  que  les  Arts  portent 
Ceux  qui  les  exercent  à une  élévation  habituelle  & fen- 
fible , par  les  méditations  qui  leur  font  nécelfaires , pat 
la  lolitude , ou  du  moins  la  retraite  où  ils  les  entraînent, 
8c  par  les  idées  de  perfedions  dont  ils  font  obligés  de  fe 
pourrir  fans  cefiè. 

Aufli  peut-on  préfumer  qu’une  république  d’ Artiftes  f 
n éléveroit  pas.  de  monumens  aux  vices , & à la  barbarie. 
On  a droit  de  croire , par  les  fentimens  dont  on  voit  la 
plupart  d’entr’eux  apimés , & fouvent  avec  enthouliafœe. 
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que  ce  féroit  toujours,  de  préférence,  les  «étions  écla- 
tantes de  vertu  , la  grandeur  de  l’ame  , la  fenfîbilité  qui 
infpireroient  leur  pinceau  , leur  cifeau  & leur  burin.  Mais 
fi  les  Artilles  en  corps  (ont  républicains  & vertueux  par 
l’effet  de  la  libéralité  attachée  aux  Beaux-Arts , il  eft  trop 
malheureufement  vrai  qu’individuellement  ils  font  plus 
ou  moins  efclaves  des  circonftances  & de  la  néceflité 
d’attendre  un  prix  de  leurs  travaux. 

La  bienfêance , relative  aux  lieux  & aux  perfônnes  1 
qui  fbnt'deftinés  les  ouvrages , eft  une  liaifon  d’idées  do 
plüfïeurs  vertus , avec  les  rangs , les  cultes  & les  indivi- 
dus qui  font  ufage  des  ouvrages  des  Arts.  D'où  il  réfulto 
que  certains  tableaux  peuvent , fans  inconféquence , n’ètro 
pas  regardés  comme  mefTéans  ou  contraires  à la  bienfêance 
dans  l’intérieur  de  la  maifon  d’un  homme  du  monde,  & 
le  paroître  chez  un  miniftre  de  la  religion  & de  la  juftice  ; 
que  les  Peintures  employées  pour  orner  un  théâtre,  un® 
falle  deftinés  â des  jeux,  ne  font  pas  aftreints  aune  bien - 
fêa nce  aufti  févère  que  celles  qu’on  ejnploie  dans  un 
temple  ou  dans  un  palais  de  juftice. 

Plufieurs  nuances  plus  délicates  de  ces  blenfêance t 
combinées  n’ont  peut-être  pas,  dans  nos  mœurs  pré- 
fëntes,  de  lignes  de  démarcation  bien  précités  ; mais 
dans  les  doutes  qu’on  peut  élever  fur  ces  limites , il  eft 
un  Tribunal  qui  juge  févérement,  meme  dans  les  fo- 
ciétés  relâchées.  C’eft  celui  du  Public,  lorfqu’il  s’ex- 
plique ouvertement  fur  les  objets  des  convenances  : 
en  effet,  3 fe  rapproche  toujours  le  plus  qu’il  lui  ell 
poffîble  de  la  raifon , par  l’effet  d’un  pouvoir  auquel  il 
eft  comme  forcé  de  fe  foumettre.  C’eft  ce  Juge  fouve- 
cain  qui  condamne  ce  qui  blefTe  les  mœurs , même  lorf 
qu’elles  font  corrompues  j c’eft  lui  qui  juge  fcvércmenf 
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une  Comédie  immorale  , quelque  mérite  qu’elle  ait 
d’ailleurs , un  Roman  licencieux , quelque  art  & quelque 
grâce  qu’ait  employé  l’Auteur  pour  corrompre.  C’efJ 
cette  voix  publique  qui  tourne  en  ridicule  un  boudoir 
orné  de  Peintures  libre»  chez  un  Magitirat , qui  prononce 
une  défapprobation , mélée  d’indignation,  contre  les  cui- 
vrages publics  dans  lefquels  l’humanité  , la  bienfaifance  , 
la  jufte  tolérance  font  bleffces , dans  laquelle  la  balTe 
flatterie,  l’audace  des  fanatifmes  & les  excès  d’orgueil 
attaquent  les  droits  primitifs  8c  généraux  de  l’huma-» 
nité,  pour  flatter  les  pallions  ou  les  vices  des  Prince» 
& des  Miniflres , d’après  des  circonfiances  paflagères  ou 
des  apparences  trompeufes  ; & c’ell  ce  qu’on  a reproché 
plus  d’une  fois  aux  médailles , aux  infcriptions  , aux 
ouvrages  de  profe  & fur-tout  de  poélie , aux  flatue* 
enfin,  &aux  peintures  dans  lelquelles  fe  trouvent  bief- 
fées  & outragées  quelquefois  les  relations  qui  exifle- 
ront  toujours  entre  les  hommes , celles  qui  exillent  de 
plus  en  plus  entre  les  nations  par  l’effet  des  lumière» 
répandues , 8c  enfin  celles  des  hommes  & des  nation» 
avec  la  poûéritt  qui  juge  tout  en  dernier  reffort  8:  avec 
févérité. 

Le  malheur  des  talens  à cet  égard,  eft  d’étre  trop 
fbuvent  allërvis  ou  corrompus , parce  que  la  néceflité  St 
l’intérêt  entrent  dans  les  motifs  de  ceux  qui  les  exercent  ; 
& c’efl  par  l’efièt  de  cette  fervitude  qu’ils  font  expofés  à 
tous  les  genres  de  corruption  ; ils  le  font  encore  à des  mé- 
prîtes dans  les  moyens  qu’ils  emploient.  Si  l’on  pouvoit  faire 
Une  énumération  de  tous  les  ouvrages  où  les  bienféancts 
dont  je  viens  de  parler , ont  été  bleflees  ou  violées  par 
leurs  Auteurs , pour  retirer  de  cette  infraâion  des  avan- 
tages qu’envifageoient  l’intérêt  ou  la  cupidité,  on  verroit 
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combien  ces  viles  pallions  ont  été  lôuvent  trompées  ; 
combien  de  Poëlîes , de  Peintures,  de  monumens,  d’é- 
loges, de  médailles , de  fêtes,  d’apothéofes  compofées 
balTement  pour  obtenir  des  récompenles,  n’ont  été  payées 
par  ceux  même  pour  qui  elles  étoient  produites , que  de 
mépris  ! 

Artifles , on  ne  peut  donc  trop  vous  rappeller  aux  vé- 
ritables bienféanccs  , parce  que  indépendamment  des 
droits  que  s’arroge  le  vil  intérêt  , votre  imagination 
féconde , exercée , docile  8c  fouple , vous  lùggère  trop 
aifément  des  moyens  ingénieux  de  les  enfreindre  ; mais 
il  ell  tant  d’autres  emplois  de  cette  faculté  créatrice,  qui , 
d’accord  avec  les  vertus  & le  plaifir , peuvent  vous  aflùrer 
une  gloire  durable,  que  la  morale  des  bienféanccs  ne 
doit  pas  vous  paroitre  trop  févère. 

BISTRE.  Le  biftre  ell  une  couleur  brune  Si  rouflatre , 
qu’on  tire  le  plus  ordinairement  de  la  fuie , & qu’on  em» 
ploie  dans  la  Peinture  à l’eau , & pour  deffiner  & laver. 
On  fait  avec  le  tabac  un  bijlre  qui  a quelques  avantages 
fur  celui  qu’on  tire  de  la  fuie.  On  en  trouvera  la  prépa* 
ration  dans  le  fécond  Diâionnaire. 

On  dejfine  , on  lave  au  bijlre.  Des  Artiftes  aiment 
allez  cette  manière  de  rendre  leurs  penfées , & l’on  a 
trouvé  moyen  de  l’imiter  parfaitement  par  l’impreffion 
çolorée  de  la  gravure. 

B L 

BLANC.  Le  blonc  , relativement  au  méchanîfme  de 
la  Peinture,  telle  que  nous  la  pratiquons  le  plus  géncrar 
lement , c’eft-à-dire  , en  délayant  les  couleurs  avec  l’huile , 
eR  une  fubfiance  tirée  du  règne  minéral , & jufqu’à  pre* 
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fent , une  préparation  de  la  chaux  de  plomb.  On  trou» 
vera  des  détails  fur  cet  objet  à l'article  Blanc,  & à celui' 
Couleur  , dans  le  fécond  Dictionnaire  ; mais  le  mot 
blanc  a auffi , relati\  ement  à la  théorie-pratique  de  l’Art , 
une  acception  dont  je  dois  parler  ici. 

On  dit  quelquefois  d’un  tableau,  qu’il  eft  no/r,  ou 
que  (on  coloris  eft  trop  blanc.  On  dit , qu’un  Artifte 
donne  dans  la  farine , qu’un  aune  donne  dans  l’encre. 
Il  faut  offrir  quelque  notion  de  ce  que  l’on  entend  par 
ces  expreftions,  & de  ce  que  c’eft,  en  effet,  théorique- 
ment dans  la  Peinture  que  le  blanc , le  noir , la  farine  & 
l’encre. 

Tous  les  Arts  libéraux  font  contraints  par  l’infuffifance 
des  moyens  qui  leur  font  accordés  de  recourir  à de* 
approximations , dans  les  imitations  qu’ils  entreprennent. 
Pour  me  borner  à ce  qui  dans  la  Peinture , a rapport  au 
mot  de  cet  article  je  ferai  obferver  que  la  lumière  & l’om- 
bre ne  peuvent  pas  être  véritablement  repréfentées  par 
des  couleurs  , parce  que  ni  l’une  ni  l’autre , n’eft  effective- 
ment une  couleur.  On  a été  induit  cependant  à regarder 
le  blanc  matériel  comme  la  couleur  la  plus  fîgnificative 
de  la  lumière , & le  noir , comme  la  couleur  la  plus  figni* 
ficative  de  la  privation  de  la  lumière. 

L’Art , en  admettant  ces  moyens  & ces  approxima- 
tions , preferit  au  Peintre  , d’après  une  théorie  bien 
méditée , d’éviter  , avec  le  plus  grand  foin , de  faire 
dominer  trop  le  blanc  dans  fes  lumières , le  noir  dans 
fes  ombres  , & fur-tout  de  n’employer  , s’il  eft  poffible  , 
ni  l’une  ni  l’autse  de  ces  couleurs  pures  dans  fon  ta-» 
bleau. 

Le  neir  abfolu , doit-on  répéter  fouvent  aux  Elèves  , 
n’exiûe  prefque  point  dans  la  nature  que  vous  imitez  t 
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parce  qu’il  ne  peut  Ce  rencontrer  que  dans  des  points  pri- 
vés de  toute  lumière , & que  ces  points  où  la  privation 
de  lumière  eft  compiette , n’exillent  que  dans  des  trous 
ou  profondeurs  ifolés.  D’ailleurs , l’air  interpofé  entre 
l’œil  qui  regarderoit  ces  profondeurs , & les  points  les 
plus  absolument  prives  de  lumière , modifieroit  la  cou- 
leur ablolument  noire  , qu’elle  femble  devoir  offrir , & 
les  atomes  imperceptibles  répandus  dans  l’air , réfléchit 
fent  fans  cefle  des  portions  imperceptibles  de  lumière , 
qui  adouciffent  aux  yeux  l’effet  des  privations  les  plus 
abiolues. 

Quant  au  blanc  matériel , il  approche , à la  vérité  , de 
l’éclat  le  plus  brillant  de  la  lumière,  lorfqu’elle  Ce  réfléchit 
fiir  quelques  points  d’une  furface  extrêmement  lifïe  , telle 
que  l’eau  agitée  par  le  vent , telles  que  l’acier  ou  quel- 
ques, autres  lubftances  dures  & polies;  mais  ce  blanc , ou 
cet  éclat  de  lumière , loin  d’être  prodigué  dans  la  nature  , 
ne  s’y  montre  que  comme  des  points  , & ce  n’ell  que 
lorSque  l’Artifte  imite  ces  fortes  d’effets , qu’il  elî  auto- 
rifé  à placer  à propos  des  touches  de  blanc  pur , qui  rap- 
pellent , en  effet , l’idée  de  la  lumière.  Il  a été  naturel 
d’inférer,  de  ce  que  je  viens  d’expofer,  que  le  mélange 
gradué  du  blanc  avec  toutes  les  couleurs  des  objets 
qui , dans  un  tableau  , doivent  participer  de  la  lumière  , 
eil  un  moyen  de  l’imiter,  mais  dont  on  doit  ulèr  avec 
une  grande  circonlpeéKon  ; car  il  y a encore  dans  la  na- 
ture une  fi  grande  difiance  de  l’effet  du  blanc  matériel 
le  plus  pur  à l’éclat  de  la  lumière , que  cette  imitation 
eft  toujours  infiniment  incomplette  : aufli  plus  on  em- 
ploie de  blanc  pur , en  forme  de  touche  , ou  mélangé 
dans  les  teintes  , plus  on  fait  appercevoir  la  différence 
défavorable  qui  exille  entre  les  moyens  de  l’imitation  & 
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la  réalité.  Lors  donc  que  l’Artiffe  ne  fait  pas  cette  ré- 
flexion élémentaire  , & que  , rationnant  mal  fon  Art , il 
prodigue  fa  prétendue  lumière , e’eft-à-dire , le  blanc  de 
fa  palette  , fon  coloris  , au  lieu  d etre  lumineux , devient 
fade  & blafard , & c’ell  alors  qu’il  tombe , comme  l’on 
dit,  dans  la  farine.  11  s’égare  de  même,  lorfqu’il  prodi- 
gue le  noir , en  le  regardant  comme  un  équivalent  effedif 
de  la  privation  de  la  lumière  ; car  alors  il  peint  noir , 
au  lieu  de  peindre  vigoureux , & pour  comble  de  malr 
heur,  fes  ombres  & fes  touches , participant  de  la  cou- 
leur de  l’encre , deviennent  de  plus  en  plus  obfcures  8C 
crues. 

' Par  une  conféquence  de  ces  élémens  , fi  le  Peintre 
offre  l’image  du  difque  du  foleil , il  ne  peut  guère  avoir 
recours  qu’à  une  couleur  jaune , blanchâtre  ou  rougeâtre, 
qui , (ans  imiter  l’objet , montre  à découvert  la  mefure 
défavantageufe  des  moyens  de  l’Art.  C’eft  ainfî  qu’un 
homme , en  voulant  dire  tout  ce  qu’il  fait  , donne  la 
mefure  de  fes  connoiflances  qui , quelqu’écendues  qu’elles 
puiflent  être,  font  toujours  trop  bornées. 

D’ailleurs  , pour  revenir  au  Peintre , s’il  peint  le  foleil 
de  la  teinte  la  plus  lumineufo  de  fa  palette , il  fe  prive 
dès  focours  de  cette  même  teinte , lorfqu’il  veut  peindre 
les  éclats  que  produifont  les  rayons  de  cet  aflre.  Pour 
parler  exactement , la  lumière  & la  privation  de  la  lumière 
n’ont  pas  proprement  de  couleur , & l’on  ne  repréfente  pas 
réellement  une  abftradîon , ni  quelque  chofo  qui  femble 
immatériel  par  des  couleurs  matérielles.  On  parvient  feu- 
lement par  les  efforts  de  l’Art  à en  rappeller  l’idée , & il 1 
faut  donc  que  l’Art  foit  favamment  médité , & les  plus 
grands  ménagemens  lui  font  néceflàires  pour  ne  pas  trop 
déceler  fon  infuffifance  & les  bornes  de  fes  moyens. 
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Jeunes  Artiftes , qui  commencez  à vous  armer  de  la 
palette , vous  êtes  embarraffés , & c’eft  avec  plus  de  rat- 
ion que  vous  ne  le  penfez  encore  , fitr  les  moyens  d’imi- 
ter . les  couleurs  de  la  nature , éclairée  par  la  lumière. 
Chaque  objet  y a fa  couleur  propre  , ou  en  dérobe  une 
partie , lans  autre  moyen  que  la  lumière  & la  privation 
plus  ou  moins  grande  de  cette  lumière. 

Le  defir  de  parvenir  à un  coloris  brillant , vous  égare 
lôuvent  ; vous  vous  éclairez  dans  l’attelier , de  manière 
à favoriler  vos  erreurs.  Une  lumière,  artillement  dirir 
gée  fur  votre  ouvrage , fait  paroitre  vos  blancs  éclatans 
comme  la  lumière,  & diminuent  l’icreté  de  vos  ombres. 
Les  parties  que  vous  peignez  ainli , vous  paroiflent  avoir 
un  relief  qui  vous  étonne  & vous  latisfait.  Vous  crpyez 
avoir  imité  parfaitement  la  nature , & lorfque  votre  ta- 
bleau le  trouve  expofé  à une  lumière,  généralement  ré- 
pandue, ou  dans  des  polirions  moins  favorables  que  celles 
que  vous  fournit  votre  âttelier , l’éclat  difparoît , la  fa* 
Tine  & l'encre  Ce  font  voir , les  crudités  blelTent  les  yeux  , 
& vos  efforts  font  trompés. 

BLEU.  Le  bleu  oü  la  couleur  bleue  dont  on  Ce  lert 
Bans  la  Peinture , eft  une  des  couleurs  que  je  nommerai 
£ndilpenfables,&  qui  ont  un  droit  abfolu  d’avoir  place  fur 
la  palette  de  l’Artifte.  On  rire  cette  couleur  de  diffé- 
rentes fubflances.  Les  détails  & les  préparations , auront 
place  dans  le  fécond  Didiortnaire  defliné  au  méchanique 
te  à la  pratique  de  l’Art.  Je  me  bornerai  à dire  ici  que 
ta  couleur  bleue  dont  on  Ce  Ce rt  dans  la  Peinture  à l’huile  , 
eft  le  bleu  de  PruJJe  ou  Y outre-mer. 

Le  bleu  dè  Prujfe  , plus  en  ufage  , parce  qu’il  eft 
moins  cher,  demande  des  précautions  dans  le  choix  8c 
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même  dan»  la  manière  de  l’employer  ; Jorfqu'oh  lie  le» 
prend  pas , ou  qu’il  eil  d’une  mauvaife  qualité,  il  eit  fujet 
à changer  de  ton , à verdir  ou  à noircir» 

1S outre-mer , moins  expofc  à ces  inconvéniens  , efl 
tiré  de  la  pierre  qu’on  appelle  lapis  a\uli.  Le  bleu 
qu’on  en  tire  s’altère  peu  ; mais , par  cette  raifon  aufïï  , 
fon  effet  Ce  trouve  quelquefois  peu  d’accord  avec  les  au- 
tres couleurs , qui  deviennent  à la  longue  ou  plus  vigou- 
reufes , ou  moins  qu’elles  ne  l’étoient  lorfqu’on  les  a em- 
ployées. 

Cette  relation  des  couleurs  , confidérées  dans  les  chan* 
gemens  qui  leur  arrivent , lorfqu’elles  font  employées , efl 
un  objet  infiniment  intéfeffant , qui  n’a  jamais  été  confidéré 
afTez  profondément , & qui  entraîne  des  effets , non- 
feulement  très-nuifibles  aux  ouvrages,  quant  à leur  per* 
feéfion  & à leur  durée , mais  encore  relativement  aux  juge* 
mens  qu’on  en  porte.  Il  faut , pour  le  faire  une  idée  da 
cette  particularité  de  la  Peinture , comparer  les  couleur* 
& même  les  tons  combinés  d’un  tableau  aux  tons  qui  com* 
pofent  un  clavecin.  Le  tableau  qui  fort  des  mains  d’un  bon 
Artifle  efl  un  infiniment  qui  vient  d’être  parfaitement  ac- 
cordé. Alors  oh  juge  fainement  de  fa  bonté*  Cet  infini- 
ment abandonné  à lui-même , Ce  dcfaccorde  immanquable- 
ment plus  ou  moins.  Certaines  cordes , certaines  touches 
perdent  par  leur  nature  , ou  par  quelques  circonflances 
leur  juflefTe  de  ton  plus  ou  plutôt  que  les  autres.  A.ors 
il  devient  difficile,  fur-tout  à ceux  qui  n’ont  pas  une 
profonde  connoiffance , ou  une  grande  habitude  d’appré- 
cier la  bonté  des  inflrumens  , de  juger  du  mérite  que 
peut  avoir  celui  dont  je  parle.  S’il  fe  défaccorde  entière- 
ment , on  ne  peut  plus  le  juger  que  par  quelques  refies 
des  tons  , & d’après  la  réputation  & le  nom  de  l’ouvrier. 
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ii  en  efl  de  même  des  tableaux , relativement  à l’ac- 
cord des  couleurs  : les  tons  font  les  cordes  de  l’inilru-. 
ment;  mais  une  différence  effentielle  dans  cette  compa- 
raifon,  c'eit  qu’on  ne  peut  pas  raccorder  le  tableau,  qui 
fe  défaccorde  immanquablement  par  l’effet  d’un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Le  tableau  fe  délaccorde  comme  l’infirument,  c’eff-d- 
dire,  quelquefois  tout  enlembie , & plus  fouvent  partiel- 
lement. Alors  quelques  couieurs  qu’on  appelle  folides , 
gardent  leur  ton  , & celles  qui  le  font  moins  le  perdent 
en  s’évaporant  ou  en  noircifiant.  Lorfquç  ces  change-- 
mens  font  parvenus  à un  certain  point,  il  devient  dtfH- 
cile  à la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’occupent  des 
tableaux  de  les  apprécier  , relativement  au  coioris.  Les 
Artilles  le  peuvent  encore.  Mais  enfin  , il  arrive  un 
temps  où  l’appréciation  devient  impoflible  , & l’on  y 
fupplée  par  l’idée  plus  ou  moins  avantageufe  qu’on  a du 
Maître. 

Cette  explication  & cette  afîîmilation  auroient  été 
plus  à leur  place  au  mot  Accord;  mais  ne  voulant , 

. autant  qu’il  m’efl  poflible  , rien  négliger  de  ce  qui 
peut  donner  des  idées  précifes  de  l’Art  à ceux  qui  les 
défirent , je  ,1a  place  ici  , & j’ajouterai  , pour  revenir  * * 

au  mot  de  cet  article  , que  le  bleu  de  Pruffe , qui  fe 
dcfaccorde  aifément , lî  l’on  ne  prend  pas  des  foins  par- 
ticuliers en  l’employant , a l’avantage  de  fuivre  au  moins 
plus  généralement  les  altérations  des  autres  couleurs.  Le 
bleu  d outre-mer  plus  inaltérable,  ga  de  plus  exadement 
fon  ton  ; mais  ne  fuivant  point  te  changement  général 
qu’éprouvent  les  autres  couleurs  , il  etl  , fi  i’on  peut 
parler  ainfi , prefque  toujours  difeord  à leur  égard  , ce 
qui  efl  très-fenfîble  dans  des  tableaux  anciens,  dont 
. Tome  4 . R. 
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coloris  a généralement  pouffé , & dans  lefquels  l 'outre* 
mer  feul  a gardé  les  nuances. 

B O 

• 

BOITE  A COULEUR.  La  boîte  à couleur  eft  defti- 
née  à renfermer  & les  couleurs  & les  autres  uftenfiles 
néceffaires  au  Peintre.  On  trouvera  au  même  mot , dans 
le  fécond  Diétionnaire , les  détails  & les  formes  de  la 
boîte  à couleur.  Les  planches  en-  offriront  la  figure. 

BON.  La  jufte  application  du  mot  bon  à un  ouvrage 
de  Peinture  , n’appartient  guère  qu’aux  Artiftes  & meme 
aux  Artiftes  les  plus  inftruits  dans  la  théorie  & dans  la 
pratique  de  leur  Art.  Les  Amateurs  & en  général  le  Pu- 
blic fe  fervent  également  de  ce  terme  ; mais  le  plus 
Couvent  fans  en  avoir  bien  déterminé  la  lignification. 
La  bonté  d’un  tableau  , comme  celle  d’un  homme,  peut 
être  partielle  ou  générale.  On  appelle  très-juftement  bon, 
l’homme  qu’on  a reconnu  digne  de  ce  titre  , après  l’avoir 
obfervé  & étudié  avec  foin  & fous  plufieurs  afpefts  ; de 
même  un  tableau  eftimé  bon  par  un  Artifte  éclairé  , par  un  • 
appréciateur  équitable,  mérite  juftement  cette  qualification, 
& il  entre  fouvent  dans  l'appréciation  qu’il,  fait  plufieurs 
fortes  de  mérite  fort  intéreffantes  pour  l’Art  approfondi , 
qui  le  feroient  peu  pour  des  appréciateurs  moins  inftruits. 
Aulfi  arrive-t-il  qu’un  Artifte  penle  & dit  d’un  ouvrage  qui 
fait  quelquefois  peu  d’impreflion  fur  le  plus  grand  nombre, 
que  c’eft  un  bon  tableau  ; & alors  ceux  qui  le  regardent 
avec  moins  de  connoiffances , ne  comprennent  pas  pofiti- 
■vement  la  jufte  lignification  que  le  Peintre  donne  à ce 
terme.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  l’Artifte  ou  le  profond 
connoiffeur  fubftitue  à la  fimple  qualification  de  bon 
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tableau , quelques  autres  manières  de  s’exprimer.  Il  dira  , 
par  exemple,  d’un  ouvrage  de  Peinture , que  c’efl  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  y a d’excellentes  chofes , que  c’ejl 
un  tableau  d’Artifle.  Alors  il  veut  dire  que  cet  ouvrage 
contient  des  parties  très-eflimables , des  fortes  de  bontés , 
s’il  étoit  permis  de  s’exprimer  ainlî , qui  appartiennent  au 
fond  de  l’Art,  qui,  connues  de  l’Artilîe  favant , peu- 
vent ou  le  lâtisfaire , ou  lui  être  utiles.  Telles  font  des 
vérités  de  nature , des  parties  d’ordonnance  & des  difpo- 
lirions  d’objets  railonnées,des  effets  perfpeétifs  ou  de  clair- 
obfcur  qui  prouvent  une  feience  approfondie  ; enfin, 
certains  partis  pris , comme  s’exprimentles  Artifles,  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  homme  d’nn  vrai  talent , 
quelquefois  meme  des  libertés  qui  font  réfléchies  & ne 
viennent  ni  d’inconfîdération , ni  d’ignorance. 

On  fent  aifément  qu’un  ouvrage  de  Peinture , un  ta- 
bleau dans  lequel  toutes  les  parties  auroient  atteint  le 
degré  poflible  de  la  perfection , feroit  pour  tout  le  monde 
indiflinâement  un  bon  ouvrage , & non-feulement  un  bon , 
mais  un  excellent  tableau. 

On  applique  quelquefois  à l’homme  en  qualité  d’Artifîe 
le  mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  On  dit  un  bon 
Peintre , comme  on  dit  un  bon  Poète , un  bon  Compo- 
steur en  mufique,  &c.  Et  il  arrive  encore  que  quelquefois 
le  Public  qui  fe  fert  de  cette  qualification , n’en  comprend 
pas  l’étendue  , ou  ne  l’applique  pas  avec  une  juflefle  éclai- 
rée. En  effet  ^ un  Artifle  peut  être  un  bon  Peintre  au 
jugement  des  Artifles  bien  inflruits,  fans  être  générale- 
ment proclamé  tel  par  ce  qu’on  appelle  le  Public.  C’efl 
ainfi  qu’un  homme  peut  mériter  réellement  le  titre  hono- 
rable & refpeâable  de  bon , fans  que  cette  qualification 
s’étende  ( fur-rout  s’il  ell  fimple  & modefle  ) hors  du  petit 
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cercle  de  ceux  qui  font  à portée  & en  état  d’apprécier  fa 
bonté  réelle. 

J’ajouterai  que  nous  voyons  auffi  des  hommes  & des 
Artifles  proclamés  bons , quelquefois  même  excellens , 
par  un  grand  nombre  d’approbateurs , qui  ne  font  réelle- 
ment bons  ni  comme  Artifles , ni  comme  hommes. 

BORDURE.  La  bordure  efl  un  chaffis  à jour,  dans  les 
rcnures  duquel  on  aflujettit  un  tableau , ou , pour  parler 
le  langage  ufité , dont  on  l’encadre.  La  bordure  ou  le 
cadre , primitivement  deflinés  à contenir  & défendre  les 
bords  de  la  planche  ou  de  la  toile  fur  laquelle  on  avoit  ' 
peint , étoient  vraifemblablement  dans  leur  origine  un  afc 
femblage  de  quatre  tringles  d’un  bois  fimple  qui  gardoit  la 
propre  couleur  ; on  a orné  ces  tringles  par  quelques  mou- 
lures ; on  a obfèrvé  qu’elles  pouvoient  fervir  à renfermer  , 
pour  ainlî  dire,  les  regards  de  celui  qui  s’occupe  à con- 
fidérer  un  ouvrage  de  Peinture  & à les  fixer  davantage  ; 
alors  on  a noirci  le  bois  dont  on  formoit  les  bordures , 

& on  les  a faites  plus  larges  & plus  apparentes  ; enfin  , 
le  luxe  a vu  dans  la  bordure  l’occafion  de  parer  le  tableau 
& d’enrichir  tout-à-la-fois  le  lieu  où  il  efl  fùfpendu. 
La  dorure  alors  a été  employée  fur  les  bordures , d’abord 
vraifemblablement  fans  excès , enfuite  avec  plus  de  pro- 
digalité. Le  mauvais  goût  enfin , toujours  à l’affût  pour 
gâter  ce  qui  efl  bien  , & pour  rendre  exceffif  ce  qui  efl 
dans  une  jufle  mefure , n’a  pas  été  fatisfait  qu’il  ne  foit 
parvenu  à furcharger  les  bordures  d’omemens  empruntés 
de  l’Architedure , de  fculptures,  de  fleurs,  de  figures, 
d’allégories , d’or  mat , brillant,  ou  coloré , & le  tableau  efl 
devenu  , quant  à la  dépenfe  & à l’étalage  , l’accofToire  de 
la  bordure  qui  devoit  lui  être  fubordonnée, 


Digitized  by  Google 


sJ 


B O R . 261 

Cependant , d’après  les  loix  d’un  goût  éloigné  de  trop 
de  févérité , la  bordure  d’un  tableau , ainfi  que  la  parure 
d’une  femme  , ne  doit  point  fixer  les  yeux,  en  les  détour* 
nant  trop  de  l’objet  qu’elle  embellit;  mais  l’une  & l’au- 
tre doivent  faire  valoir  les  beautés  dot)t  elles  font  l’or- 
nement. 

Voilà  le  principe  élémentaire  , d’après  lequel  on  peut 
aifément  tirer , relativement  à la  bordure , toutes  les 
conféquences  que  ce  fitjet  peut  demander. 

La  proportion  que  doit  avoir  en  largeur  une  bordure , 
eft  affez  difficile  à déterminer.  Je  crois  qu’il  feroit  peut- 
être  poflible  d’établir  quelques  règles  générales  en  fe  rap- 
prochant de  celles  dont  l’Architedure  fait  le  plus  d’ufage  , 
relativement  aux  relations  proportionnées  des  parties  en- 
tr’elles  ; mais  faute  de  ce  fecours , la  loi  qui  prefcrit 
d’éviter  toujours  les  excès , prefcrit  de  ne  pas  donner  à 
un  très-petit  tableau  une  bordure  d’une  grandeur  difpro- 
portionnée  & choquante,  ou  à un  grand  tableau  un  enca- 
drement mefquin.  L’un  reflemble  à un  homme  habillé 
trop  fuccinéfement  •>  l’autre  aux  têtes  mignonnes  de  nos 
jeunes  beautés , lorfquelles  fe  trouvent  perdues  dans  un* 
cecffure  d’une  hauteur  & d’une  largeur  ridicules.  Elles 
oublient  leur  intérêt,  & l’on  oublie  celui  du  tableau  qu’on 
pare  mal-adroitement.  Car,  dans  tous  les  objets  qui  nous 
frappent,  nous  ne  fommes  que  trop  enclins  à regarder 
comme  les  plus  importans  ceux  qui  briHent  davantage  , 
ou  ceux  qui  étalent  plus  de  richelTes.  Le  luxe  des  bor- 
dures femble , à la  vérité  , déguifer  la  médiocrité  des 
ouvrages  ; mais  indépendamment  de  la  dépenfe  peu  fo- 
lide  & de  l’embarras  que  donnent  ces  ornemens , qui  tien- 
nent trop  de  place  , ils  font  fort  fujets  encore  à s’altérer 
•u  à fe  couvrir  de  poufficre  ; cette  fuperfluité  conduit 
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à furcharger  les  cadres  de  moulures  inutiles , après  avoir 
(multiplié  (ans  raifon  leurs  ornemens , qu’une  exécution  , 
la  plupart  du  temps  imparfaite,  rend  plus  choquans.  Les 
Marchands  & les  Artiltes  ou  Arcifans  lubordonnés  contri- 
buent à ces  abus  fans  doute  , mais  ils  trouvent  une  grande 
facilité  à s’introduire  auprès  des  nouveaux  Amateurs , fur- 
tout  lorique  ceux-ci  appellent  goût  pour  la  Peinture,  des 
fantàifies  infpirées  par  vanité  ou  par  imitation.  Ce  n’ell 
peut-être  pas  excéder  les  bornes  de  la  vérité,  que  de  dire 
qu’il  y a des  amateurs  de  bordures  & des  colleéHons  de 
cadres  qui  fuffifent  pour  contenter  la  puérile  prétention 
de  ceux  qui  en  font  la  dcpenfe.  Au  refte,  les  titres,  les 
diftinâions  & les  rangs  (ont  fouvent  pour  les  hommes  mé-  • 
diocres  & vains  , ce  que  font  les  bordures  dont  je  parle, 
pour  les  tableaux  qui  n’ont  point  de  mérite. 

BOSSE.  Bojfe , ronde  bojje , (ont  des  termes  fpéciale-* 
ment  confieras  à la  Sculpturë  , comme  on  le  verra  dans 

a 

le  Di&ionnaire  de  cet  Art. 

Dans  la  Peinture,  on  s?en  (ert  pour  (îgnifier  les  mo- 
dèles en  plâtre,  en  terre  cuite,  en  métal  ou  en  pierre, 
d’après  lefquels  on  s’exerce  à deffiner  pour  mieux  imiter 
le  relief  des  corps.  Le  Peintre  defline  donc  d’après  la 
bojje , comme  je  l’ai  expliqué  au  mot  Académie.  Cette 
étude  a de  grands  avantages  & quelques  inconvéniens. 
Les  avantages  (ont , entr’autres , de  pouvoir  deffiner  les 
objets  imités  par  la  Sculpture,  avec  le  relief  qu’ils  offrent 
dans  la  nature  même , de  deffiner  à fa  volonté  ces  objets 
dans  tous  les  (ens  & dans  un  état  fixe,  ou  d’immobilité, 
qui  laiffe  au Deflïnateur  tout  le  tems  d’obfêrver,  d’imiter, 
de  Ce  corriger , de  recommencer , ce  que  la  nature  vivante  * 
ne  peut  procurer  que  pendant  quelques  inffans. 
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Enfin , les  modèles  en  plâtre  procurent  & multiplient 
les  copies  exaéles  d’une  infinité  de  beaux  ouvrages  ami-- 
ques  & modernes  , que  le  jeune  Artifle  ne  pourroit 
étudier  fans  ce  fecours , parce  qu’ils  font  difperfés  , & 
que  le  Deffinaieur,  dans  les  endroits  même  où  chacun 
des  beaux  ouvrages  fe  trouve , ne  pourroit  en  difpofar  à 
fon  gré  , comme  il  fait  de  la  figure  en  ronde  bojfe , qu’il 
acquiert  à peu  de  frais , qu’il  place  dans  fon  attèlier , & 
qui  le  rend  poffefleur  de  ce  que  l’Art  a produit  de  plus 
parfait.  *•  - - * 

La  bojfe,  prife  fur  la  nature  par  parties  , telles  que 
lônt  des  bras , des  cuiffes , des  jambes , des  pieds  & des 
mains  moulés  en  plâtre  fiir  des  figures  vivantes  & choifies, 
dans  lefquelles  ces  parties  fe  trouvent  particulièrement 
belles , font  des  .fecours  précieux  pour  le  Deflinateur  & 
le  Peintre , ainfi  que  pour  le  Statuaire. 

Quelques  inconvéniens  font , comme  je  l’ai  dit , atta- 
chés à l’étude  de  la  bojfe.  J’en  parlerai  dans  l’article 
Dessin*;  & je  dirai  ici  d’avance,  que  cette  étude  , trop 
afiidue  , habitue  à une  imitation  froide  qui , quelquefois  , 
fe  fait  fentir  & dans  le  Deffin  & dans  la  Peinture. 
D’ailleurs,  le  clair- obfcur , ou  l’effet  de  la  lumière  & 
de  l’ombre,  fur  des  fiiïfâces  dures  8t  polies,  telles  que 
font  le  marbre,  le  plâtre  , le  bronze,  &c.  différé  très- 
fênfiblement  , pour  ceux  qui  l’ob fervent , de  l’effet  de 
la  lumière  & de  l'ombre  Car  des  furfaces  pénétrables , 
molles  & élafiiques , telles -que  la  chair  & la  peau. 

*11  y auroit  d’autres- muances  d’avantages  & de  défà- 
vantages  à ob  fer  ver  , relativement  à l’étude  de  la  bojfe  ; 
mais  qui  demandent  d’affez  longues  difcuflions.  L’étude 
de  la  Peinture  eft  fi  étendue,  lorfqu’on  l’envifage  dans 
toutes  les*  parties , que  cliaqüe  article  d un  DiéLonnairs 
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de  cet  Art  deviendroit  aifément  un  traite! , ce  qui  ne  peut 
convenir  à cette  forme  d’ouvragé.  ’ 

BR 

• « e ' . • » 

BRILLANT.  On.  dit , un  ton  brillant , une  couleur, 

•une  lumière  brillante ; on. dit  encore:  ce  tableau  attire 
par  le  bnllaht  de  fan  coloris. 

L’effet  de  là  lumière  & l’imitation  de  fes  effets  attirent 
effectivement  la  vue^Dans  la  Peinture,  on  dit,  en  parlant 
des  moyens  par  lefquels  on  imite  la  lumière  & fes  effets , 
fur-tout  lorsqu'ils  font  heureux  , qu’ils  appellent  le Jp écla- 
teur; mais  : lorfqu’on  appelle  quelqu’un,  on  s’engage  à 
j(àtisfaire  l’empreflement  qu’on  lui  occafîonne.  Le  tableau 
brillant  ferable  donc  contracter  l’obligation  d’offrir  à ceux 
qu’il  a attirés , plus  de  perfection  que  le  tableau  qui  le 
laiffe  chercher.  Dans  une  galerie , dans  un  cabinet  de  ta-, 
bleaux,  on  couct  vers  l’ouvrage  brillant , perfuadé  qu’il 
doit  répondre  à l’idée  qu’on  s’ert  forme.  Autant  ep  arrive 
fouvept  aux  hommes , & l’on  eft  aiTez.  fouvent  trompé 
par  la  nature  & par  l’imitation. 

Cette  réflexion  ne  luppole  pas  cependant  qu’il  faille 
regarder  ce  charme  qui  attire  comme  un  défaut.  La 
Peinture  , principalement , doit  au  ferçs  de  la  vue  un 
premier  tr.puf.  Mais  il  faut  dire  &.  répéter  à la  jeunelfe  , 
pour  qui  l’éclat  & le  huilant  en  tout  genre  ont  trop  • 
d’attrait,  qu’il  eff  plus  aifc.de  promettre  ainfi,  que  de 
tenir  cette  forte  d’engagement.  Souvent  le  brillant  de  ht 
couleur  nuit  à l’accord  effèntiel  que  le  fpeClateur  attiré 
ne  manque,  pas  d’exiger  , lorfq.u’il  s’eft  placé  dans  Iç 
point  de  vue  du  tableau.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  des  grands  Maîtres -font  recommandables  par 
l’accord  St  par  l’harmonie,  foit  de  la  couleur,  fpit  4e  la 
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éompofition , foit  enfin  du  tout  enfemble.  Ce  n’efl  que 
dans  certains  fujets  que  quelques  Peintres  célèbres  ont  eu 
pour  but  d’attirer  principalement  la  vue  , en  imitant  cer- 
tains  effets  brillans , aux  rifques  qui  pouvoient  en  réful- 
ter  pour  la  parfaite  harmonie  de  leurs  tableaux.  Cette 
hardieffe  peut  être  méditée  & autorifée  dans  certaines 
circonftances  ; mais  le  plus  fouvent  elle  n’eft  dans  la  jeu- 
nefle  que  l’effet  général  d’une  prétention  peu  raifonr.ée  , 
qui  fait  oublier  que  l’air  interpofé  , les  rejaillifTemens 
& les  reflets  de  la  lumière  rompent  fans  cefle  les  cou- 
leurs & les  tons  de  la  nature , pour  la  rendre  véritable- 
ment harmonieufe  ; que  ces  effets  font  fi  favorables  à 
nos  organes , que  nous  modérons  la  lumière  dans  les 
lieux  que  nous  habitons  le  plus  ordinairement  , lors- 
qu'elle y devient  partiellement  ou  généralement  trop 
brillante. 

Pour  revenir  à la  Peinture  , il  faut  obferver  encore 
que  les  tableaux , au  moment  qu’ils  font  terminés , font 
autorifés  à offrir  une  forte  de  brillant  dans  le  coloris  , 
qu’on  peut  nommer  fraîcheur  de  tons  ; & que  fi  ce 
brillant  paroît  quelquefois  s’élever  au-delfus  de  l’accord 
harmonieux  qu’on  defire  , on  doit  l’exculer  , dans  la , 
certitude  que  fi  le  tableau  eft  peint  d’une  manière  franche 
& de  couleurs  folides , il  acquerra , avec  le  tems , ce  qui 
peut  lui  manquer  pour  une  plus  parfaite  harmonie.  Plu- 
fieurs  Maîtres , célèbres  & favans  dans  leur  Art , ont 
prévu  cet  effet  inévitable,  & fe  font  permis  un  coloris 
plus  brillant  qu’il  n’auroit  dû  l’être  , mais  c’étoit  pour  que 
la  diminution  opérée  par  le  tems  ne  leur  ôtât  pas  l’avan- 
tage  dont  ils  vouloient  s’afTurer  pour  la  fuite.  Si  l’on 
demandoit  comment  & par  quels  procédés  la  nature  opère 
ces  changemens,  qui  font  dire  qu’un  tableau  s’eft  accordé » 
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qu’il  s’eft  peint , qu’il  s’efî  fait , il  ne  f croit  pas  facild 
de  l’expliquer  d’une  manière  ablolument  claire  pour  tous 
les  Lideurs;  mais  pour  en  dire  quelque  choie,  je  ferai 
obferver  , qu’une  multitude  d’atomes  & de  poufficres 
imperceptibles  qui  voltigent  dans  l’air,  s’attachent  fur  la 
fuperficie  de  la  Peinture,  remplifient  de  petites  cavités 
que  l’œil  n’y  apperçoit  pas , & que , répandus  ain/î  fur  la 
fûrface  du  tableau , ils  adoucirent  la  crudité  des  cou- 
leurs & les  unifient  par  une  lorte  de  ton  général.  D’un 
autre  côté , quelques  unes  dos  parties  colorées  perdent  de 
l’éclat  par  une  infenfîble  évaporation  t & gagnent  de  la 
fôlidité  en  prenant  plus  de  ton.  Les  ombres  fur-tout 
éprouvent  cet  effet,  & le  loin  prévoyant  du  Peintre  elï 
de  les  compofer  de  couleurs  qui  ne  noircifiTent  pas.  Ainfî, 
d’une  part,  l’air  étend  peuuî-peu  une  forte  de  voile  har- 
monieux par  l’effet  dont  j’ai  parlé  d'abord  ; & de  l’autre  , 
les  couleurs  pendant  a fCei  long-tems  après  avoir  été  em- 
ployées , confervent , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainlï  , 
une  forte  de  vie  qui  fait  acquérir  aux  unes  plus  de  con- 
fillance,  & qui  en  fait  perdre  aux  autres.  Il  réfulte  de 
Ces  obfervations , que  l’art  du  Peintre , relativement  à 
cette  partie , confiile  , non-feulement  à colorier  de  ma- 
nière à contenter  ceux  qui  jouiffent  de  leurs  ouvrages  t 
lorfqu’ils  viennent  d’être  produits  ; mais  encore  à faire 
une  eflimation  anticipée  des  changemens  qui  doivent 
s’opérer  fur  le  colpïis, 

BRIQUETÉ.  Un  tableau  chcifi  dans  la  nature  n’a  le 
plus  ordinairement  aucune  couleur  diftindive  & générale 
qui  foit  aflez.'  prononcée  pour  qu’on  lui  donne  un  nom. 
11  eft  bien  rare  que  l’on  puiffe  dire  proprement  que  la 
nature  Ibit  rouge  ou  bleue  , ou  d’une  couleur  rouffq 
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ou  brique  tée  ; ce  qui  voudroit  dire,  qu’un  afpeft  qui  em- 
braflê  un  affez  grand  nombre  d’objets , auroit  généralement 
une  des  couleurs  que  je  viens  de  défigner.  On  peut  donc 
regarder  comme  un  défaut  qu’un  tableaif  rappelle  au  pre- 
mier afpe«S  une  couleur  particulière. 

Le  mot  briqueté  défigne  une  couleur  d’un  rouge 
approchant  de  la  brique  ; quelques  Peintres  rappellent 
trop  généralement  dans  leurs  ouvrages,  cette  couleur, 
parce  que  plufieurs  teintes  de  leurs  tableaux  font  rou- 
geâtres. ’ 

Cette  finguiarité  , ainfî  que  celles  du  même  genre , 
proviennent  de  l’habitude  que  le  fait  l’Artifte  d’em- 
ployer trop  louvent , dans  les  mélanges  de  les  teintes , 
dans  fes  pafTages  & dans  lès  ombres  , une  couleur 
qu’il  a prife  en  affeéHon.  Cette  habitude  eft  une  négli- 
gence 8c  un  oubli  habituel  des  principes  fondamentaux 
du  coloris.  Quelquefois  elle  eft  occafionnée  aufli  par 
l’imitation  d’un  Maître  qui  avoir  contracté  ce  defaut. 
On  efl  encore  entraîné  à faire  entrer  certaines  couleurs , 
ou  plutôt  certains  tons  dans  les  nuances , dans  les  paca- 
ges & dans  les  ombres , par  la  facilité  qu’on  trouve 
par  ce  moyen  d’accorder  généralement  un  tableau.  Enfin  , 
la  couleur  dont  la  toile  a été  couverte  dans  fon  apprêt , 
peut  y contribuer.  Ainfi , lorlque  la  toile  eft  apprêtée 
avec  une  couche  de  rouge-brun , comme  il  a été  d’ufage 
de  les  apprêter  généralement  pendant  un  tems , il  arrive 
quelquefois  que  le  ton  de  cet  apprêt  perce  au  travers  de 
plufieurs  des  couleurs  dont  on  la  couvre,  & le  tableau 
' peut  prélenter  des  tons  briquetés  , qui  ne  proviennent 
pas  du  f/ftéme  de  colorer  du  Peintre  , mais  de  l’apprêt 
de  la  toile. 

Je  trouverai  occafîon , dans  plufieurs  articles  , de 
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m’étendre  davantage  fur  l’influence  que  le  fyflême,  ou 
l’habitude  ou  la  négligence  à le  défendre  de  l’abus 
des  moyens  de  pure  convention  , ont  fouvent  dans  la 
Peinture.  * ' * 

BROCANTER  , BROCANTEUR , BROCANTE , 
BROCANTAGE.  Brocanter , fignifie  vendre  en  détail 
ou  troquer  des  tableaux,  des  ouvrages  de  luxe  , des 
bijoux,  des  meubles  d’agrément. 

Le  Brocanteur  eil  celui  qui  exerce  cette  projeffion  , 
dont  les  opérations  font  d’autant  plus  arbitraires,  qu’elles 
font  fufceptibles  de  plus  de  combinaifons  mercantiles  & 
plus  dépendantes  des  fantaifîes  & des  modes. 

La  brocante  ou  le  brocantage  font  des  termes  du  lan- 
gage familier  de  la  Peinture , & ces  termes  défignent  les 
opérations  dont  j’ai  parlé.  On  peut  obferver  que  notre 
langue  offre  , à l’égard  de  quelques  profeffions  ou  mé- 
tiers , des  dénominations  qui  emportent  avec  elles  une 
idée  de  la  manière  dont  ils  font  le  plus  fouvent  exercés. 
On  entend  généralement  par  Maquignon  , non-feulement 
un  homme  qui  vend  & troque  des  chevaux , mais  celui 
qui  dans  ce  commerce  efl  taxé  de  joindre  fréquemment  à 
l’intelligence  permife  , une  adrefTe  & des  artifices  moins 
eftimables.  On  a moins  de  confiance  au  Cabaretier  qu’au 
Marchand  de  vin  en  gros.  Le  Brocanteur  eft  regardé 
en  général  comme  étant  à-peu-près,  à l’égard  des  ta- 
bleaux dont  il  fait  commerce , ce  que  le  Cabaretier  & 
le  Maquignon  font  à l’égard  du  vin  & des  chevaux.  Le 
Brocanteur  efl  donc  taxé  juflement  ou  injuftement  de 
vendre  ou  de  troquer  le  plus  adroitement  & le  plus  avan- 
tageufement  qu’il  le  peut  , des  marchandées  fouvent 
déguifées  & frelatées.  L’idée  que  le  Public  a attaché» 
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au  nom  de  Brocanteur , devroit  naturellement  mettre  en 
garde  ceux  qui , pour  fatisfaire  leur  goût  & leur  fantai- 
fie  , achètent  , ou  fc  défont  de  ce  qu’ils  ont  acheté  ; 
mais , par  une  forte  de  fatalité , l’Amateur  peu  expé- 
rimenté accorde  d’autant  plus  facilement  fa  confiance  au 
Brocanteur , que  fes  defirs  font  plus  ardens.  Il  eft  vrai 
que  le  Brocanteur , qui  n’ignore  pas  que  le  nom  qu’il 
porte  doit  ctre  un  lignai  de  précautions  & de  défiance 
; pour  ceux  qui  achètent  de  lui,  repofe  fa  confcience  lur 
le  loin  qu’on  doit  avoir  de  le  mettre  en  garde.  Caveae 
cmptor  eft  la  baie  de  la  tranquillité  morale  ; & pour  là 
rendre  plus  inaltérable  , il  eft  le  premier  à établir  les  lu- 
mières & la  lâgacité  des  Amateurs , en  leur  prodiguant 
ces  qualités  , en  railon  de  la  générolité  & de  la  con- 
fiance qu’on  montre  à fon  égard. 

Au  relie , il  faut  obferver  auflï  que  le  jugement  & 
l’appréciation  des  tableaux  qu’étale  le  Brocanteur , exige- 
roit  fouvent , de  la  part  des  acheteurs  , une  finelfe , une 
perfpicacité  & des  connoifTances  qui  font  le  partage  d’un 
bien  petit  nombre  d’Amateurs  & d’acheteurs.  Diftingucr 
la  manière  des  maîtres , eft  une  de  ces  connoiflances  ; 
mais  il  eft  un  fi  grand  nombre  de  maîtres  , qu’il  eft  dif- 
ficile de  bien  conlèrver  la  mémoire  & les  caradères 
diftindifs  de  chacun.  D’ailleurs  , plulîeurs  étant  élèves 
les  uns  des  autres , fe  font  refiêmblés  de  manière  à faire 
tomber  dans  la  mépriie  ; & , ce  qui  eft  plus  fâcheux , 
on  peut  parvenir  à les  copier  avec  une  telle  adrelfe, 
qu’on  y loit  aifement  trompé.  Dans  l’Art  de  l’Ecriture, 
non-leulement  le  fauiïaire  eft  puni , mais  pour  le  juger 
& le  convaincre,  il  exifte  des  Vérificateurs  autorifés  : 
dans  l’Art  de  peindre,  le  copifte  eft  d’autant  plus  loué, 
qu’il  trompe  davantage  , & il  n’exifte  point  encore 
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de  Vérificateurs  en  titre  , à qui  l’on  puifTe  avoir  re- 
cours. 

L’Amateur  novice  eft  donc  expofé  à ctre  trompé , 
premièrement  dans  la  connoifiance  des  maîtres , 8c  dans 
la  diftinétion  qu’il  lui  faut  faire  entre  l’original  & la 
copie  ; mais  il  n’eft  pas  au  bout  des  épreuves  de  fon 
noviciat. 

Le  Brocantent , expert  dans  tous  les  moyens  de  fa 
profeflion  , fait  retoucher  , repeindre  , donner  à propos 
au  tableau  le  caradère  relpedable  de  l’anciennetc , ou 
la  fraîcheur  & l’éclat  d’un  âge  moins  impolant.  Il  ne 
fe  croit  point  obligé  de  répondre  que  ces  caradères  du- 
rent au-delà  du  tems  néceflkire  au  marché.  11  doit  encore 
avoir  le  talent  d'expofer  les  tableaux  au  jour  le  (dus  fa- 
vorable, de  le  parer  d’une  bordure  qui  annonce  un  ou- 
vrage difiingué  & précieux.  Il  fait  le  vernir  de  manière 
à lui  donner  un  éclat  qui  féduit  même  en  éblouilfant 
les  yeux.  Dans  le  nombre  infini  des  artifices  de  la  pro- 
feflîon  dont  je  parle , & dont  tous  les  détails  ne  me  font 
pas  connus , je  ne  dois  pas  oublier  les  facilités  infidleu- 
fes  que  donnent  ceux  qui  l’exercent , lorlqu’à  l’aide  d’un 
crédit  onéreux,  ils  éludent  la  difficulté  qu’auroit  l’ache- 
teur à s’acquitter  avec  lui.  Alors  le  prix  fur  lequel  il 
n’eft  plus  trop  facile  de  le  débattre , n’a  d’autre  baie 
d’cvdluation  que  le  défit  de  l’acheteur  & la  cupidité  du 
marchand.  Je  dois  mettre  encore  du  nombre  des  moyens 
utiles  au  Brocanteur , les  trocs  dans  lelquels  il  eft  na- 
turel que  le  plus  inftruit  8c  le  plus  exercé  ait  l’avan- 
tage. 

Avec  l’amour  de  la  juftice  & de  fon  prochain,  ne 
feroit-on  pas  porté  à defirer,  lorfqu’on  voit  le  goût  des 
tableaux  devenu  jouiïïance  de  luxe  , multiplier  de  plut 
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«n  plus  les  Brocanteurs  8c  leurs  vidtmes  , qu’il  fût 
poffible  d’étabiir  une  commiffion  d’Artiiles-Vérificateurs  , 
auxquels  ceux  qui  feroient  alfez.  modeffes  pour  con- 
venir de  leur  peu  de  lumières , ceux  qui  fans  fecours 
font  obligés  de  s’inilruire  à trop  grands  frais  , & qui 
quelquefois  , femblabies  aux  joueurs , fe  croyent  auto- 
rifés  par  leurs  pertes  à faire  quelques  duppes,  apres 
s’être  lafïes  de  l’être,  pourroient  avoir  recours  dans  l’oc- 
cafion  ? 

U11  Ibuhait  qu’on  pourroit  encore  faire,  leroit  que 
quelque  Brocanteur , bien  inflruit  des  myffcres  de  la 
profeffion , voulût  bien  donner  au  Public  les  détails  de 
tous  les  moyens  dont  il  auroit  connoiffance.  Un  ouvrage 
d’un  Artifle  efrimable  * a dévoilé  les  . artifices  qu’on 
emploie  dans  l’Art  de  coniiruire.  Cet  exemple  mériteroit 
dvêtre  fuivi;  au  relie,  on  me  rendra  la  jullice  de  penfer 
que  tout  ce  que  je  dis  du  Brocanteur  & de  fes  dupes, 
ne  peut  regarder  ni  la  première  dalle  des  Marchands , 
ni  la  première  des  Amateurs.  Il  a exiffé  & il  exifte  des 
hommes  intègres  dans  toutes  les  profelîïons , & de  véri- 
tables connoifleurs  : les  premiers  exercent  avec  délica- 
tefle  leur  profellion,  fe  refufent  toute  efpèce  d’artifice, 
& n’abufent  ni  de  l’inexpérience  , ni  de  l’aveuglement 
des  delirs.  Les  féconds  n’ont  pas  befoin  de  vérifica- 
teurs. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  pourroit  leur  demander 
des  évaluations  plus  juffes  qu’elles  ne  font  ordinaire- 
ment , mais  difficiles  à fixer , regarde  ies  ouvrages  de 
Peinture  , relativement  aux  genres.  On  devroit  fouhai- 
ter  que  la  mode  & quelques  Ipéculations  de  Marchands 
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ne  portaient  pas  à une  valeur  arbitraire  & difpfopor- 
donnée  à leur  valeur  artielle  ou  libérale , des  tableaux 
qui  certainement  ne  demandent  ni  l’étendue  des  con- 
roifiances  , ni  l’élévation  de  génie  qu’exigent  les  plus 
grands  genres.  Aujourd’hui , malheureufement  pour  les 
Arts , ce  defir  ne  peut  plus  être  accompli.  Les  ouvra- 
ges, dont  je  parle  , étant  regardés  plutôt  comme  objets 
de  vanité  & de  luxe  , que  comme  produftions  du  génie  , 
doivent  lubir  néceflairement  le  fort  de  tout  ce  dont  le 
caprice  & la  mode  règlent  l’eftime  & la  valeur. 

Cet  abus  , bien  plus  dangereux  qu’on  ne  le  croit 
communément,  a l’inconvénient  de  détruire  les  vérita- 
bles bafes  qu’on  devroit  le  former  pour  établir  de  julles 
jugemens,  & par  conféquent  d’intervertir  les  principes 
tirés  de  la  raifon  & de  la  connoiflànce  des  Arts. 

BROSSE.  On  fe  fert  , en  peignant  à l’huile,  de 
troffes  8c  de  pinceaux  j la  broJJ'e  ell  une  elpèce  de  pinceau 
moins  fin , plus  grollier  que  ce  qu’on  appelle  plus  ordi- 
nairement pinceau.  La  brojfe  ell  formée  de  poils  ou  foies 
de  cochon  allez  dures , médiocrement  flexibles  , peu 
dilpofées  à former  la  pointe  en  fe  réunifiant  à leur 
extrémité.  Il  faut  un  arc  ou  une  adrefle  particulière 
jpour  faire  parfaitement  les  broffes  8c  les  pinceaux  ; 
c’ell  avec  leur  fecours  que  le  Peintre , après  avoir  pris 
les  couleurs  ou  les  teintes  qui  font  difpofées  fur  la 
palette , les  applique  lur  la  toile , pour  les  étendre  en- 
fùite  , les  mêler  ou  les  unir  les  unes  aux  autres.  Il  paroit 
qu’on  a commencé  par  faire  des  pinceaux,  ou  du  moins 
que  les  Peintres  s’en  font  lèrvis  avant  de  faire  ulage  des 
brojjes , parce  que  ces  Artifies  ont  dû  être  portés  à opérer 
avec  la  couleur , comme  avec  le  crayon  bien  aiguifé  , 
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ou  la  plume.  11$  avoîent  befoin  pour  cela  de  pinceaux 
qui  fiffent  la  pointe  : leurs  grands  ouvrages,  mêmes  étoient 
peints  ainfi.  Cette  façon  d’opérer  contribuoit , avec  plu- 
sieurs autres  caufes , à la  manière  sèche  qu’on  remarque 
dans  leurs  ouvrages.  Leur  trait  étoit  fin  , la  touche  étoit 
maigre  , & par-là  Ion  effet  manquoit  de  la  perfection 
que  l’ufage  de  la  brojfe  a procurée , à cet  égard , aux 
Artiffes. 

La  brojfe  peut  être  de  differentes  dimenfions.  Il  y en 
a de  trcs-groifes , & elles  font  deftinées  pour  les  grands 
ouvrages  & pour  couvrir , comme  on  dit , les  fends.  Il  y 
en  a de  petites  pour  les  parties  qui  demandent  de  la 
netteté  & de  la  précifion  ; mais  comme  les  brojfes , de 
quelque  dimenfion  qu’elles  fbient , ne  font  pas  parfaite- 
ment la  pointe,  le  trait  qu’on  forme  par  leur  moyen  & 
la  touche  qu’on  place , font  exempts  de  la  maigreur  que  la 
perfedion  de  l’Art  exclut  avec  raifon. 

Cependant  cet  avantage  de  la  brojfe , plus  favorable 
à l’effet , ce  moyen  plus  prompt , cet  outil  qui  peint  plus  ' > 
large  & plus  gras  , pour  me  fervir  du  langage  de  l’Art, 
m’exclut  pas  abfolument  l’ufage  du  pinceau , dont  quel- 
ques Artiffes  fe  fervent  encore  ; mais  ils  en  corrigent  les 
inconvéniens  & les  deftine  à certains  détails , qui  deman- 
dent une  grande  précifion  ; c’eft  ce  qui  a lieu  fur-tout 
dans  les- tableaux  d’une  dimenfion  moyenne  ou  petite  ? & 
dans  ce  qu’on  appelle  les  petits  genres , parce  qu’ils  per- 
mettent ou  femblent  même  exiger  une  précifion  de  trait 
jndifpen  fable. 

Plufieurs  obfervations  fe  préfenteroient  à cette  occafiont 
Je  me  bornerai  à ceile-ci  : plus  les  genres  qu’on  nomme 
précieux , relativement  à la  manière  dont  ils  font  peints , ( 
fe  multiplieront , ainfi  que  les  imitations  fer  viles , & plu'j 
Tome  I.  S 
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le  Public  reprendra  le  goût  de  petits  détails,  gofit  nul- 
fible  aux  grands  progrès  & aux  grands  procédés  de  l’Art , 
plus  aufli  les  Peintres  reprendront  l’ulàge  des  pinceaux 
en  les  fubffituant  à la  brojfle  ; ce  qui  les  éloignera  de  la 
manière  grande  & lavante  d’employer  la  couleur. 

Tout  genre  a certainement  Ion  mérite  , toute  manière 
d’opérer  a quelqu’avantage  qui  lui  ell  propre  ; mais  lorf 
que  la  théorie  raifonnée  ell  parvenue  à diftinguer  ce  qui 
ell  meilleur  pour  la  pratique  de  ce  qui  eft  moins  avanta- 
geux , on  peut  aflürer  qu’elle  a fait  un  pas  vers  la  per- 
fection ; fi  l’on  rétrograde , on  s’en  éloigne. 

Jeunes  Artiftes , qui  afpirez  à peindre  d’une  grande  . 
manière,  accoutumez-vous  à aiguiler  le  moins  que  vous 
le  pourrez  vos  crayons  en  defiinant , & à vous  fervir  le 
plus  que  vous  le  pourrez  de  la  brojje  en  peignant.  Le* 
grands  Maîtres , en  opérant  ain/i , ont  delîiné  finement  & 
peint  aulli  précieufement  qu’il  le  faut,  relativement  aux 
différens  ouvrages  qui  les  ont  immortalifés. 

Vous  blâmez  les  Peintres  anciens  qui,  au  renouvelle- 
ment de  l’Art  opéroient  autrement  : prenez  garde  de  re- 
tomber infenfiblement  dans  les  mêmes  défauts.  Trop  mal- 
heureulèment  dans  nos  Arts , nous  ne  parcourons  qu’un 
cercle  plus  ou  moins  grand , & les  derniers  points  de  ce 
cercle  le  rejoignent  aux  premiers. 

BROYER.  Broyer  les  couleurs , ou  les  matières  qu’on 
transforme  en  couleurs  pour  l’ufage  de  la  Peinture  , c’eft 
les  écrafer  , les  divifer,  les  réduire  en  poudre  & les  ren- 
dre abfolument  propres  à l’Artille , en  les  amalgamant t 
pour  ainfi  dire , avec  une  portion  convenable  d’huile. 

On  place  les  matières  concaffées  fur  une  pierre  très- 
dure  & très-poiie  $ on  les  écrafe  avec  une  molette  : on 
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promène  cette  molette  , qu’on  prefîe  des  deux  mains , fut 
la  pierre  en  tout  l'ens , & l’on  continue  cette  operation  , 
non-feulement  pendant  afiez  long-tents  , pour  que  l’on 
puirte  mêler  l’huile  aux  matières  pulvérifees,  mais  encore 
lorfque  l’huile  y elt  mêlée , pour  les  incorporer  parfaite- 
ment enfemble. 

La  molette , dont  il  vaut  mieux  donner  ici  une  idée 
que  de  remettre  à en  parler  à l’article  Molette  , eft  une 
elpèce  de  gros  tampon , plus  large  par  le  bas  que  par  le 
haut,  qui  fert  à le  tenir.  L’extremité  baffe  de  ce  tam- 
pon eft  plate  & fort  unie  , & c’eft  en  prenant  la  ma- 
tière des  couleurs  entre  cette  furface  très-Me  & celle 
également  Me  de  la  pierre  à broyer , qu’on  parvient  à 
réduire  prefque  jufqu’à  l’état  de  poudre  impalpable  les 
couleurs , & à les  incorporer  parfaitement  à l’huile , de 
manière  qu’une  petite  portion  prife  & preflêe  entre  les? 
doigts , ne  fait  fentir  aucun  grain  qui  arrête  les  doigts. 

La  pierre  à broyer  peut  être  de  différentes  matières  , 
ainfi  que  la  molette.  Le  porphyre  , l’agate , le  cryftal 
peuvent  fervir  à ces  ufages  ; mais  nous  entrerons  dans 
ces  détails  dans  le  fécond  Dictionnaire  , où  nous  donne- 
rons aufli.des  figures  qui  rendront  les  explications  plus  fen- 
fibies.  Ce  que  je  puis  ajouter  ici  , pour  donner  quel- 
qu’idée  théorique  à ce  fûjet,  c’eft  que  les  couleurs  defti- 
Itées  à exécuter  des  tableaux  précieux  , demandent  à être 
parfaitement  divifées  & amalgamées  avec  l’huile  la  plus 
choifîe.  On  doit  aifément  fentir  que , plus  l’Artifie  s’en- 
gage à entrer  dans  les  plus  petits  détails  des  tons  , des 
demi-teintes , des  partages , plus  il  paroit  fouhaiter  que 
l’oeil  le  plus  clair-voyant  juge  de  près  Ion  ouvrage , & 
plus  il  eft  intéreflant  pour  lbn  fuccè-s  que  nul  obilacie 
phyfîque  ne  s’oppofe  à fon  travail , & que  nulle  inéga-i 
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lire , nulle  afpérité,  nul  corps  étranger  ne  Ce  faflent  apper- 
cevoir  dans  fa  couleur  : c’eft  par  cette  raifon  que  queU 
ques  Artiftes , qui  mettent  un  grand  prix  à ce  genre  de 
Peinture,  préparent  & broyent  eux- mêmes  leurs  cou- 
leurs ; Us  font  un  choix  des  portions  les  plus  parfaites 
des  matières  qu’ils  emploient;  ils  les  brifent,  les  pul- 
vérifent  , les  broyent  avec  une  huile  choifie  , 8c  cela 
dans  un  lieu  propre  Sc  à l'abri  de  la  poufficre  qui  pour- 
roit,  par  le  mouvement  le  plus  léger  de  l’air , y porter 
des  atomes  étrangers.  Ces  foins  , qui  paroiflent  minu- 
tieux , ne  font  point  blâmables  , parce  que  les  cou- 
leurs extrêmement  pures  fe  con  fervent  davantage  , s’em- 
ploient avec  plus  de  facUité  Si  font  fufceptibles  de  plus 
d’éclat. 

Dans  les  grands  ouvrages , ces  mêmes  foins  feroient 
difficiles  & peut  - être  impoffibles  à employer  ; mais  ils 
ne  lont  point  auffi  néceflaires  , parce  que  ces  ouvrages 
fe  voyent  de  plus  loin.  Cependant  j’oblèrverai  que  ces 
raifons  fervent  trop  fouvent  de  prétexte  à une  négli- 
gence nuifîble  aux  Artiftes  qui  fe  la  permettent , & blâ- 
mable dans  plùfieurs  Marchands  qui  préparent  les  cou- 
leurs avec  trop  de  négligence , fans  mettre  aflëz  de  choix 
dans  les  matières , & en  y en  introduilant  d’hétérogènes. 

L’Artifte  y perd  une  facilité  d’opérer  néceflâire  ; fes  tein- 
tes font  plus  fiijettes  à fe  falir  ; enfin , fes  ouvrages  moins 
phyfiquement  purs , confervent  moins  l’accord  qu’on  leur 
donne  & fe  détruifent  plus  vite. 

BRUN.  On  dit  quelquefois , à l’occafîon  d’un  tableau  , 
dont  le  ton  général  eft  fombre  , 8c  les  touches  ou  les 
ombres  trop  foncées  , il  faudroit  adoucir  les  bruns  de 
ce  tableau.  Y'oilà , à ce  qu’il  me  femble , à-peu-près  la 
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feule  application  théorique  de  ce  mot  qui  , d’ailleurs , 
cil  fimplement  un  nom  , par  lequel  on  delîgne  quelques 
tons  de  couleurs  , quelques  teintes  , quelques  nuances. 
Car  il  n’y  a parmi  les  couleurs  fondamentales  de  la  pa- 
lette du  Peintre,  qu’une  feule  couleur  dans  la  délîgnaticn 
de  laquelle,  entre  le  mot  brun  , qui  efî'le  brun  rouge. 
On  trouvera  des  détails  fur  cette  couleur  dans  le  fécond 
Didionnaire. 


BRUNI  & BRUNISSOIR.  Ce  que  j’ai  dit  à l’occa* 
lion  du  berceau , donne  quelques  notions  qui'  lè  réu- 
nifient ici  à l’explication  fuccinde  que  demandent  les 
deux  termes  de  cet  article.  Ces  deux  termes  ont  rapport 
à la  gravure. 

Le  brunifoir  eft  un  outil  d’acier  ; fa  forme  & les  dé- 
tails techniques  qui  lui  font  propres  fe  trouveront  dans 
le  fécond  Didionnaire  au  même  mot  Brunissoir  , & la 
figure  de  l’outil  qui  porte  ce  nom  fera  gravée  & repré. 
Tentée  exadement  dans  les  planches , aux  renvois  indi- 
qués. 

Le  brunifoir  s’emploie  en  le  frottant  à plat  fur  la  plan* 
che  de  cuivre  qu’on  veut  brunir , ce  qui  fignifie  polir. 
On  frotte  plus  ou  moins  fortement  l’outil  fur  la  planche 
par  le  bout  qui  efl  très-uni , très-liffe  , & par  cette  opé- 
ration , répétée  avec  patience , on  parvient  à détruire  les 
afpérités  & les  enfoncemens , & les  rayures  accidentelles 
qui  fe  trouvent  altérer  la  perfedion  de  fon  poli.  C’efl 
à-peu-près  , par  rapport  à la  gravure  , ce  qu’on  pratique 
lorfque  popr  rendre  un  defïin  qu’on  exécute  plus  parfait, 
on  efface  avec  la  mie  da  pain,  & mieux  encore  avec  la 
gomme  élaliique , ce  qui  n’eft  pas  allez  net , allez  précis , 
ou  qu’on  affoibiit  des  ombres  trop  fortes. 
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L’operation  qu’on  exécute  avec  le  brunijfoir , s’ap-» 
pelle  brunir. 

B U 

BURIN,  BURINER.  Le  burin  efl  un  outil  d’acier, 
taillé  & aiguifé  de  manière  à couper  le  bois,  l’or,  l’ar- 
gent , le  cuivre  & 1er  métaux  même  les  plus  durs  ; il  eft 
employé  dans  la  Gravure  , & il  y cil  principalement 
deiliné  à opérer  fur  le  cuivre  rouge,  qu’un  long  ulage 
fait  regarder  comme  le  métal  le  plus  propre  à l’Art  de 
graver. 

On  trouvera  des  détails  relatifs  au  burin  & la  repré- 
fentation  des  différentes  figures  qu’on  lui  donne  , rela- 
tivement aux  effets  qu’on  en  attend , dans  le  fécond 
Didionnaire  & dans  les  planches  qui  y ont  rapport. 

Buriner , c’eft  le  fervir  du  burin. 

Ce  que  je  puis  ajouter  de  théorique  à cette  première 
notion  , c’cfl  que  la  Gravure  au  burin  efl  inconteflable- 
ment  celle  qui  atteint  le  plus  la  perfedion  dont  l'Ar* 
de-  la  Gravure  efl  fufceptible.  Cette  manière  de  graver 
a été  portée  au  plus  haut  degré  par  les  Edelinks  , les 
Drevets  & d’autres  Artifles  que  j’aurai  occafîon  de  citer 
avec  plus  de  détail. 

L’Art  de  graver  au  burin  a dégénéré  dans  ce  fïècle  , 
où  l’on  s’occupe  cependant  plus  généralement  des  Arts 
qu’on  ne  faifoit  avant , & qui  efl  fi  abondant  en  produc- 
tions de  la  Gravure  , qu’on  a peine  à concevoir  comment 
je  papier  , les  prelTes  & les  acheteurs  peuvent  y fuffire. 
Au  relie,  c’efl  cette  abondance  d'ouvrages  qui  appauvrit 
l’Art.  Inopem  me  copia  fecit , efl  une  devife  qui  ne  con- 
vient que  trop  de  nos  jours  à la  Gravure.  Sans  entrer 
dans  des  détails  à ce  lüjet , fur  lefquels  je  m’étendrai 
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au  mot  Gravuri  , je  dirai  feulement  que  cet  Art  étant 
devenu  d’un  ufage  infiniment  plus  habituel  & plus  géné- 
ral qu’il  n’étoit , (bit  pour  l’utilité  , foit  pour  l’agré- 
ment , il  en  efl  réliilté  qu’un  bien  plus  grand  nombre 
d’Artifles  s’en  font  occupés  ; mais  par  cette  railon  , la 
concurrence  a engagé  ces  Artifles  à chercher  avec  une 
forte  d’émulation  mercantile  , les  moyens  d’abréger  le 
travail , d'épargner  fur  le  tems  & de  gagner  davantage» 
On  a eu  recours  plus  que  jamais  à l’eau-forte , à des  ou- 
tils , à des  préparations  qui  demandoient  moins  de  tems  , 
d’études  & de  (oins  que  le  burin  ; enfin  le  plus  grand 
nombre  d’Artifles  de  ce  genre  a regardé , que  la  per- 
^eétion  de  la  Gravure  feroit  d’en  rendre  les  opérations 
aufli  expéditives,  s’il  étoit  poflible , que  les  manières  de 
defliner  les  plus  promptes.  De-là  les  gravures  imitant  le 
lavis , imitant  le  crayon , en  manière  noire  , les  gravu- 
res colorées  par  le  moyen  delquelles  on  a voulu  exécu- 
ter & multiplier  fous  la  prefle  des  tableaux , ce  qui  efl 
abfolument  impoflïble , c’eft-à-dire , ce  qui  ne  peut  ja- 
mais approcher  que  de  très-loin  de  la  Peinture.  Chacun 
de  ces  moyens  d’opérer  en  Gravure  a-  cependant  fes  avan- 
tages particuliers  & des  ufages  auxquels  ils  font  pro- 
pres ; aufli  je  fuis  bien  éloigné  de  les  blâmer  en  eux- 
mêmes  ; mais  la  cupidité  qui  en  a multiplia  bien  ou  mal- 
à-propos l’emploi , pour  fùppléer  feulement  à ce  qui  de- 
manderoit  plus  de  tems , plus  d’études  & de  foin , efl  ce- 
qui  a , non:feulement  nui  au  perfectionnement  de  la  Gra- 
vure au  burin , mais  qui  l’a  fait  prelque  abfolument 
négliger  au  détriment  de  l’Art  & à la  honte  du  goût» 
Il  y a donc,  & je  le  dirai  avec  plus  de  détails  ailleurs  * 
1 il  y a donc  dans  les  Arts  & dans  les  fubdivifions  des. 
Arts  y des  manières  d’opérer  propres  à certains  ulàges  * 
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qui , perfeâionnées  pour  ces  ufigcs , peuvent  & doîvefif 
être  etîimées  ; mais  fi  ces  manières  d’opérer  (ont  em- 
ployées aux  genres  & aux  objets  auxquels  elles  ne  font 
point  propres , non-feulement  elles  font  mauvaifës , mais 
encore  elles  deviennent  très -préjudiciables  aux  Arts  & 
au  goût. 

La  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  ne  font  point 
afie/,  initiées  dans  la  pratique  & dans  la  théorie  dtf 
Deffin , de  la  Peinture  & de  la  Gravure,  ignorent  qu’elles 
font  les  différentes  manières  de  graver , & ne  peuvent 
fentir  la  vérité  des  notions  générales  que  je  viens  d’ex- 
pofer.  Il  feroit  difficile , à moins  qu’on  ne  s’étendît  beau- 
coup , de  leur  faire  comprendre  clairement  la  fupério- 
ritc  de  la  manière  de  graver  au  burin  ; & ce  n’efl  pas 
ici  la  place  de  ces  explications  qui  fe  trouveront  au 
mot  Gravure  & autres.  Ainfi  je  me  contenterai  de  ces 
premières  idées  , que  comprendront  certainement  les 
Maîtres  & ceux  qui  font  inftruits  , foit  par  l’obferva- 
tion , (bit  par  le  raifonnement , foit  enfin  pour  avoir 
ftiivi  les  Artifles  qui  s’occupent  de  la  Gravure  dans  leurs 
différentes  opérations. 

BUSTE.  Bûjle , eflun  terme  plus  généralement  adapté 
à la  Sculpture  qu’à  la  Peinture.  Cependant  il  entre  auflfi 
dans  fon  langage  , par  exemple  , à l’occafion  du  por- 
trait. Ce  genre  de  Peinture  produit  en  effet  beaucoup 
plus  de  bujles  que  de  figures  entières. 

On  appelle  bujle , la  repré fentation  des  parties  fupé- 
rieures  du  corps  humain  , c’efl-à-dire  , la  tête , les  épau- 
les, une  partie  de  la  poitrine  * & enfin  les  représenta- 
tions de  la  figure  humaine  qui  ne  pafïent  pas  la  ceinture. 
Il  refaite  de  cet  ufage  plus  général  de  peindre  le  por-> 
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trait  en  bujte , que  la  plupart  des  Peintres  de  ce  genre 
fe  trouvent  embarrafles,  lorfqu’il  s’agit  de  repréfenter  la 
figure  entière.  11  arrive  même , parce  que  l’intérêt  pécu- 
niaire du  plus  grand  nombre  ell  de  borner  le  portrait 
qu’on  defire  à la  partie  la  plus  intérefiante , qui  eft  la  tête , 
que  les  Peintres  de  portrait , peu  habitués  à étudier  la 
nature  par  des  Académies  , le  trouvent  même  embar- 
raffés  à defiiner  & à dilpofer  les  bras  & les  mains.  Il  eff 
donc  néceffaire,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  aux  Peintres 
de  portrait , de  defiiner  le  nud  & de  s’exercer  à la  compo- 
fition , au  moins  relativement  à une  feule  figure  ; pre- 
mièrement, parce  que  cette  étude  leur  donne  plus*  de 
facilité  & plus  de  sûreté  pour  defiiner  & mettre  parfaite- 
ment enfemble  la  tète , les  emmanchemens  du  col  & les 
épaules  ; mais  encore  que  dans  les  occafions  où  ils  peu- 
vent & où  ils  défirent  tous  le  trouver,  de  peindre  le  por- 
trait en  grand , & d’une  manière  qui  le  rapproche  de 
Yhifloire , ils  ne  loient  pas  trop  contrariés  par  le  défaut 
d’habitude  de  defiiner  le  nud  & par  la  quantité  d’études 
qu’ils  fe  trouvent  alors  obliges  de  faire  & qu’ils  font  avec 
peine.  La  reprélentation  de  la  figure  réduite  au  bufle  , 
a plufieurs  difficultés  par  olle  - même  , qui  deviennent 
moindres  , lorlque  l’Artille  a étendu  fbn  talent  julqu’i 
defiiner  & compofer  correflement  & facilement  la  figure 
entière.  Dans  le  nombre  de  ces  difficultés , il  en  ell  une 
qui  exige  une  attention  particulière.  La  tête  paroît  prelque 
toujours  trop  forte  dans  les  portraits  bornés  aux  épaules , 
parce  que  les  yeux , accoutumés  à comparer  la  tète  d’un 
homme  à tout  le  relie  de  Ion  corps , ne  le  compare  alors 
qu’à  une  très-petite  partie.  Il  faut  donc  quelquefois  , lùr- 
, tout  fi  l’original  fe  trouve  mal  proportionné  & fi  la  grolfeur 
des  épaules  & du  bufle  eft  plus  forte  qu’elle  ne  devroit 
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l’être , Ce  permettre  quelques  libertés  qu’on  ne  pren  J 
avec  avantage  qu’autant  qu’on  a l’habitude  des  propor- 
tions générales  & des  modifications  dont  elles  (ont  fuf- 
ceptibles.  D’ailleurs,  le  mouvement  qu’on  cherche  à don- 
ner à une  tcte,  pour  la  rendre  plus  pittorelque,  plus 
piquante , plus  agréable , plus  conforme  au  caradère  de 
celui  qu’on  peint,  ce  mouvement,  dis-je,  ne  peut  être 
faifi  avec  jufteiïe  , avec  grâce , de  manière  à faire  ima- 
giner celui  de  toute  la  figure  , qu’autant  que  l’Artifte  Ce 
reprélente  bien  en  effet  la  figure  entière,  participant  à 
ce  mouvement,  ou  l’occafionnant.  Or  cette  repréfenta- 
tion  idéale  ne  fe  peint  aveç  jufteflc  à l’imagination  du 
Peintre , qu'autant  qu’il  efl  en  état  de  la  réalifer  par  un 
deflin  de  la  figure  entière.  Ce  n’ell  pas  tout  : les  dra- 
peries , les  habilleinens , les  parures  demandent , pour 
être  employées  de  manière  à ne  point  nuire  à l’enfem- 
ble  du  bujle  meme , que  l’Art  fie  deffine  corredement 
le  nud  qui  eft  deflous.  Si  l’on  donne  à l’Artifte  la  li- 
berté d’étendre  fa  compofition  aux  bras  & aux  mains  , 
la  nécefiïté  de  deffiner  la  figure , eft  bien  plus  démon- 
trée ; 8c  la  plupart  des  portraits  , même  en  bujle  , ne 
prouve  que  trop  que  plus  d’un  Artifte  de  ce  genre  né- 
glige cette  fcience  du  deflin , qui  eft  la  bafe  de  tous  les 
genres  de  la  Peinture.  Je  ne  dirai  rien  de  la  compo- 
fition de  la  figure  entière , parce  que  je  fortirois  de  mon 
*ûjet. 
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Cabinet,  cabinets  de  tableaux. 

Un  Cabinet  de  tableaux  lignifie  une  colledion  d’ou- 
vrages de  Peinture  ; & l’on  fe  lert  de  cette  dénomina- 
tion, quand  même  la  colledion'  rempliroit  un  palais. 
Certainement , lorlque  cette  exprtlfion  s’eft  établie  , la 
prétention  & le  fafte  n’exiftoient  pas  à cet  égard  autant 
qu’ils  exillent  aujourd’hui.  Je  me  tranfporte  aiix  tems  peu 
éloignés,  où  les  Arts  ont  commencé  à fleurir,  & je  me 
reprélente  un  homme  , ami  des  Arts  & lié  avec  les  plus 
, habiles  Artiiles  de  Ton  tems  qui,  lùr  fon  fuperflu  ou  fon 
économie , à l’aide  de  Tes  connoifiances  & de  Tes  loins , 
parvenoit  à réunir  un  certain  nombre  de  tableaux  de 
Maîtres  recommandables.  Cet  homme  ne  difbit  point  ; 
je  pofsède  une  colledion  fuperbe.  Il  difbit  Amplement  : 
j'ai  un  cabinet  qui  renferme  quelques  bons  tableaux m 
On  imita  cet  homme  ; car  l’imitation  de  quelqu’elpèce 
qu’elle  fbit  y)  eft  naturelle  8c  habituelle  parmi  nous. 
Bientôt  on  pût  citer  plufîeurs  colledions  ou  cabinets 
de  tableaux  , & la  diftindion  qu’on  accorda  à ceux 
qui  en  étoient  poflëflëurs,  en  augmenta  bientôt  le  nom- 
bre. Ce  qui  eft  allez  fingulier , c’eft  qu’à  melure  que  les 
faifeurs  de  colledions  ont  rempli  des  appartemens  vaftes 
d’un  nombre  confidérable  d’ouvrages  de  Peinture,  la  va- 
nité ait  daigné  conlèrver  encore  la  manière  de  s’expri- 
mer , qu’employa  d’abord  la  modeftie. 

La  plus  ample  colledion  s’appelle  donc  encore  cabinet , 
& cette  dénomination  eft  en  ufage  pour  un  grand  nofnbre 
d’objets  curieux  & fcientifiques.  On  dit  un  cabinet  de 
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livres , mais  plus  ordinairement  une  bibliothèque.  Oi* 
qualifie  de  cabinets  les  collégiens  qui  renferment  des 
médailles  , des  deffins , des  eftampes , des  objets  d’hifloi- 
re  naturelle  ; & pour  fuivre  l’hiflorique  de  cette  déno- 
mination qui  s’efl  étendue  & a jette  des  branches  allez 
remarquables , les  Joueurs  de  gobelets  & les  Charla- 
tans , que  l’intérêt  St  une  forte  de  vanité , qu’ils  n’a- 
voient  pas  autrefois , portent  à Ce  rapprocher  des  Scien- 
ces & des  Arts , appellent  cabinets  de  Phyfique  & labo- 
ratoires les  endroits  où  ils  attirent  le  Public,  & où  ils 
tirent  partie  de  la  curiofité  par  i’adrelle  & le  prefîige. 
Cette  dénomination  efî  un  nouveau  moyen  du  charlata- 
ns (me  , & ce  moyen  urte  forte  de  familiarité  qui  rappro- 
che trop  les  Sciences  , ainfi  que  les  Beaux-Arts , des  arti- 
fices qui  n’ont  pour  but  que  le  vil  intérêt.  Au  refte  , le 
rapprochement  des  charlataneries  & des  fciences  nait  de 
ce  que  ces  dernières  étant  exercées  plus  généralement 
qu’elles  ne  l’étoient , excitent  davantage  i en  tirer  parti  , 
& à chercher,  fur-tout  dans  les  nouvelles  découvertes, 
des  moyens  d’opérer  quelques  effets  extraordinaires , dont 
les  Charlatans  adroits  & d’une  clalfe  moins  obfcure  qu’ils 
n’étoient,  favent  tirer  avantage.  Les  favans  dédaignent 
les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ces  approximations  ou 
méfalliances  dont  je  viens  de  parler  ; & ces  inconvéniens 
pafTagers  ne  peuvent  en  effet  être  bien  dangereux , à 
moins  que  les  adminiftrateurs  & les  hommes  puilfans  ne 
fe  permettent  trop  de  les  favorifèr. 

Les  hommes  d’Etat , plus  inftruits  des  affaires  impor- 
tât tes  d’adminiflration  , que  des  Sciences  & des  Arts , 
fpnt  difpofés  à être  trompés  , même  en  raifon  de  leur 
zèle  pour  le  bien  public  ; & l’on  peut  les  regarder , 
à cet  égard  , comme  les  parens  affectionnés  , toujours 
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frrêts , lorfque  leurs  enfans  font  malades , à croire  vrais 
les  miracles  dont  Te  vantent  les  gens  qui  en  font  le 
moins.  Pour  revenir  aux  cabinets  de  tableaux  & à ceux 
qui  en  tirent  vanité , leur  relation  avec  le  charlatanifme 
çonfifte  , en  ce  que  , d’une  part , l’on  trouve  dans  plus 
d’une  colledion  moderne  des  tableaux  apprêtés  , repeints  , 
déguifés  , parés  pour  les  faire  croire  meilleurs  qu’ils  ne 
font  ; & d’autre  part , de  ce  que  les  polfelTeurs , dans  leur* 
éloges  exagérés  , parlent  trop  fouvent  le  langage  dont 
nous  rions , lorfque  par  hafard  nous  l’enterçdons  dans  les 
places  publiques. 

L’influence  qu’a  le  charlatanifme  des  cabinets  fur  le 
goût  national , n’eft  pas  difficile  à appercevoir.  Première- 
ment , ces  colledions , compofées  fans  connoiflànce  , & 
par  prétention  , font  peu  utiles  aux  Artiftes  confommés  ; 
fecondement,  elles  trompent  ceux  qui  manquent  de  lu- 
mières. Les  colledions  de  cette  efpèce  ne  font  donc  bien 
réellement  favorables  qu’à  l’intérêt  des  Marchands  qui  y 
font  paffer  fucceffivement  un  grand  nombre  de  tableaux 
dont  ils  tirent  parti , & à la  vanité  des  poflefleurs , qui 
font  portés  à rendre  leurs  colledions  d’autant  plus  riches 
en  nombre  , qu’ils  le  font  moins  eux-mêmes  en  connoif- 
lances. 

SI  les  cabinets  étoient  formés  comme  ils  devroienf 
l’être  , ils  réuniroient , par  rapport  aux  Arts  & au  goût , 
les  avantages  infiniment  précieux  dont  quelques-uns  jouif 
fent  à jufte  titre  ; car  rien  n’eft  plus  capable  de  donner 
des  idées  des  genres , des  manières,  du  mérite  des  diffe- 
rens  Maîtres , & par  conféquent  de  l’Art  en  lui-même , 
que  de  pouvoir,  fans  fortir  du  même  lieu  ,•  comparer  un 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvres  ; d’ailleurs  rien  de  plus 
avantageux  pour  la  conferyation  de  ces  çhefs-d’ceuyres , 


Digitized  by  Google 


I 


*86  CAB’ 

que  les  foins  auxquels  ceux  à qui  ils  appartiennent  s’en» 
gagent  par  vanité  même  avec  le  Public , qui  , venant 
juger  lui-même  de  ces  foins , fait  l’éloge  des  pofTdleurs 
les  plus  attentifs  à les  remplir. 

Les  cabinets  de  tableaux,  tels  que  je  les  fuppofë, 
ceux  dans  lefquels  on  n’admet  point  d’ouvrages  incer- 
tains, altérés,  déguifés,&  que  les  poflefleurs  ouvrent 
non-feulement  aux'Artiftes , mais  à tous  ceux  qui  veulent 
réellement  s’inflruire  , fans  acception  d’état , les  col- 
ieâions  enfin , où  l’on  affemble  & l’on  rapproche  avec 
une  forte  de  méthode  les  beaux  ouvrages , deviennent 
donc , pour  les  Arts  & pour  la  nation , des  écoles , dans 
lefquélles  les  Amateurs  peuvent  prendre  des  notions , les 
Artifles  faire  des  obfervations  utiles , & le  Public  rece- 
voir quelques  premières  idées  jufies.  Les  pofTefTeurs  des 
cabinets  formés  fur  ces  principes , ont  certainement  droit 
à la  reconnoiflance  publique  & à l’intérêt  particulier  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  des  talens.  C’efl  auffi  , lorf' 
que  les  collections  font  telles  que  je  les  fùppofe  , qu’elles 
iubfiftent  & partent  de  génération  en  génération  , tandis 
que  les  colleétions  nombreufes  & imparfaites  deviennent 
en  peu  de  tems  à charge  même  à ceux  qui  les  font.,  foit 
par  le  prix  qu’ils  font  infenfiblement  obligés  d’y  mettre 
& les  tromperies  qu’ils  éprouvent  , foit  par  l’embarras 
que  le  nombre  feul  leur  donne.  Aurti  les  poflefTeurs  , 
privés  de  l’efpérance  que  leurs  héritiers  puiflënt  fe  char- 
' ger  d’un  mobilier  confidérable , dont  la  valeur  eft  dou- 
teufe  , s’en  dégoûtent  & s’en  défont  fouvent , comme 
on  fe  débarraffe  d’une  fbciété  mêlée  qui  s’efl  augmen- 
tée au  point  de  devenir  infupportable  , même  à celu1 
qui  l’a  raflèmblée.  Que  les  vrais  Amateurs , ceux  qui 
Veulent  S’inftruire  en  jouiffant , & donner  lieu  aux  autres 
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'de  Jouir  en  s’inftruïfant , fe  rapprochent  donc  le  plus 
qu’il  eft  poffible , en  Formant  leurs  colleftions , des  pre- 
miers cabinets  ; qu’ils  donnent  au  choix  ce  qu’ils  làcri- 
fient  trop  fouvent  au  nombre  ; mais  pour  cela  il  fau- 
droit , qu’oubliant  les  prétentions  infpirées  par  le  luxe  , 
par  des  imitations  & des  inftigations  pernicieufes , ils 
euflent  plus  de  confiance  dans  les  Artiftes  éclairés , que 
dans  ceux  que  l’intérêt  pécuniaire  excite  à tirer  fans  ceiïe 
parti  de  la  crédulité,  de  l’ardeur  de  polTéder  & du  dé- 
faut de  connoifiances. 

CALQUER  & CALQUE.  L’opération  qu’on  défîgne 
par  le  mot  calquer , eft  celle  par  laquelle  on  fait  palier, 
en  quelque  façon  , mécaniquement  lè  trait  d’une  figure 
ou  de  quelque  partie  d’un  deffin  ou  d’un  tableau , fur 
un  papier , lür  un  vélin , fur  une  toile , &c.  Cette  opé- 
ration fe  fait  par  plufîeurs  moyens  ; & quoique  naturelle- 
ment ce  détail  appartienne  à la  fécondé  Partie  de  ce 
Diâionnaire , où  il  en  fera  encore  queftion , je  ne  me 
refuferai  pas  à en  dire  ici  quelque  choie , parce  que  la 
facilité  mécanique  que  préfente  l’opération  de  calquer , 
ell  allez  fouvent  mile  en  ulâge  par  les  perlonnes  qui, 
n’ayant  point  de  connoifiances,  réelles  & manquant  de  la 
facilité  de  delfiner  , croyent  liippléer  à ce  talent  indif- 
penfable  dans  tous  les  Arts  du  deffin,  fans  lè  donner  la 
peine  de  l’acquérir.  v v 

La  manière  la  plus  commune  de  calquer  un  deffin , 
( & je  me  borne  à ce  détail , ) eft  <de  frotter  le  revers 
du  papier  fur  lequel  il  eft  fait , de  fanguine , ou  de  mine 
de  plomb  en  poudre.  Lorfque  ce  revers  eft  rougi,  ou 
noirci  également  par -tout,  lorfqu’on  l’a  efluyé  légère- 
ment pour  ôter  le  fuperflu  de  la  fanguine  ou  de  la  mine 
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de  plomb , on  aiïujettit , avec  de  la  dre  ou  des  épin^ 
gles , le  deflin  fur  une  feuille  de  papier  , de  manière 
que  le  côté  empreint  de  crayon  rouge  ou  noir  foit  appli- 
qué fur  le  papier  blanc  ; enfuite,  avec  une  pointe  de 
métal , qui  doit  ne  pas  être  coupante  , on  paflfe  , en 
appuyant  autant  qu’il  eft  nécefiaire , fur  le  trait  qu’on 
veut  calquer.  Alors  l’empreinte  du  crayon  , dont  eft  cou- 
vert le  revers  du  deflin , fe  trouvant  preflée  dans  le  paf- 
fâge  de  la  pointe  fur  le  papier  blanc , y laiiïe  une  trace  , 
ou  ce  qu’on  appelle  un  calque  ; & ce  trait  calqué  e^ 
plus  ou  moins  exad  , plus  ou  moins  fpirituel,  enfin  plus 
ou  moins  utile  en  raifon  de  ce  que  celui  qui  calque  a 
de  connoiftance  & meme  d’habitude  acquife  de  l’Ar:  du 
Deflin. 

Les  dernières  lignes  de  cette  explication , que  j’ai 
rendue  la  plus  claire  qu’il  m’a  été  poflible,  me  conduifent 
naturellement  aux  notions  que  je  deftine  ici  à ceux  qui 
ne  font  pas  bien  initiés  dans  les  Arts , & qui  par  conle- 
quent  ont  de  faufles  ou  incomplettes  idées  fur  ce  qui  a 
rapport  à leurs  diverfes  pratiques.  En  eflet , combien  de 
jeunes  gens , d’hommes  du  monde , de  perfonnes  mémf 
qui  ont  le  but  de  s’occuper  des  Arts  , font  difpofés  à 
penfer  qu’en  calquant , aufli  exadement  qu’ils  le  peu- 
vent, un  contour,  un  trait';  ce  contour  ou  ce  trait  fe 
trouvera  lemblable  à celui  qu’ils  veulent  reproduire  , & 
qu’ils  n’auront  plus  qu’à  imiter  les  ombres  pour  avoir 
doublé  l’original  qu’ils  cherchent  à copier  ? 

Cependant  on  doit , pour  les  détromper  & les  inftrui- 
re,  leur  dire  ici  avec  franchife,  que  ce  trait  mécanique 
qu’ils  obtiennent  par  une  opération  dont  la  juftefle  leur 
paroit  démontrée , n’a  & ne  peut  avoir  de  mérite  qu’ea 
proportion  du  talent  que  pofsède  celui  qui  le  forme  ; 
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de  manière  que  fi  celui  qui  calque  n’a  nulle  idée  & nulle 
habitude  de  deffiner  , fan  calque  attellera  Ton  incapa- 
cité, & lui  fera  d’autant  moins  utile,  que  cette  incapa- 
cité de  deffiner  le  trait  annonce  cell,e  qu’il  doit  avoir  de 
répartir  les  ombres  & les  lumières,  & de  les  indiquer  en 
formant  avec  le  crayon  des  hachures  convenables  & tra. 
cées  dans  l’ordre  qu’il  efl  ncceiïàire  de  fuivre.  Il  faut 
donc  que  le  copille  qui  calque , foit  capable  d'inviter  , 
fans  calquer  le  deffin  qu  ii  veut  copier , au  moins  jufqu’à 
un  certain  point  d’exaâitude.  Il  faut  par  conféquent  qu’il 
foit  en  état  de  fentir  les  formes  relatives  aux  contours  , 
les  raifons  qui  ont  fait  placer  & prononcer  les  touches, 
qui  ont  fait  adoucir  & fufpendrp , pour  ainfi  dire  , le  trait 
dans  certaines  parties  ; il  faut,  dis-je,  qu’eri  calquant  il 
fente  tout  cela  , & qu’il  s’en  rende  plus  ou  moins  compte, 
pour  que  le  calque  ait  quelque  mérite  & remplifle  l’in- 
tention qui  le  fait  entreprendre.  Un  homme  qui  calque 
fans  lavoir  deffiner , efl  aifez  femblable  à celui  qui  cc* 
pieroit  ou  liroit  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère pour  lui , & qui  , ne  connoiflant  & n’employant 
aucune  inflexion  , aucun  accent  , aucune  ponâuation  , 
imiterait  machiualemer.t  des  lignes  inconnus  pour  lui , 
ou  ne  prononceroit  que  des  fons  infignifians. 

Il  rcfiilte  de-là  que  l’opération  de  calquer  n’efl  bonne 
à rien  à celui  qui  ne  fait  rien , & fouvent  efl  afiûz  peu 
néceflTaire  à celui  qui  fait. 

On  demandera , pourquoi  donc  le  calque  efl  en  ufâge 
dans  les  Arts.  La  queiîion  efl  jufle  & ede  exige  encore 
quelques  notions  convenables  à ce  Diftionnaire. 

Il  fe  rencontre  un  allez  grand  nombre  de  circonfîan- 
ces  dans  lefquelles  ceux  qui  pratiquent  la  Peinture  & les 
branches  des  Arts  qui  en  dérivent,  ont  un  grand  intérêt 
Tome  I.  T. 
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à épargner  ou  à ménager  des  inflans  précieux  ; & il  en 
eft  où  il  eft  important  pour  eux  de  parvenir  prompte- 
ment à une  exaélitude  d’imitation  , que  j’appellerai  géo- 
métrique ou  précife  autant  qu’il  eft  poflïble.  La  Gra- 
vure en  offre  les  plus  fréquens  exemples.  On  ne  peut 
rien  tracer  avec  le  crayon  fur  la  planche  vernie  , fur-tout 
lorfqu’il  s’agit  d’y  tranfmettre  le  trait  jufte  & exad  d’un 
deflin  ou  d'un  tableau  , parce  que  le  vernis  dont  on  le 
lert  le  plus  communément  eft  mol,  & qu’il  s’enlève  trop 
facilement  de  la  fuperficie  du  cuivre  qu’il  couvre.  Il 
faut  donc  avoir  recours  au  calque.  D’ailleurs  le  Graveur 
qui  eft  fuppofé,  ( quoique  la  fùppofition  ne  foit  pas  affei 
communément  jufte,  ) le  Graveur,  dis-je  , qui  eft  luppole 
favoir  defliner,  parvient  plus  promptement  & plus  exacte- 
ment à copier  fur  fon  cuivre  le  trait  de  l’ouvrage  qu’il 
doit  grav.er,  en  calquant  avec  intelligence  & fidélité  ce 
trait  de  la  manière  que  j’ai  indiquée.  Cette  manière  eft 
cependant  fulceptible  d’un  allez,  gr^nd  nombre  de  modi- 
fications , dont  je  donnerai  le  détail  dans  le  fécond  Diction- 
naire, à l’article  relatif  à celui-ci;  mais  je  mettrai  dans 
ce  moment  fur  la  voie  ceux  qui  n’ont  befoin  que  de 
notions  générales.  Une  opération  prefqu’aufti  utile  que 
celle  dont  je  viens  de  donner  l’idée,  & qui  y a aflea  de 
rapport  , eft  celle  de  copier  mécaniquement , dans  des 
proportions  différentes , le  trait  qu’on  veut  imiter.  Ii  eft 
moins  ordinaire  que  l’on  ait  beloin  de  copier  dans  une 
plus  grande  dimer.iîon , que  l’original  dont  on  s’occupe  , 
foi t pour  la  Gravure  , lbit  pour  la  Peinture , foit  pour 
imiter  en  général , qu’il  ne  l’eft,  d’avoir  à réduire  un  ori- 
ginal dans  une  dimenfion  plus  petite  ; aufli  les  moyens 
mécaniques  inventes  pour  ces  fortes  d’opérations  font-ils 
généralement  connus  fous  la  défignation  de  moyens  Je 
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réduire  : compas  de  rédulllon , &c.  On  emploie  , en 
effet , pour  ces  opérations  des  compas  qui  font  appro- 
priés à cet  utage  , ou  des  quarrés  que  l’on  trace  légère- 
ment fur  un  defïin,  & donc  on  trace  un  même  nombre 
dans  une  dimenfion  différente  fur  le  papier  ou  fur  le 
çuivre.  Cette  préparation  mécanique  donne  la  facilité  & 
la  sûreté  de  réduire  exaflement  ou  de  copier  un  deflin 
ou  un  tableau  dans  une  grandeur  proportionnelle  relative 
à l’original  ; mais  ainfî  que  dans  l’opération  de  calquer , 

& plus  même  que  dans  cette  opération,  il  efl  néceifaire 
que  celui  qui  réduit , ait  le  talent  de  defïïner , & l’apti- 
tude à fe  rendre  compte  de  ce  qu’il  fait  ; de  manière 
qu’en  employant  plus  de  temps , il  put  en  venir  à bout , 
même  fans  le  fecours  des  moyens  mécaniques  dont  je 
viens  de  parler.  Ainfî , dans  les  Arts  du  Delfin  , les  fe- 
cours  que  l’induflrie  a imaginés  pour  Amplifier , pour 
favori  fer , pour  abréger  & pour  afTurer  les  opérations, 
n’ont  ries  avantages  réellement  utiles  que  pour  ceux  qu 
font  inftruits  , & qui  , à la  rigueur , pourroient  s’en 
paiïer.  Il  feroit  fort  avantageux  que  les  hommes , dont 
les  connoiirances  font  fi  fourent  moindres  que  leurs  pré- 
tentions , fufTent  convaincus  de  cette  vérité  pour  leur 
avantage , plufieurs  renonceroient  peut-  être  aux  petites 
fupercheries  fur  lefquelles  ils  établilfent  de  petites  répu- 
tations, & à l’aide  defquelles  ils  font  fouvent  parade  de 
ialens  qu’ils  n’ont  réellement  pas. 

CAMAYEU.  Le  Camay  eu  efl,  dans  fa  définition  la 
plus  fimple  , une  imitation  faite  par  le  moyen  d’une 
feule  couleur,  variée  par  le  feul  effet  du  clair-obfcur,  « 
c’eft-à-dire , plus  claire  ou  plus  ombrée.  On  a compris 
fous  cette  dénomination , des  peintures  de  deux  & de 
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trois  couleurs,  mais  dans  lefquelles  on  n’a  pas  pour  but 
d’imiter  la  couleur  naturelle  des  objets. 

On  dit  un  camay eu  bleu , verd  , rouge , &c.  ; on  dit 
aufli  des  peintures  en  camay  eu.  Voilà  à-peu-près  les 
phrafes  dans  lelquelles  on  emploie  le  plus  ordinairement 
ce  mot.  On  peut  y ajouter  une  manière  de  critiquer  & 
de  défapprouver  un  tableau  qui  confîtle  à dire  d’un  ta- 
bleau trop  égal  de  couleur , ce  tableau  n’ell  qu’un  ca- 
maïeu. 

Les  Devins  faits  à la  fanguine  , à la  pierre  noire, 
à la  mine  de  plomb , aux  différais  crayons,  au  bijlre , à 
l’encre ; la  plupart  des  gravures,  des  tontiHes , des  pa- 
piers teints  , des  étoffes  travaillées  ou  brodées  , peuvent  , 
à certains  égards , être  compris  dans  ce  qu’on  appelle 
camayeu. 

Une  grande  partie  des  toiles  peintes , les  damas 
mêmes , &c.  offrent  des  camayeux  , & repréfentent  plus 
ou  moins  bien,  par  nuances  d’une,  de  deux  ou  de  trois 
couleurs , les  divers  objets  dont  ils  font  ornés. 

Le  mauvais  goût  qui , non  content  d’altérer  les  for- 
mes & les  effets,  nuit  encore  aux  Arts  en  les  déplaçant, 
je  veux  dire , en  les  employant  à ce  qui  ne  doit  pas  leur 
convenir , a infpiré  pendant  un  tems , qui  n’efl  pas  en-  ' 
core  fort  éloigné,  une  préférence  pour  les  camayeux, 
fort  contraire  aux  progrès  de  la  Peinture.  Les  hommes 
defceuvrcs  , ignorans , puilTans  ou  riches  , étoient  en  cela 
les  mir.iffres  accrédités  & favoris  du  mauvais  goût , com- 
me ils  ont  été  dans  tous  les  tems.  L’ufage  des  camayeux 
devint,  dans  celui  dont  je  parle  , tellement  à la  mode, 
qu’on  les  fubiiituoit  prefqu’en  tous  lieux  à la  véritable 
Peinture.  Cette  fantaifîe  épidémique  devoit  enfanter  une 
multitude  d’ouvrages  tendans  à la  barbarie  ; & cela  arriva» 
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Les  palais , les  maifons,  les  temples  même  Te  peuplèrent 
d’enfans  & d’hommes  verds , bleus , rouges , c’efl-à-dire  , 
de  monflres , la  plupart  abfùrdes  & fort  ridicules.  Ces 
ouvrages , dignes  des  fiècles  d’ignorance  , offroient  des 
ornemens  peu  difpendieux.  Ils  furent  adoptés  avec  em- 
prefTement  par  l’effet  d’une  forte  de  luxe  parcimonieux  , 
très-commun  parmi  nous  ; des  ouvrages  de  cette  nature 
ne  pouvoient  avoir  d’attraits  pour  les  véritables  Peintres. 
Les  camayeux  devinrent  conlequemment  la  refïburce 
des  plus  foibles  talens.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  fe  complaifoient , en  ornant  leur  demeure , à y pro- 
diguer avec  une  fomptuofité  mefquine  ces  mauvais  ou- 
vrages, ne  trouvoient  pas  une  grande  différence  entre 
ceux  qui  étoient  exécutés  par  des  Artifles  médiocres,  & 
ceux  que  des  hommes  de  talent  ne  dédaignoient  pas  de 
faire  quelquefois  par  condefcendance  ou  par  fantaifîe.  Il 
réfulta  de-là  une  fource  d’idées  abfùrdes  qui  dégradoient 
l’Art  ; il  en  réfulta  aufïi , pour  les  jeunes  Artiftes , des 
occafions  de  petits  profits , trop  aifés  à acquérir  , pour 
n’être  pas  faifîs , fc  des  ouvrages  d’un  trop  mauvais  genre 
pour  n’être  pas  nuifîbles  à leurs  progrès.  Comme  les  Ca- 
may eux  n’avoient  aucune  relation  a la  couleur  de  la  na- 
ture , il  étoit  inutile  de  la  confulter  pour  les  peindre  ; 
en  coloriant  prefque  au  hafard,  avec  quelques  idées  du 
çlair-obfcur , on  fe  croyoit  autorife  à altérer  les  formes , 
comme  on  altéroit  la  couleur.  C’efl  par  de  femblables 
bifarreries  que  les  Arts  fe  corrompent  ; c’efl  ainfi  qu’ils  fe 
dégraderoient  abfolument  parmi  nous , fi  l’inconfiance  na- 
tionale ne  s’oppofoit  à la  durée  de  ces  abfurdités. 

Un  principe  fort  important  pour  la  confervation  du 
bon  goût  dans  les  Lettres  & dans  les  Arts,  eûde  retenir 
chaque  cfpèce  de  talent  dans  le  diflriél  qui  lui  appar» 
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tient  & qui  lui  eil  convenable  ; ce  doit  être  le  foin  d’une 
adminiilration  éclairée,  & ce  foin  demande  plus  d’adreflfe 
qu’on  ne  penfe  ; car  il  faut  qu’elle  foit  pertuadée  que  , 
quelque  mérite  que  puiffe  avoir  une  produâion  , où  le 
talent  fe  trouve  déplacé , elle  eil  toujours  imparfaite , 
répréhenfible  au  jugement  de  la  raifon , & nuifible  au 
' goût. 

Au  relie,  il  eft  certains  canayeux  nécelTaires  dans  les 
embellilTemens  des  théâtres,  dans  les  fêtes  , les  fpefta- 
cles , les  décoration!  ; ils  font  etlimables  lorfqu’ils  imi- 
tent avec  art  & avec  intelligence  des  ftu.cs,  des  bas- 
reliefs  , des  ornemens  de  bronze  & de  marbre,  des  camées» 
Et  ce  que  j’ai  dit , en  général , des  camaycux  ne  regarde 
point  du  tout  ces  genres  autorifés , qui  d’ailleurs  font  des 
imitations , des  repréfentations  d’objets  réels  & non  pas 
des  matières  & des  fubflances  idéales , des  couleurs  fan- 
tafliques  abfolument  arbitraires. 

Les  rehauftes  d'or  entrent  dans  les  Camay  eux  dont  je 
viens  de  parler , & peuvent  être  heureufement  employés 
dans  des  plafonds. 

Je  ne  confeillerai  rien  fur  les  camaycux  que  j’ai 
défignés  pour  en  blâmer  l’ufàge.  Les  Artilles , fans  goût 
& fans  principes  arrêtés , fuivent  les  caprices  du  Public 
ignorant  qui  les  égarent  lorfqu’ils  ont  la  foiblelTe  de  fe 
laiffer  maitrifer  ; mais  je  dirai  à ceux  qui  font  fiifcepti- 
bles  d’être  confeillés  : ne  vous  permettez  que  bien  rare- 
ment des  emplois  trop  faciles  de  votre  talent , ou  des 
ouvrages  que  vous  regardez  comme  des  fantai/îes  & des 
abus  de  l’Art.  Peignez  la  nature  colorée , & fongez  en- 
core que  fi  vous  adoptez  avec  trop  de  préférence  certaines 
teintes , certains  tons  de  couleur , vous  approcherez  dans 
votre  coloris  des  camaycux  dont  j’ai  parlé. 
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L’accord  , par  ce  moyen  , vous  femble  plus  facile. 
Mais  cette  facilité  vous  conduit  à perdre  de  vue  la  na- 
ture ; & cette  négligence  , qui  tourne  en  habitude , peut 
vous  rendre  un  Peintre  maniéré,  ou  s’oppofer  à ce  que 
vous  méritiez  le  titre  de  Colorifte.  La  nature , parfaite- 
ment harmonieufe , efl  en  même-temps  iiépuifablement 
variée  dans  fes  tons  ; & il  ne  vous  eft  pas  plus  permis, 
d’être  harmonieux  fans  variété  de  tons , que  d’être  varié 
(ans  harmonie. 

CAPITAL.  Un  ouvrage  de  Peinture  eft  déftgné  par 
le  mot  capital , foit  parce  qu’il  eft  d’une  dimenfion  con- 
sidérable , foit  parce  qu’il  contient  à un  degré  éminent 
le  mérite  de  l’Art  & celui  de  l’Artifte. 

On  applique  donc  principalement  le  terme  qui  fait  le 
Sujet  de  cet  article , tantôt  au  Peintre  , tantôt  à l’Art 
de  la  Peinture  ; & l’objet  le  plus  capital  eft  celui  qui 
réunit  tous  ces  diftérens  mérites. 

On  dit  : ce  tableau  ejl  un  tableau  capital  de  tel 
maître. 

C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  le  mot  capital  eft  Sur- 
tout en  ufage  parmi  les  curieux  , les  poffefleurs  de  col: 
leétions  A'  les  marchands.  On  dit  encore  d’un  homme 
qui  a rafleinblé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  choix  y 
qu’il  a plus  d’un  tableau  capital  ; qu’il  pofsède  un  ou- 
vrage capital  de  Rubens,  de  Wandeik  , du  Corrcge  , du 
Guide  , de  Girardoux  , de  Tcnieres;  mais  on  ne  devroit 
employer  cependant  cette  expreflïon  qu’à  l’occalîon  des 
maîtres  de  chaque  Ecole  qui  tiennent  les  premiers 
rangs. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  l’abus  que  le  brocantage , 
l’intérêt  des  marchands , 6c  fouvent  la  vanité  des  curieux. 
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font  de  ce  terme  diflindif.  Le  Brocanteur  s’en  fert  Sou- 
vent pour  allumer  le  defir  des  curieux.  La  vanité  de 
l’Amateur  s’enflamme  lorfque  le  Marchand  emploie  le 
mot  capital , & fon  delîr  a moins  pour  objet  de  jouir 
d’un  tableau  excellent  & de  s’inilruire  en  l’étudiant , que 
de  poiïéder  quelque  chofe  que  ne  polsèdent  point  les 
Amateurs  avec  qui  il  combat  de  prétentions.  Certaine- 
ment, un  très-bon  'tableau  d’un  grand  Maître  eft  préféra- 
ble à un  tableau  de  moindre  mérite  ; mais  cette  aflTer- 
tion  fuppole  que  l’Amateur  ait  allez,  de  lumières  pour 
fentir  réellement  les  beautés  (upérieures  qui  méritent  à 
un  tableau  le  nom  de  capital  ; malheureusement  pour 
la  plupart  d’entr’eux  , le  tableau  capital  n’eft  que  le 
plus  cher , le  plus  grand  , le  plus  chargé  de  figures , 
fouvent  le  mieux  verni , & enfin  celui  qui  a tenu  bien 
ou  mal-à-propos  là  place  dans  les  cabinets  les  plus  con- 
nus , dont  les  Catalogues  (ont,  pour  certains  ouvrages, 
des  titres  qu’on  peut  contefler  comme  un  grand  nombre 
de  titres  de  nobleflfe.  Un  Amateur  inftruit , & (ur-tout  un 
Artifte , voit  fouvent  dans  un  tableau  qui  n’a  pas  eu  ces 
diftindions  , quelquefois  meme  dans  un  fragment  du 
meilleur  temps  d’un  maître  , un  ouvrage  plus  réellement 
capital. 

Un  ouvrage  capital  d’un  maître  efl  donc,  pour  par- 
ler avec  jufteflè , celui  que  l’Artille  diflingué  a compole 
dans  le  genre  auquel  il  a été  le  plus  véritablement  appellé 
par  la  nature , celui  qu’il  a fait  dans  finfiant  de  la  force 
de  fon  talent,  celui  qu’il  a (enti  plus  de  plaifir  à faire.  » 
Il  cft  cependant  jufle  d’ajouter  à cela  la  confervation , 
fans  laquelle  on  jouit  très  - imparfaitement  de  beautés 
qu’on  ne  fait  qu’entrevoir. 

Il  efl  certain  que  ce  font  des  ouvrages  pareils  à celui 
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que  je  viens  de  défigner,  qu’on  doit  appeller  capitaux ; 
ce  font  ceux-là  dont  un  Amateur  attaché  à la  réputa- 
tion de  fa  colledion , a quelque  droit  de  s’enorgueillir^ 
& mieux  que  tout  cela , ceux  dans  lefquels  & l’Amateut 
& l’Artifte,  peuvent  s’inllruire  en  jouiflant. 

CARACTÈRE.  On  diflingue  dans  chaque  objet  vilîble 
des  caractères  généraux  & des  caractères  particuliers. 

Le  caradère  général  d’un  objet  confiHe  ( relativement 
au  Peintre  qui  veut  l’imiter  ) dans  les  formes  extérieure* 
les  plus  apparentes  au  premier  coup-d’oeil. 

Mais  l’Artifte  , qui  ne  s’attacheroit  en  peignant  qu’à 
ces  feuls  caractères , reiïembkroit  à l’homme  qui  n’em- 
ploie en  parlant  que  des  termes  génériques.  Il  le  rappro- 
cheroit  encore  de  celui  qui,  fans  aucune  notion  de  l’art 
d’imiter,  entreprend  de  tracer  avec  du  charbon  fur  une 
muraille , des  maifbns , des  chevaux , ou  des  figures  hu- 
maines. 

La  plupart  des  jeunes  Elèves , dans  les  premiers  mo- 
mens  de  leur  noviciat,  pourroient  fe  reconnoitre  dans 
ces  deux  comparailons  que  je  viens  de  préfenter  ; car 
n’ayant  encore  qu’une  idée  très-vague  de  l’imitation  , 
ils  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  les  caractères  généraux 
de  ce  qu’ils  veulent  repréfenter. 

Lorfque  les  Arts  du  Deffin , de  la  Sculpture  & de  la 
Peinture  font  au  berceau  ; c’eft  aux  caractères  les  plus 
généraux  que  s’attachent  ceux  qui  les  exercent  ; & leur* 
chefs-d’ceuvres  confident  à faire  diflinguer , dans  les  re- 
préfentations  qu’ils  entreprennent , un  homme  d’avec  une 
femme  , & un  cheval  d’avec  un  bœuf. 

Lorfque  les  hommes  qui  imitent  joignent  à l’idée  des 
caractères  généraux  celle  des  caractères  particuliers,  ils 
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commencent  à faire  un  pas  vers  les  progrès  de  l’Art  qu’il* 
exercent  ; & ce  pas  e(l  aufïi  important  que  celui  que 
font  vers  le  progrès  de  l’intelligence  les  hommes  que 
nous  nommons  Sauvages , lorfqu’ils  ajoutent  à leur  pre- 
mier langage , compofe  du  plus  petit  nombre  de  termes 
généraux  pofïible,  des  termes  particuliers  pour  didinguer 
les  objets  individuels. 

Le  Peintre  prend  donc  une  des  routes  principales  de 
la  perfedion  , dès  qu’il  conçoit  le  projet  de  diflinguer  les 
Objets  individuels  par  les  formes  particulières  qu’il  leur 
remarque  en  obfervant  leurs  dimenfions,  leurs  propor- 
tions & leur  couleur.  On  peut  dire  que  l’Artifte  tient 
alors  en  fes  mains  le  fil  qui  doit  le  conduire  fûcceflîve- 
ment  à toutes  les  particularités  affignées , non-feulement 
âux  différentes  natures  d’êtres , mais  à chacun  des  diffé- 
rens  êtres  de  chaque  nature.  11  fera  peu-à-peu  dirigé  par 
ce  fil , (fi  fôn  intelligence  lui  en  donne  les  moyens  ) ju£ 
qu’aux  nuances  les  plus  fines  des  caractères  ; car  il  aura 
bientôt  reconnu  qu’aucun  objet , de  quelque  genre , de 
quelque  clafTe  qu’il  foit , ne  reffemble  parfaitement  à un 
autre  du  meme  genre  & de  la  même  clalfe. 

Pour  revenir  un  moment  fur  nos  pas , avant  d’entrer 
dans  quelques  détails , j’obferverai  que  le  caractère  géné- 
ral de  l’homme  , d’après  la  première  notion  que  j’ai  don- 
née , confifle  dans  les  formes  des  parties  principales  t 
dont  l’apparence  efl  plus  fenfible  à la  vue  ; tels  font  la 
tête , le  corps  , les  bras  & les  jambes  ; car  on  peut 
compter  les  yeux  , le  nez , la  bouche  & les  doigts  au 
nombre  des  premiers  caractères  particuliers.  Audi  voyons- 
nous,  que  dans  les  plus  anciens  effais  de  l’art  d’imiter,  le* 
Sculpteurs  égyptiens  & les  Artules  Étrufques , ne  don.— 
noient  que  l’idée  de  ces  détails  dans  leurs  ouvrages.. 
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On  peut  dire  que  les  caractères  abfolument  généraux 
font  femblables  dans  tous  les  objets  de  meme  nature  & 
de  même  genre  ; ainlî  cette  route  de  l’imitation  ne  con- 
duit pas  bien  loin.  Les  caractères  particuliers  font,  au 
Contraire  , comme  nous  venons  de  le  faire  entrevoir  , en 
auffi  grand  nombre  que  les  individus  , & ce  nombre  efl 
encore  augmenté , relativement  au  Peintre , par  diffé- 
rentes caufes  attachées  à la  réunion  des  hommes  & à leur 
état  de  civilifation , comme  je  le  ferai  remarquer. 

D’après  ces  premières  obfervations , effayons  de  tracer 
une  efpèce  de  dénombrement  des  différentes  fortes  de 
caractères  particuliers. 

Caractère  des  fexes  & des  âges. 

Caractère  des  conformations  principales  que  nous  attri- 
buons au  hafard , & auxquelles  certaines  formes  font  atta- 
chées. 

Caractère  national,  qui  fèmble  dépendre  du  climat. 
Ces  caractères  font  à la  fois  généraux  & particuliers  dans 
les  individus  qui  nous  les  offrent  ; mais  chacun  d’eux  efl 
encore  fufceptible,  fans  perdre  ces  caractères , de  parti-i 
cularités  que  j’appelle  individuelles.  ’ 

Un  arbre,  un  homme,  efl  jeune  ou  vieux,  fàin  ou 
débile  ; il  efl  fiijet  aux  effets  des  élémens  qui  modifient 
les  formes  & leur  impriment  des  caractères  fenfibles. 
Toute  fubflance  reçoit  des  marques  carafférifliques  de  ce 
qui  a fur  elle  quelqu’influence.  Les  montagnes  , les  ro- 
chers font  fujers  à des  variétés  de  formes , & par  confè» 
quent  de  caractère  qui  défignent  jufqu’aux  efpèces  de 
matières  dont  ils  font  compofés , qui  annoncent  ou  qu’ils 
n’ont  pas  fouffert  des  atteintes  du  tems,  des  effets  inté- 
rieurs , des  accidens  dont  ils  font  fufceptibles , ou  qu’ils 
ont  effuyé  des  dcrangcmens  dans  les  couches  intérieures 
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qui  les  forment , des  deflru&ions  par  les  effets  de  l’air 
ou  des  eaux , de  la  chaleur  ou  du  froid.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  fubllances  de  quelques  clafTes  qu’elles 
fpient.  Les  végétaux  reçoivent  des  carattères  qu’on  peut 
appeller  annuels  , de  l’eft'et  des  différentes  laifons.  Les 
animaux  en  reçoivent  qu’on  peut  fouvent  appeiler  momen- 
tanés , des  circonftances  dans  lefquels  ils  fe  trouvent. 
Les  caraftires  particuliers  des  animaux  libres  ou  aller- 
vis,  domeftiques  ou  fauvages,  font  difiérens  les  uns  des 
autres,  & deviennent  fenfibles  pour  tout  homme  qui  les 
oblerve  ; leurs  carattèrts  particuliers  lont  modifiés  par 
leurs  pallions  , par  leurs,  habitudes  ; ils  ont  meme , (I 
l’on  peut  s’exprimer  ainfî  , leurs  carattères  de  phyfiono- 
mie  , & le  Berger,  que  la  folitude  & l’oifiveté  conduifent 
d examiner  avec  attention  chaque  individu  de  fon  trou- 
peau , démêle  dans  un  mouton  une  phyfionomie  qui  le 
lui  fait  caraftériler  de  malin  ou  de  débonnaire.  Je  laide 
au  Leéleur  à fuppléer  les  détails  infinis  que  comprennent 
déjà  ces  divifîons  indiquées  aux  Artilles , pour  qui  elles 
font  d’autant  plus  intcrelTantes , qu’ils  afpirent  davantage 
à la  perfeâion  de  l’Art  d'imiter  ; & je  me  contenterai 
d’indiquer  encore  quelques  - unes  de  celles  que  produit 
l’état  de  fociété  & de  civilifation.  C’eft  de  cet  état , au- 
quel les  hommes  lont  deftinés , que  s’^taolilTent , par 
rapport  aux  Artilles , les  caraèlères  que  j’appellerai  hijlo- 
riques  , fabuleux , religieux , mythologiques  ; & , enfin, 
tout  caractère  idéal  qui , bien  fouvent  né  de  L’imagina- 
tion des  hommes , parvient  à être  reçu  comme  conven- 
tion par  un  grand  nombre. 

Le  caraSlère  particulier  hifiorique  confîfte  dans  certai- 
nes dimenfîons,  proportions,  formes  & traits  que  l’hiftoire 
nous  a tranfinis , en  nous  tranfmettant  l’exiffence  & les 
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aâions  d’un  grand  nombre  d’être»  qui  ont  exifié.  Ces 
caractères  regardent  particulièrement  les  hommes  qui  ont 
fait  une  fenfation  extraordinaire  dans  le  fiècle  & dans  le 
pays  où  ils  ont  vécu.  Si  ce  font  ( & malheureufement  c’eft 
le  plus  grand  nombre  ) des  conquérans  , des  guerriers  , 
l'Hiftoire  fe  plait  à entrer  dans  les  détails  de  leur  confor. 
mation , & le  caractère  particulier  de  ces  hommes  célèbres 
aflreint  les  Artiftes  qui  les  repréfentent , à les  peindre  ou 
fculpter,  tels  à-peu-près  qu’ils  font  décrits,  & pour  l’or- 
dinaire leurs  formes , leurs  dimenfions , leurs  traits  expri- 
ment la  force  , la  vigueur , l’énergie  & l’habitude  des 
travaux  guerriers.  Si  ce  (ont  des  Légiflateurs , des  Phi- 
lofophes , des  Savans , les  formes  & les  dimenfions  font 
plus  vagues , mais  les  traits  du  vifage  tendent  à rappeller 
la  gravicé , la  méditation , toujours  d’après  un  certain  ca- 
ractère particulier  de  formes  & de  traits , qui , décrits 
dans  les  ouvrages  du  temps , fe  trouvent  quelquefois 
atteftés  par  des  médailles , des  flatues , des  bulles , des 
bas-reliefs. 

Ces  caractères  particuliers  une  fois  établis  ou  con- 
venus , deviennent  une  loi  de  cofiume  pour  les  Artiftes, 
& quand  la  difformité  en  ferait  la  bafe  , comme  dans 
les  repréfentations  de  Socrate  , dans  celle  qu’on  attri- 
bue à Efope , il  eft  indifpenlable  à l’Artifie  de  s’y  con- 
former. 

Les  caractères  particuliers  que  j’ai  nommés  fabuleux , 
aftreignent  à-peu-près  autant  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ; car  les  caractères  de  Jupiter , d’Hercule  , de 
Ganymède  , d’Hébé  , quoique  fabuleux , ont  acquis  dans 
les  Arts  autant  de  droits  que  les  caractères  hiiloriques 
les  plus  avérés.  Les  Poètes  (ont  les  hilioriens  de  ce  genre 
de  çoûume  : les  Artilles  anciens , qui  fe  font  conformés 
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aux  idées  établies  par  les  Poètes  avant  eirx,  ont  fournis, 
fans  le  lavoir , tous  ceux  qui  doivent  pratiquer  les  Arts , 
à regarder  comme  véritables  les  êtres  imaginaires  qu’ils 
ont  repréfentés , & le  Peintre  ou  le  Sculpteur  qui  ne 
le  rapprocheroit  pas  dans  la  repréfentation  qu’il  fait  de 
ces  perfonnages , du  carailèrt  particulier , qu’on  leur  a 
donnés , ne  les  délïgneroit  que  d’une  manière  vague  ; 
ainfî  tous  les  caractères  particuliers , fabuleux  & fan- 
talliques  , tels  que  les , furies  , certains  monftres  , les 
fîtes  infernaux,  olympiens,  le  Tartare,  l’Elifée  ont  un 
caractère  particulier.  Il  faut  que  l’Artifle  les  deffine 
d’aprcs  la  nature  idéale,  dont  les  Poètes  & les  Ecrivains 
ont  été  les  créateurs. 

- Les  objets  religieux  offrent  auffi  pour  nous  des  ca- 
ractères particuliers  convenus  & adoptés , dont  le  Pein- 
tre ne  peut  s’écarter  entièrement.  Les  Anges  ont  leurs  for- 
mes caradériftiques  : les  principaux  objets  de  notre  culte 
ont  des  phylïonomies  & même  des  apparences  générales 
confâcrées  dans  les  Arts.  L’ancien  & le  nouveau  Tefla- 
ment,  qui  ont  fourni  tant  d’ouvrages,  ont  impofé  aux 
Artifles  la  loi  de  fe  conformer  généralement  & fuc- 
ceffivement  à ce  qu’ils  ont  décrit  du  caractère  identique 
d’un  grand  nombre  d’êtres  & d’objets  de  toute  efpèce, 
& comme  je  l’ai  dit,  jufqu’à  la  ph)fionomie  du  Dieu 
invifible  que  nous  adorons , que  nous  regardons  comme 
incompréhenlîble , a , dans  le  coilume  pdtorefque , un 
caractère  particulier  à-peu-près  convenu. 

L’on  pourroit  ajouter  à cette  énumération  le  caractère 
de  la  beauté  idéale  , dont  j’ai  parlé  aux  articles  Beau  & 
Beauté  , mais  ce  caractère  con/ifle  plutôt  en  une  per- 
feftion  extraordinaire  donnée  à différens  caractères  géné- 
raux & particuliers , que  dans  un  caraClèfe  des  formes , 
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de  dîmenfîon  abrolument  individuelles , qui  tiendroit  4 
ce  qu’on  appelle  rejfemblance. 

On  ne  peut  donc  regarder  le  mot  caractère , à cet 
égard,  comme  ayant  abfolument  le  même  fens  fous  lequel 
je  l’envifage  dans  cet  article. 

Quant  à ce  qu’on  appelle  caractère  des  pallions , cha- 
cune d’elles  en  a également  de  généraux  & de  particu- 
liers , ce  que  j’expliquerai , autant  qu’il  me  fera  poflible  , 
au  mot  Passion.  On  doit  concevoir  d’avance  que  la  co- 
lère , par  exemple  , a des  caractères  généraux  qui  la  font 
reconnoitre  , & qui  la  dillinguent  des  autres  pallions  , 
qu’elle  en  a aulli  de  particuliers , d’individuels  & de 
convenus , de  lorte  que  le  caractère  de  la  colère  d’A- 
chille n’ell  pas  celui  de  la  colère  de  tel  ou  tel  autre  \ 
homme. 

Je  me  reflreindrai  fur  les  détails,  parce  que  ceux  qui 
naiiïent  du  lujet  de  cet  article , ainlî  que  de  beaucoup 
d’autres , pourroient  aifément  faire  la  matière  d’un  ou- 
vrage trop  étendu  pour  les  bornes  que  je  dois  me 
prelcrire  ; mais  je  me  permettrai  d’adrefTer  quelques  mots 
encore  aux  jeunes  Artiiles  fur  cet  objet  important. 

Jeunes  Élèves , lî  vous  voulez  mettre  de  l’ordre  dans 
vos  idées  artielles , & par  ce  moyen  vous  avancer  di- 
redement  vers  la  perfedion  des  imitations  auxquelles: 
vous  vous  confacrés,  foyez  certains  que  c’eil  delafinelTe 
de  vos  obfervations  fur  toutes  les  elpèces  de  caractères 
particuliers  que  naîtront  la  clarté  de  vos  connoiflances  , & 
l’intérêt  de  vos  ouvrages , mais  cette  finelTe  éclairée  par 
le  raifonnement , doit  vous  apprendre  que  dans  le  nom- 
bre des  caractères  particuliers , vous  devez  vous  attacher 
effentiellement  & avec  choix  à ceux  qui  ont  une  jufle 
relation  avec  l’intention  & la  deftination  de  votre  ou-» 
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vrage.  Peignez-vous  un  tableau  qui  doit  reprcfenter  de* 
êtres  inanimés , votre  fuccès , à cet  égard  , naitra  de  la 
finefle  avec  laquelle  vous  les  diftinguerez  aux  yeux  des 
fpeâateurs  , par  des  caradères  particuliers  allez  inté- 
relTans , pour  les  attacher , ou  les  engager  à penfer  & 
à réfléchir  ; dans  vos  payfages , l’inflant  du  jour  que  vous 
choifirez , influera  (ur  le  caradère  d'une  partie  de  votre 
imitation,  foit  par  la  lumière,  foit  par  des  particularités 
fines  qui  entreront  dans  le  caradère  que  vous  donnerez 
aux  objets  qui  en  feront  fufceptibles.  Le  caradère  parti- 
culier du  climat , exprimé  de  manière  à être  diflingué , 
vous  acquerra  la  réputation  d’un  Artifte  fpirituel  & 
inftruit. 

Si  vous  peignez  un  tems  calme  ou  orageux  , les  ca- 
radères  particuliers  des  fubflances  fufceptibles  d'être  mo- 
difiées par  ces  accidens  de  l’air  en  feront  palTer  l’idée 
des  yeux  à l’elprit  de  ceux  qui  s’occuperont  de  vos  ou- 
vrages , Sc  ces  détails , s’ils  font  heureux , tourneront  à 
votre  avantage. 

Dans  les  tableaux  plus  intéreflans  encore  par  le  fujet , 
tels  que  les  tableaux,  des  faits,  des  aélions,  des  paf- 
fions , la  finelTe  & la  juflelTe  de  vos  obfervations  fur  les 
caradires  particuliers  vous  placeront  dans  les  premières 
daflës  des  Artiftes  juftement  célèbres. 

Mais  gardez-vous  de  tomber  dans  l’excès  des  détails, 
8c  dans  le  defaut  d’un  mauvais  choix.  Vous  reflfembleriez 
à certains  Poètes , qui  , dans  les  tableaux  deferiptifs 
qu’ils  tracent , croyert  être  d’autant  plus  parfaits , qu’ils 
n’omettent  pas  la  moindre  circonfiance  minutieufe  des 
earadères  particuliers  de  chaque  objet. 

Autant  il  eft  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
taradires , autant  il  vous  eft  elTentiel  d’en  faire  un 
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choix , & de  ne  les  prodiguer  que  relativement  à l’effet 
que  vous  voulez  produire  fur  les  objets  principaux.  Il 
n’efl  pas  néceffaire  que  dans  la  repréfentation  d’une 
fcène  intérelTante  qui  fe  paflè  dans  un  lieu  champêtre. 
Vous  particularifiez  le  caractère  de  chaque  -objet  du  fîte  ; 
quand  on  ne  diflingueroit  pas  , comme  un  Naturalifle 
pourroit  le  faire , i’efpèce  des  arbres  de  vos  fonds , i’ef- 
pèce  des  plantes  qui  enrichiffent  le  terrein  , on  ne  vous 
en  fera 'pas  un  crime;  & fi  tout  au  contraire,  des  foins 
trop  minutieux , à cet  égard  , avoient  l’effet  de  trop  atta- 
cher les  regards,  & de  les  détourner  des  objets  prijici-a 
paux , on  vous  reprocheroit  la  difiradion  que  produiroit 
votre  excès  d’exaditude  en  détournant  les  yeux  de  l’objet 
principal. 

Le  caractère  particulier  dans  la  Peinture  efl  donc 
fournis  , comme  vous  le  voyez  , à des  règles  ou  à des 
convenances  qui  n’ont  point  lieu  dans  la  nature  ; vous 
pourriez  vous  étonner  que  je  femble  autorifer  par-là  une 
forte  de  licence , ou  d’imperfedion  ; mais  je  ferai  aifé- 
ment  juflifié  dans  votre  efpric , lorfque  vous  connoitrez 
par  expérience  que  la  repréfentation  artielle  a befoin  des 
fecours , qu’exigent  tout  à la  fois  les  bornes  de  l’Àrt , 
& la  néceilïté  de  fùppléer  par  l’artifice  à ce  que  l’Art 
ne  peut  faire.  Lorfque  dans  la  nature  on  confîdère  une 
adion , l’intérêt  quelle  occafionne  détourne  puiffamment 
l’attention  du  fpedateur  , de  tout  autre  objet  que  de  celui 
qui  le  fixe.  L’adion  & fur-tout  le  mouvement  de  ceux 
que  l’adion  intérefTe  , arrête  les  yeux , & alors  les  cq- 
raclères  particuliers  de  tout  ce  qui  n’efl  qu’acceffoire , 
quoique  toujours  exiflant  dans  les  objets  de  la  nature, 
difparoifTent , pour  ainfî  dire,  aux  regards  fixés  fur  des 
êtres  animés.  Si  les  objets  acceffoires  préfentent  encor# 
.Jïwie  4 y. 
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leur  image , elle  n’a  plus , pàr  la  manière  dont  ils  font 
âpperçus , que  des  carattirts  généraux  , & e’eft  là  ce 
qu’il  faut  exécuter  dans  le  tableau  , parce  que , quel- 
que perfedion  que  vous  mettiez  dans  la  repréfentation, 
«le  l’adion  que  vous  avez  choifie  comme  objet  principal , 
Vos  perfonnages  étant  malgré  vous,  phyfiquement  muets 
te  immobiles , ne  pourroient  allez  fixer  l’attention , pour 
qu’elle  ne  fût  pas  diflraite  , fi  vous  ne  preniez  pas  U 
licence  de  facrifier  les  détails  trop  particulièrement  ca- 
taâérifliques  des  accelToires. 

Ne  vous  appuyez  cependant  pas  trop  fiir  les  raifons 
qui  autorifent  la  forte  de  licence  dont  je  parle  ; ne 
penfez  pas  qu’on  peut  la  porter  jufqu’â  reprélènter 
d’une  manière  abfelument  vague  les  objets  accelToires, 
te  qu’il  n’importe  point  du  tout  qu’on  puifle  en  recon- 
Wioître  la  nature.  Vous  devez  leur  donner  au  moins  alTez 
des  caractères  de  leur  genre  & de  leur  clalTe  , pour  qu’on 
entrevoie  dans  certaines  formes,  dans  certaines  dimen" 
fions , dans  certaines  proportions  ce  que  vous  avez  eu 
en  idée  de  repréfenter.  Car  fi  par  malheur , vous  n’aviez 
rien  penfé  vous  - même  que  d’abfolument  vague  à cet 
égard  ; & fi  d’après  cela  vous  n’aviez , pour  ainfi  dire  , 
rien  indiqué  , on  vous  regarde  roit , relativement  à votre 
ouvrage  , comme  on  regarde  un  homme  qui  remue  lej 
lèvres  & ne  prononce  que  des  Tons  confus.  Reprélentez 
donc  toujours  un  peu  plus  dirtindement  même  que  ne 
vous  le  fuggere  votre  premier  mouvement,  chacun  des 
Objets  que  vous  y placez. 

Je  hafarderai  à cette  occafion  de  dire  ( en  prenant  le 
mot  de  cet  article  dans  un  autre  fens  , ) que  fi  vous  n’avez 
pas  vous  - même  de  carattère , vous  aurez  bien  de  la 
peine  à en  donner  à vos  ouvrages.  Sans  car  attire , on  ne; 
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'fait  jamais  que  vaguement  ce  qu’on  penfe  , ce  qu’on  dit , 
ce  qu’on  veut  faire  & meme  ce  qu’on  fait. 

On  pourroit  parler  encore  ici  du  caradire  des  fujet* 
qu’on  traite , du  caradère  du  coloris , de  celui  du  rtyle  1 
mais  il  eft  aifé  d’appercevoir  que  ces  emplois  du  terme 
dont  il  eû  queftion  dans  cet  article , s’éloignent  du  fen* 
fous  lequel  je  l’ai  envilagé  , relativement  à l’Art , & l’on 
peut  penler  qu’ils  trouveront  leur  place  à l’occafion  de 
termes  qui  leur  conviendront  plus  diredement. 

CARESSÉ.  Un  ouvrage  carejfé , lignifie  uli  ouvrage 
remarquable  par  un  beau  fini. 

Ici , l’exprelfion  figurée  a un  rapport  particulier  avec 
le  fens  propre  ; car  pour  parvenir  à ce  précieux,  à ce 
fini  qu’on  exprime  par  le  mot  carejfé  ; il  faut  qu’en 
effet , le  Peintre  paffe  & repalfe  fouvent  , avec  légè- 
reté , avec  délicateffe , avec  une  forte  de  plaifir  & de 
Volupté  même , lî  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , la  brolfe  ou 
|e  pinceau  filr  les  teintes  qu’il  doit  fondre  les  unes  dan* 
les  autres , fans  les  offenfer , fans  les  altérer , & avec 
|a  circonfpeéfion , avec  quelque  choie  des  lenfations , & 
de  l’adion  même  de  quelqu’un  qui  carejfe  un  objet 

• i « 

aime. 

Carejfer  fon  ouvrage  * a , par  extenfion  de  lignification 
& de  figure , un  fens  relaîîf  à l’amour  - propre  ; car  il 
donne  à entendre  une  affedion  trop  grande  pour  l’ou- 
vrage, auquel  on  fè  complaît.  S’il  faut  m’en  tenir  au 
fens  le  moins  détourné  , je  dirai  qu’un  ouvrage  de  Pein- 
ture , lorfqu’il  efl  carejje , peut  avoir  un  grand  mérite, 
relativement  au  faire.  Il  peut  avoir  aufli  des  défauts,  qui 
naiffent  du  trop  grand  defir  de  terminer.  , 

Ces  défauts  font  la  froideur  & la  mollelfe. 

Vij 
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Un  tableau  peut  être  carejfé , jufques  à perdre  un* 
grande  partie  de  ce  qu’on  appelle  l’efprit  & le  caraâcre* 
D’un  autre  côté,  l’efprit  & le  caradère,  trop  prononcés, 
laifTent  à l’égard  de  certains  ouvrages , délirer  quelque  ' 
chofe  de  plus  careffc.  Le  milieu  jufte  en  tout  eft  difficile 
B fixer , dans  la  Peinture  il  eft  en  quelque  forte  inappré- 
ciable. 

On  peut  dire  de  Salvator-Rofe , que  dans  plufieurs  de 
lès  ouvrages  il  eft  trop  peu  care/fé , qu’il  eft  trop  fier, 
trop  heurté.  Miéris  , Vanderverf  font  trop  carejjes  dans 
leurs  tableaux , plufieurs  de  leurs  compofîtions  emprun- 
tent de  cette  manière  de  terminer  une  froideur  qui  gla- 
ce  ; ceux  de  Grimou  tombent  dans  la  mollefle. 

Au  refte , il  eft  des  ouvrages  dans  lefquels  le  mécha- 
nifme  exclud  abfolument  le  carcflc , & d’autres  où  il  y en- 
traîne l’Artifte.  La  frefque,  ne  donne  pas  au  Peintre  le 
temps  de  carejfer  fon  ouvrage  ; tandis  que  l’émail  & la 
miniature  invitent  le  Peintre  à être  précieux , en  exigeant 
du  temps , de  la  patience , & en  lui  offrant  les  mo)  ens 
de  carejfer  fes  produdions. 

Il  eit  de  meme  certains  ouvrages  qui  demandent  un 
grand  foin,  8c  d’autres  qui  en  difpenfent. 

Les  genres  qui  difpenfent  des  foins  qu’on  défigne  par 
le  mot  carefé,  font  les  plafonds  vaftes  & élevés.  Les 
tableaux  defhnés  à être  vus  de  loin  , les  décorations  qui 
doivent  être  placées  en  plein  air,  celles  qui  font  faites 
pour  des  fpedacles  de  nuit , ou  pour  des  fêtes  dont  l’ap- 
pareil doit  être  vu  dans  un  grand  efpace , tous  ces  ou- 
vrages fouffrent  & exigent  même  d’être  heurtés. 

Les  tableaux  de  chevalet,  ceux  deftinés  à des  appar- 
tenons intérieurs  , les  peintures  qui  décorent  des  lieux 
. très-recherchés , très-ornés  8c  de  petite  dimenfîon , marw 
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^ûeroient  (fun  attrait  qu’on  y détire , s’ils  n’étoient  point 
carejfés . 

Les  fleurs , les  oifeaux  ^les  objets  précieux  deman-* 
dent  que  leurs  imitations  foient  aufli  careffees qu’ils  fem- 
blent  l’être  eux-mêmes  par  les  mains  de  la  nature. 

Il  faut  enfin  que  les  beautés  qu’elle  paroit  fe  plaire  à 
cartffer  en  les  formant  , & qu’eile  defline  à recevoir 
l’hommage  de  nos  carejps , reçoivent  aufli , dans  l’imi- 
tation qu’en  fait  l’Artifte  , celle  du  pinceau , car  en  nous, 
donnant  l’idée  de  la  douceur , de  la  légèreté  , de  la, 
d élicatefle  , avec  lefquelles  il  a été  promené  fur  les  coup- 
leurs , pour  les  unir  parfaitement  tans  leur  ôter  leur 
fraicheur  & leur  éclat , le  Peintre  nous  rappelle  la  dou- 
ceur & la  délicatefle  dont  la  nature  les  a doués. 

Je  dois  obferver  que  le  carefle  plait  généralement  au 
plus  grand 'nombre  , & lur-tout  à ceux  qui  n’ont  point, 
allez  réfléchi  fiir  la  théorie  & la  pratique  de  l’Art , pour 
entrer  dans  les  conventions  auxquelles  il  eft  indifpenla- 
blement  tournis. 

Mais  ce  penchant  naturel  tourne  au  détàvantage  de 
l’Art , parce  que  le  carejje  que  le  plus  grand  nombre 
exige  de  la  Peinture , eft  une  forte  de  flatterie , par  la- 
quelle ceux  qui  manquent  de  çonnoiffance  x veulent  être, 
féduits. 

CARICATURE.  Ce  mot  eft  abtolument  du  langage-, 
de  l’Art,  mais  nous  l’avons  emprunté  du  terme  Italien, 
caricatura  y dont  on  n’a  changé  que  la  terminaitôn.  Nous 
nommons  aufli  charge , en  langage  de  Peinture  ce  que 
les  Italiens  nomment  caricatura , & nous  avons  adopté, 
le  mot  caricature , emprunté  d’eux  plus  littéralement* 
jQn  pourroit  penfer  que  le  mot  (harge  a un  rapport 
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figuré , arec  une  accumulation  quelconque  ; êt  la  char  g® 
pittorefque  ou  caricature  en  eft  une  en  effet  de  ridicules  % 
fous  lefquels  on  fait  plier  les  formes , les  proportions  , 
les  traits , qu’on  veut  foumettre  à la  dérifîon. 

La  caricature  eft  donc  dans  la  Peinture , ce  que 
l’imitation  burlefque  , ironique  & même  fatyrique  , eft 
dans  la  Pocfîe.  Si  l’on  veut  démêler  quelques-unes  des 
caufes  qui  excitent  les  hommes  à fè  complaire  dans  le 
burlefque  & dans  les  caricatures , il  faut  obferver  que  le 
ierieux  & le  gai , la  pédanterie  & l’ironie  burlefques  font 
des  formes  générales  de  l’efprit , qui  ont  été  adoptées 
& employées  par  les  hommes  de  tous  les  temps  & de 
tous  les  pays.  Ces  formes , fi  l’on  y réfléchit , font  fi  uti- 
les  dans  les  fociétés  humaines , qu’on  peut  les  croire 
indifpen fables , quoiqu’elles  paroifTent  louvent  peu  impôt-» 
tantes  & qu’elles  foient  quelquefois  nuifibles. 

Le  férieux , porté  jufqu’à  la  pédanterie , louticnt  1 or- 
dre & les  formes  néceffaites  aux  hommes  raffemblcs  , 
mais  elle  ne  manque  guère  de  palier  la  mefure  qui  1» 
rend  utile.  Alors  la  gaieté  , portée  de  Ion  coté  julqu  a 
l’ironie  en  fait  juflice , & celle-ci  à fon  tour  eft  répri- 
mée par  l’ordre  & les  formes  reôtfiees  , & devenues  J 
cette  occafîon  plus  raifonnables. 

Les  caricatures  empruntent  donc  de  la  gaiete  de  1 el- 
prit  le  droit  de  préfenter  fenfiblement  par  les  moyens 
que  donne  la  Peinture  , les  ridicules , & de  rendre  fur- 
tout  rifibles , l’excès  de  la  gravité , les  affeétations  dans 
le  maintien , dans  les  traits  , les  fingularités  des  ajufte- 
mens,  & ce  que  les  aâions  peuvent  offrir  de  contraire 
aux  convenances  & aux  bienfeances. 

Lfs  caricatures  développent,  en  exagérant  les  formes  » 
les  caraâcies  différens  des  phyficmemies , & c'eft  d’aptU 
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quelques  - unes  de  ces  exagérations  que-  des  Auteurs  ou 
des  Artiftes , conduits  par  l’imagination , ont  trouvé  Bc 
fait  appercevoir  des  reflemblances  vifibles  & frappante* 
fntre  divers  animaux  & certaines  pbyfionomies. 

Ariftote  dit  que  les  Arts , dans  leurs  imitations , font  les 
hommes,  ou  tels  qu’ils  font,  ou  meilleurs  qu’ils  ne  font  % 
ou  enfin  plus  mauvais. 

Le  Peintre  ou  le  Deffinateur  de  caricatures  les  fait 
plus  mauvais  ; mais  il  peut , comme  dans  la  Comédie  ^ 
avoir  un  but  moral,  & alors  il  ne  dit  pas  : Voilà  comme 
jrous  êtes  ; mais  , voilà  comme  vous  affeétez.  d’être*. 
Telles  font  les  caricatures  du-  célèbre  Hogart , qui  eu 
exagérant  les  caraftères  , lej  ulâges  & les  mœurs  de  fèst 
compatriotes , eut , fans  doute , intention  de  les  cor» 
ïiger. 

La  caricature  eft  alors  un  miroir  qui  groflïc  les  traits^. 
& rend  les  formes  plus  fenfibles.  Mais , puilque  j’ai 
comparé  ce  genre  de  caricatures  à la  Comédie  , qqi 
charge  les  défauts  & les  ridicules , pour  qu’on  les  évite,; 
je  dois  dire  aufli  que  cette  reffemblance , ni  l’exemple 
d’Ariftophane  ne  jullifient  pas  au  moins  parmi  nous  le* 
caricatures  perfonnelles  & faites  dans  une  intention  par* 
ticuliérement  fatyrique.  Les  fiècles  qui , à force  d’être 
cultivés,  parviennent  enfin  à une  forte  de  dégoût  & d’en» 
nui  des  occupations  , & même  des  plaifirs  , s’accrochent  * 
fi  l’on  peut  parler  ainfi  , pour  rémédier  à ce  mal , aux 
exagérations  de  tout  genre , fuflent-elles  même  blâmables* 
C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  fe  rendent  plus  indulgent 
pour  la  fatyre  perionnelle , pour  la  Comédie  qui  défigrçe 
les  individus,  pour  l’épigramme  , pour  les  exagération* 
des  fentimens,  les  accumulations  d’evénemçns , 8c  ils  lot 
feraient  pour,  la  caricature  pittorefque  la  plus  mal  intenta 

V « 
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tionnée  & la  plus  înjurieufe , fi  les  fonctions  qu’elle 
peu'  p icurer  étoient  d’une  plus  grande  relTource  , & à 
la  portée  de  plus  de  monde. 

J’ai  déjà  dit  au  mot  Décence  , que  l’intentiort  étoit  le 
Juge  des  Artiftcs  dans  tous  les  cas  de  confidence  de 
leur  Art.  Je  les  renvoie  encore  à ce  Tribunal  pour  le 
genre  dont  il  s’agit,  en  leur  recommandant,  lorlqu’ils 
îeffinent  des  caricatures  lans  mauvaifie  intention  , & 
feulement  par  gaieté,  ou  de  l’aveu  même  de  ceux  quî 
en  font  l’objet,  de  ridiculifier  plutôt  les  formes  que  le 
fcaradère  moral.  Car  un  homme  , & for-tout  une  fem- 
me , fiouffriront  plus  aifiément  que  la  caricature  exagère 
quelques  défauts  de  leur  taille  , par  exemple  , que  de 
leur  efiprit.  Les  caricatures  qui  fie  font  à l’amiable  , 
gardent  ordinairement  une  juile  mefiure , & font  Ample- 
ment rifibles. 

Les  charges  font  donc  quelquefois  des  jeux  de  la  Pein- 
ture ; comme  les  grotefiques , dans  la  compofition  delquels 
on  les  fait  entrer.  Elles  peuvent  prétendre , relativement 
auxArtitles,  à une  forte  de  mérite,  car  lorlqu’elles  font 
tracées  promptement,  & pour  ainfi dire,  par  un  trait  fpi— 
rituel,  elles  prouvent,  indépendamment  d’une  grande  fa- 
cilité , une  fiigacité  fine  à fiaifir  les  caractères  & les  ex- 
preffions.  D’ailleurs,  ne  coûtant  que  quelques  inflans, 
'elles  refFemblent  mieux  à un  jeu  & donnent  la  preuve , en 
'cas  qu'on  y démêle  quelque  malice,  qu’au  moins  elle 
*ft’a  pas  été  méditée. 

‘ Quelques  Maîtres  qui  ont  donné  des  préceptes  ou  des 
confeils , exhortent  les  Peintres  à porter  toujours  avec 
• eux  des  tablettes  ou  de  petits  cahiers , & à tracer  les 
caradères  des  phyfionomies , & les  expreflïons  qui  les 
jappent.  11  eft  naturel , dans  ces  fortes  d’études  paflk-i 
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^ores  < èc  qui  ne  permettent  qu’un  inffant , que  l’Artifte 
charge  plus  ou  moins,  pour  mieux  graver  dans  (on  es- 
prit ce  qu’il  a obfervé.  Ces  efpcces  de  caricatures  font 
deftinées  à être  en  quelque  forte  fecrettes  & au  feul  ufage 
de  l’Artille  qui  les  fait.  Il  en  devroit  etre  airfi  des  obfer- 
Vations  que  les  hommes  qui  s’appliquent  à étudier  leurs 
fèmblables,  font  habituellement  & écrivent  quelquefois! 
c’eft  l’ufage  que  les  uns  & les  autres  font  de  ces  deux 
efpèces  de  caricatures , ainfi  que  l’intention  qu’ils  ont 
en  les  failant , qui  les  juflifie  ou  les  condamne. 

Léonard  de  Vinci  non-feulement  a confeillé  les  études 
dont  je  parle,  mais  il  les  a pratiquées,  & nous  poflé- 
dons  des  caricatures  qui  ont  été  gravées  d’après  fes 
deflins.  Elles  femblent , la  plupart , avoir  pour  but  de 
perfonnifier,  pour  ainfi  dire , quelques-uns  des  caradères. 
moraux  les  plus  ordinaires  aux  hommes  dans  certains  états. 
On  verra  dans  quelques  copies  de  ces  gravures  qui  le 
trouveront  dans  le  fécond  Didionnaire  , les  exemples  des 
caricatures  que  j’ai  dit  avoir  été  faites  pour  rapprocher  les 
traits  humains  de  ceux  de  quelques  animaux , & l’on  y 
trouvera  auffi  des  copies  de  quelques-unes  des  charges  de 
Vinci , dans  lefquelles  on  démêle  les  caradères , les  pen- 
chant & les  nuances  d’idées  affedées  à certains  états  ; pat 
exemple,  la  phyfionomie  madrée,  revêtue  du  froc  d’un 
Moine  , un  homme  à qui  le  menton , exceffivement  long  , 
donne  un  air  de  bonté  qui  touche  à la  niaiferie  ; un  au- 
tre , dont  le  menton , exceflivement  retroulTé , le  nez  aigu, 
la  bouche  rentrée  & relevée  par  les  coins , donnent  le 
çaradère  comique  & un  rire  làrdonique  habituel.  On  y 
voit  des  caricatures  de  boudeurs,  de  grondeurs,  d’impôt 
tans , de  caufliques  ; des  têtes , telles  que  les  caradérifeut 
& les  modèlent,  pour  ainfi  dire  , la  pareil  du  délœuyra. 
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l embonpoint  du  gourmand , la  luxure  du  mondain , la  vie 
végétative  du  Cénobite,  l’infouciance  de  la  richelTe , la 
bonhommie  de  l’komme  (impie,  le  dédain  de  l'orgueil, 
la  maulTaderie  de  1’efprit  mai-fait,  le  contentement  de 
l'amour-propre  , la  groffe  fineflè  ou  gaietc  de  l’homme 
fans  éducation , le  rire  bête  ou  affeâé  du  niais , la  médi- 
tation habituellement  trille  du  mélancolique , &c. 

Ces  échantillons  pourront  faire  imaginer  à ceux  quji 
c’en  auroient  pas  d’idée,  combien  le  genre  des  carica- 
tures efl  étendu , & quels  font  fes  avantages  & fes  incon- 
vénient» 

CARNATION.  J’ai  raffemblé,  comme  on  le  verra  i 
l’article  Colleur,  qui  appartient  , ainli  que  Carnation 
te  Coloris , à la  lettre  C , des  notions  dont  la  réunion 
«n’a  paru  convenable.  Je  me  permets  d’autant  plus  aifé- 
tnent  cette  réunion  , que  ces  trois  mots  font  deflinés 
dans  l’ordre  du  Dictionnaire,  à Ce  rencontrer  fort  voifins 
les  uns  des  autres. 

Cependant  pour  que  le  Leâeur  foit  quelque  peu  dé- 
dommagé de  la  peine  qu’il  prendra , s’il  confulte  cet 
article,  je  dirai  ici  d'avance  que  le  mot  carnation  dé- 
figne , en  langage  de  l’Art  , comme  dans  la  langue 
générale , l’apparence  que  nous  offre  dans  la  nature  , la 
couleur  de  la  peau , & principalement  celle  du  vifâge. 

Le  mot  carnation  fignifie  aufli  l’imitation  que  les 
Peintres  en  font,  lorfqu’ils  peignent  la  figure  humaine. 
U défigne  enfin  la  manière  qu’emploient  les  Artifles  pour 
imiter  la  couleur  de  la  peau  & fur-tout  du  teint.  Ainli 
-l’on  dit,  d’après  le  fens  le  plus  général;  les  femmes  Hol- 
landoifes  ont  aflèz  univerfellement  une  belle  carnation. 
Ce  qui  veut  dire  qu’elles  ont  la  peau  & le  teint  blanc  , 
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<r  aufïï  colorés  qu'il  le  faut.  On  dit , en  appliquant  le 

mot  dont  il  s'agit  à la  Peinture  , Rubens  donne  beaucoup 

d’éclat  à fes  carnations  ; & l’on  peut  dire  aufïi  à fon  occa- 

* 

fion  , les  carnations  de  ce  Peintre  célèbre  (ont  recon- 
noifTables  par  les  tons  brilians  & les  partages  fins  qu’il  y 
mêle;  mais  les  carnations  de  Wandyck,  non  moins  re- 
commandables , ont  plus  de  vérité. 

CARTONS.  On  appelle  cartons , dans  le  langage  de 
la  Peinture , des  defiins  de  figures  ou  de  compofitions 
dont  le  trait  eft  fur-tout  rendu  avec  la  plus  grande  cor- 
redion  lür  des  cartons  plus  ou  moins  épais  , plus  ou  % 
moins  étendus  , relativement  à l’ufage  que  l’Artifte  a 
befoin  d’en  faire.  Cet  ulage  a été  principalement  deftind 
à la  Peinture  à frefque.  Il  eft  néceffaire  de  donner  quel- 
ques notions  de  cette  manière  de  peindre , pour  faire 
comprendre  le  principal  ufage  des  cartons. 

Pour  exécuter  la  firefijue , on  enduit  d’un  mortier  fais 
de  chaux  & de  fable  , la  voûte  ou  la  muraille  que  l’on 
veut  enrichir  d’une  Peinture.  Lorfque  cet  enduit  eft  allez 
ferme  pour  ne  pas  céder  au  doigt  qu’on  y applique  à 
dertein  de  connoitre  là  confiftance  , & qu’il  conferve  ce- 
pendant de  la  fraîcheur  & de  l’humidité  ; l’on  applique 
le  carton , fur  lequel  fe  trouve  defliné  8c  découpé  très- 
correélement  le  trait  d’une  figure  ou  d’un  objet  qu’on  a 
le  projet  de  peindre.  On  trace  avec  une  pointe  de  bois 
ou  d’yvoire  aiguifée  en  ferme  de  crayon  , le  contour  de 
la  figure  en  fuivant  exa  élément  les  bords  du  carton . 
Ce  trait,  légérament  enfoncé  dans  l’enduit,  lorsqu'il  eft 
frais , guide  le  Peintre  qui  ne  pourrait , comme  fur  la 
toile , deftiner  avec  le  crayon  ce  qu’il  doit  peindre. 

Le  carton  découpé  n’eft  propre  que  pour  une  figure 
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ou  un  feul  objet  ; maïs  lorfqu’il  s’agît  de  tracer  une  coin  J 
polition  entière , on  pique  le  trait  de  tous  les  objets  quî 
fe  trouvent  deffinés  fur  le  carton  ; alors  on  palTe  fur  ce 
carton , en  appuyant,  un  fachet  rempli  de  charbon  mis 
en  poudre  , on  fait  enforte  que  la  poudre  paflë  au  travers 
des  trous  d’épingles  qui  marquent  tous  les  contours  de  ces 
objets , & le  trait  de  ces  contours  fe  trouve  defliné  fiir 
l’enduit  frais  qui  eft  préparé  pour  recevoir  la  couleur  , & 
s'y  conferve  allez  poyr  l’ulàge  de  l’Artifte. 

Cette  opéra-ion  fe  fait  par  deux  railôns.  J’ai  parlé  do 
la  première,  c’eft-à-dire,  de  l’impoffibilité  qu’il  y auroit 
de  deffïner  lur  un  enduit  frais  & humide.  L’autre  eff 
la  promptitude  avec  laquelle  il  eft  indifpenlable  de  pein- 
dre fur  l’enduit,  pour  qu’avant  qu’il  Ibit  fec,  la  couleur 
qu’on  y applique  puiffe  s’y  incorporer  en  y pénétrant. 
Par  ces  raifons , il  efl  elTcntiel  de  tracer  les  objets  de 
manière  que  le  trait  s’y  conferve  , parce  que  les  opéra- 
tions ne  peuvent  fupporter  de  retardement , & qu’on  n’a 
pas  le  temps  de  revenir  à plulîeurs  fois.  Aulfi  des  deux 
manières  d'employer  les  cartons  dont  je  viens  de  parler, 
celle  des  cartons  découpés  a été  le  plus  en  ufage  dans 
la  Peinture  à frelque , parce  que  cette  petite  trace  que 
Ton  forme , en  fuivant  les  contours  du  carton , quoique 
très-légérement  approfondie  , relie  plus  inaltérable  & fe 
retrouve  aux  yeux  de  l’Artifte  qui  n’a  point  à craindre 
de  la  perdre  ou  de  l’altérer. 

CATALOGUE  DE  TABLEAUX  , DESSINS  , 
ESTAMPES , Scc.  Il  eft  allez  difficile  aux  hommes  rai- 
fônnables  de  s’empêcher  de  lourire , lorlqu’ils  jettent  les 
yeux  fur  l’importance  que  la  vanité  ou  l’intérêt  mettent 
aujourd’hui  à la  poffeffion  des  objets  de  luxe  ou  de  ceux 
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fcue  le  luxe  s’approprie.  Tel  homme  riche  8c  ennuyé, 
dépourvu  de  connoifTances  & tpurmenté  par  l’oifiveté, 
accumule  des  Tableaux,  des  Deffins , des  Eflampes,  8c 
bientôt  lallé  du  plaifîr  qu’il  en  attendoit , s’en  fait  un  de 
fe  procurer , par  fa  prodigalité  à cet  égard  , un  inventaire 
dont  on  parlera  , & de  préparer  un  Catalogue  qui  par- 
courra l’Europe , & y portera'  fon  nom  , fait  pour  etre 
ignoré. 

Depuis  que  les  productions  des  Beaux-Arts  font  des 
objets  de  faite  pour  une  partie  de  ceux  qui  les  achè  ent, 
elles  ont  dù  devenir  de  plus  en  plus  objets  de  fpécu.a- 
tions  8c  de  charlataneries  mercantiles  pour  ceux  qui  en 
font  commerce.  Les  Catalogues  , les  defcriptions  , les 
éloges  des  Ouvrages  qu’on  expofe  en  vente , & auxquels 
on  joint  après  les  ventes  le  détail  des  prix  de  chaque 
objet,  lont  compofés  la  plupart  de  manière  à exciter  les 
defîrs , à reveiller  l’émulation  des  Amateurs  qui  ont  pour 
but  la  gloire  de  l’emporter  les  uns  fur  les  autres  ; 8c  fï 
ces  étalages  de  defcriptions  empoulées , qui  inondent  le 
Public  fous  le  nom  de  catalogues , n’étoient  pas  con- 
damnées à un  prompt  oubli,  s'il  s'en  confervoit  quel- 
ques exemplaires , & que  les  hommes  devinLfent  un  jour 
plus  raifonnables  qu’ils  ne  font,  on  pourroit  craindre  qu’Ls 
ne  jugeafTent  trop  défavorablement  de  notre  fiècle , à 
moins  que  par  une  jufle  compenfation  , ils  n’oppofaflent 
à nos  futilités , 8c  je  dirai  meme  à nos  délires , les  con- 
noHfances  réelles  & eflimables  dont  nous  avons  avancé 
les  progrès , & les  réfultats  inconteflables  de  travaux 
heureux  qu’ont  produit  nos  Sciences  & nos  Arts.  Au 
moins  eû-il  jufle  d’obferver  que  la  plus  grande  partie 
des  ridicules , qu’on  attribue  à la  nation  entière , efl 
reilreinte  dans  quelques  clalTcs  d’hommes  peu  inflruits , 
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quoiqu’ils  aient  les  moyens  de  l’être , & de  dcfœuvrés  g 
pour  qui  les  ridicules  font  moins  fâcheux  & bien  moin» 
pénibles  à lupporter  que  le  vuide  de  leurs  facultés  de 
les  ennuis  de  leurs  jours  oififs.  Ces  dalles , devenues  à 
la  vérité  trop  nombreufes , exiftent  dans  nos  Capitales , 
où  elles  fê  multiplient  en  proportion  du  nombre  des  ha* 
bitans  & de  la  richefTe.  Pour  revenir  aux  inconvéniens 
des  énoncés  ridicules  & peu  fincères  qu’on  prodigue  lî  fou- 
Vent  aujourd’hui  fous  le  nom  de  catalogues  , un  de 
leurs  effets  pernicieux  par  rapport  aux  Arts  & à la 
Nation , eft  d’accoutumer  à prifer  généralement  les  ou- 
vrages vantés  d’après  des  confîdérations  de  luxe  , de 
mode,  parla  feule  rareté  des  objets  & fur-tout,  beau- 
coup moins  d’après  les  beautés  réelles  de  l’Art  & de  la 
nature , que  d’après  ce  qu’on  nomme  agrémens , la 
plupart  arbitraires  ou  fujets  aux  caprices  des  modes  8c 
des  conventions. 

L’inconvénient  relatif  aux  Artiftes  efl  de  les  détour- 
ner du  goût  qu’ils  pourroient  avoir  pour  les  premiers 
genres  & pour  les  grands  principes,  en  leur  démontrant 
par  le  fait , que  les  genres  inférieurs  font  les  plus  re* 
cherchés , & les  ouvrages  de  ces  genres  les  plus  récom- 
penfés , foit  par  les  louanges  , foit  par  le  prix  qu’on 
leur  afïigne.  De-là  le  refroidilTement  auquel  nous  Ica 
voyons  s’abandonner  pour  les  fujets  nobles , graves , pa- 
thétiques, dans  lefquels  l’Art  peut  exercer  fes  plus  admi- 
rables illufions.  De-là  le  penchant  épidémique  pour  le* 
fujets  qu’on  nomme  agréables , galans , ou  qui  fe  diftin- 
guent  par  quelque  fingularité. 

La  foi  qu’on  ajoute  aux  catalogues  , les  prix  qu’ils 
établiflent  avec  une  forte  d’autorité , d’après  les  fantaifîes 
Sc  les  rufes  des  Marchands , tendent  à l’intervention  des 
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Idées  juftes , des  évaluations  conformes  à la  ration  & à 
l'importance  des  genres  d’ouvrages  qui  demandent  plus 
ou  moins  de  génie , & qui  ont  plus  ou  moins  de  droits 
réels  à intéreffer  le  cœur  & l’efprit  ; mais  fi  je  m’étendois 
trop  long-tems  fur  le  fujet  de  cet  article , ne  rifquerois-jè 
pas  qu’on  ne  m’accusât  d’aller  fur  les  b ri  fées  du  per- 
fonnage  de  notre  Comédie , qui  vouloit  réformer  les  en^ 
feignes  ? Les  vérités  trop  particularifées  touchent  effeéti- 
vement  ou  s’approchent  du  moins  de  la  pédanterie  , & 
par  conféquent  font  bien  près  d’encourir  la  peine  du 
ridicule. 

CE  ’ 

CÉLÈBRE  & CÉLÉBRITÉ.  La  célébrité  eft  diffé- 
rente de  la  réputation  , ou  plutôt  en  eft  le  complément  ; 
car  la  réputation  précède  la  célébrité , quoiqu’elle  n’attei- 
gne pas  toujours  le  degré  éminent  qu’exprime  le  mot 
' célébrité.  Dans  les  Arts , les  genres  qui  ne  font  pas  re- 
gardés comme  les  premiers , ont  droit  à ce  qu’on  appelle 
ta  réputation  ; ils  en  ont  moins  à la  célébrité.  Raphaël 
iéra  célèbre , tant  que  l’Art  de  la  Peinture  e xi  fiera  dans 
nos  fociétés  inftruites  : une  infinité  d’Artiftes  très-eftimi- 
bles , & qui  ont  fait  des  chefs-d’œuvres  dans  des  genres 
moins  élevés , ont  joui  d’une  réputation  méritée , qui  le 
conferve , tant  que  leurs  ouvrages  exifient  ; mais  qui  ne 
produit  point  cette  célébrité  dont -jouit  encore  Apelles, 

& qui  fubfifie  fi  long-tems,  même  après  la  defirudioti 
de  fes  ouvrages.  La  célébrité  dans  les  Arts  eft  donc  le 
dégré  éminent  de  la  réputation , & ce  qu’on  nomme  re* 
nommée  eft  comme  le  retentiffement  des  voix  nombreufes 
& fucceffives  qui  proclament  la  célébrité  d’un  Artifte , 
d’après  le  fendaient  & le  jugement  de  plufieurs  fiécles» 


• Digitized  by  Google 


C E L • 

Je  parlerai  de  la  confidération,  qui  eft  différente  de  la 
réputation , de  la  célébrité  & de  la  renommée. 

Lorfque  le  defir  de  la  célébrité  provient  dans  un  Ar- 
tifte  d’un  fentiment  pur  dont  il  a été  doué  par  la  Na- 
ture ; lorfque  ce  fentiment  eil  celui  des  beautés  que  lui 
offrent  les  objets  fournis  à fon  Art  ; lorfqu’un  penchant  * 
vif  Sc  fuivi  de  les  imiter  produit  en  lui  une  certaine 
allurance  d’y  réuffir , avec  la  fupériorité  capable  de  fixer 
une  attention  générale,  & d’obtenir  des  fucccs  , rien 
n’eft  mieux  mérité  que  cette  célébrité,  s’il  l’obtient,  & 
rien  n’eft  répréhenfiole  dans  le  defir  de  l’acquérir  ; mais 
lorfque  le  defir  de  la  célébrité  a pour  bafe  les  prétentions 
de  l’efprit , & qu’il  n’eil  , à proprement  parler , que 
l’effet  de  la  vanité  , de  l’amour-propre  , de  la  lâtisfaélion 
qu’on  fe  promet  de  l’emporter,  ne  fut-ce  que  dans  l’opi- 
nion , fur  ceux  qui  peuvent  avoir  des  droits  à la  même 
didinétion  , alors  le  defir  de  la  célébrité  expofe  l’Artifte 
à éprouver  plus  de  peine  qu’elle  ne  peut  bien  réellemenc 
lui  donner  de  fatisfaélion  ; alors  la  célébrité  occafionne 
le  plus  fouvent  des  contradiftions  & des  mortifications  , 
contre  lesquelles  il  faut  combattre  fans  ceffe , & qu’on  ne 
furmonte  pas  toujours.  Enfin  , la  célébrité  de  ce  genre 
obtenue  par  tous  les  moyens  qu'on  fe  permet , & dont 
il  eft  un  affez.  grand  nombre  qu’on  héfiteroit  d’avouer , 
ou  qu’on  doit  rougir  de  fe  permettre  , s’altère  , s’éva- 
nouit , & doit  faire  aifément  prévoir  qu’elle  n’aura  pas 
une  longue  durée , dès  que  celui  qui  fe  l’ell  acquife  à 
tant  de  frais  ne  pourra  plus  les  redoubler  pour  la  con- 
server. 

Il  eft  donc  une  célébrité  à laquelle  l’Artifte  le  plus 
tnodefte  peut  & doit  afpirer,  fans  que  ce  defir  puiffë 
altérer  la  vertueufe  (implicite  de  fon  ame  ; il  ne  doit 
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Travailler  à l’obtenir  que  dans  la  Iblitüde  de  l’attelier  , 
f>ar  des  travaux  que  troubleroient  les  foins  étrangers 
à lôn  Art  , s’il  fe  permettoit  de  les  employer.  L’Ar- 
tifte  , vraiment  eftimable , ne  doit  donc  conlïdérer  , lorf- 
^u’il  fe  prête  au  defïr  & à l’efpoir  d’une  noble  célé- 
brité , que  la  perfeâion  de  fes  travaux  & non  l’humi- 
liation de  céux  qui  courent  la  même  carrière.  Si  leur 
fouvenir  s’offre  à lui,  il  doit  penfer  qu’ils  peuvent  ac- 
quérir de  la  célébrité  y (ans  qu’elle  nuilê  à celle  à la-* 
quelle  il  afpire.  Son  efprit  ne  s’occupe  pas  à penfer  & 
l’artifice , les  foins  , les  difcours , les  démarches  pour-* 
roient  lui  donner  quelqu’avantage  fur  eux,  & lui  faire 
accorder  cette  célébrité , avant  qu’il  l’eût  bien  méritée* 
Il  penfe  que  le  temps  qu’il  emploieroit  à faire  ufage  de 
ces  moyens  feroit  perdu  , pour  ce  qu’il  doit  à fes  étu- 
des , & qu’au  fond , pourvu  qu’en  ne  négligeant  rien  dé 
ce  qui  eft  elTentiel  , il  réuftifle  à approcher  des  per- 
feâions  de  l’Art , auquel  fon  penchant  l’a  fixé  ; quand  il 
n’obtlendroit  pas  la  célébrité  à laquelle  il  auroit  des 
droits , le  juilc  fêntiment  de  lôn  ame , le  dédommage— 
toit  de  ce  qui  peut  lui  être  refufé.  Et  fouvent  devroit-il 
penfer  encore  que  peut-être  il  n’a  pas  approché  autant 
de  la  perfeétion  qu’on  eft  en  droit  de  l’exiger  de  lui. 

Mais  s’il  arrivoit  que  l’Artifte  dont  je  parle  livrât  fbn" 
j cœur  à un  fentiment  de  chagrin  , fondé  fur  ce  qu’il  croi-. 
toit  s’appercevoir  que  la  Nature  lui  a refufé  les  avanta- 
ges dont  il  croyoit  être  doué  ; c’eft  alors  qu’il  eft  bon 
de  l’engager  à fixer  fiir  ce  qu’on  nomme  célébrité  y des 
regards  abfolument  philofophiques , & dégagés  de  toute 
lllufion.  Qu’il  fe  dife  donc  dans  cette  circonftance  î 
la  célébrité  eft  le  réfultat  de  l’opinion  d’un  nombre 
* d’hommes  fuffifrnt  pour  que  cette  opinion  foit  répan-j 
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due , & qu’elle  parailTe  recevable  & à l’abri  des  opî* 
nions  contraires.  Mais  l’opinion  d’un  nombre  d’hommes 
eft-elle  aflea  jufte?  eft-elle  motivée  afTez.  folidement  pouf 
former  une  convention  durable  ? cette  convention  peut- 
elle  être  invariable  î peut-on  être  certain  qu’elle  paflera 
de  génération  en  génération  i il  en  eft  des  exemples  , 
dira-t-on.  Oui , quelques  célébrités  fe  font  foutenues 
contre  la  mobilité  des  efprits , contre  les  révolutions  des 
temps  , contre  celles  que  les  chofes  éprouvent  & font 
éprouver  aux  opinions,  enfin  contre  les  préjugés  qui  s’éta- 
bliffent  & fe  fuccèdent  fans  cefie  parmi  les  hommes  ; 
mais  il  eft  une  vérité  inconteftable , c’eft  que  ce  nombre 
de  célébrités  acquifes  diminue  de  fiécle  en  fiécle  , de 
lufire  en  luftre. 

Si  l’on  confidére , d’une  autre  part , les  modifications 
de  la  célébrité , fur -tout  de  celle  qui  eft  attachée  aux 
talens  & aux  Arts , relativement  aux  lieux  où  elle  peut 
pénétrer , n’eft-elle  pas , premièrement , bornée  aux  gran- 
des fociétés  civilifées  & éclairées  , qui  ne  forment  qu’une 
très-petite  partie  des  fociétés  humaines  ? Dans  les  fo- 
ciétés éclairées  meme,  la  célébrité  dont  je  parle  exifte- 
t-elle  autre  part  que  dans  les  grandes  Villes  dans  lef- 
quelles  il  s’eft  formé  des  Corps  voués  à s’inftruire  & à 
inftruire  les  autres  ? cette  célébrité  enfin  exifte-t-elle 
dans  cette  immenlîté  de  petites  villes , de  bourgs  , de 
villages , de  campagnes , dans  lefquelles  les  Arts  eux- 
mêmes  font  à peine  connus  de  nom  l cependant  comme 
il  pourrait  rcfulter  de  ces  réflexions  fevères  un  découra- 
gement contraire  au  progrès  des  connoiflances , & à quel- 
ques parties  des  fatisfadions  humaines , il  faut  les  fufpen- 
dre  en  difant , que  l’Artifte  digne  de  la  célébrité , par 
le  fentiment  qu’il  a de  la  nature  de  fes  facultés  intelli-r 


Digitized  by  Google 


C H A 

gftues , & des  efforts  dont  il  eft  capable  pour  imiter  les 
perfedions  dont  il  eft  charmé , loit  convaincu  que  plus 
il  en  approche,  en  conlervant  la  pureté  d’intention  que 
je  lui  ai  fuppolée,  plus  il  adroit  de  s’apprécier  lui-même 
& de  jouir  , linon  d’une  célébrité  acquife  , au  moins 
d’une  célébrité  méritée  , & fur-tout  d’une  fatisfadion 
habituelle  qui  contribue  à Ton  bonheur;  qu’il  le  livre 
donc  fans  lcrupule  au  plaifïr  de  penfer  qu’il  ne  peut 
manquer  d’obtenir  Un  jour  le  prix  de  fes  travaux  ; 
& que  cette  idée , qui  ne  tient  point  à la  vanité , mais 
à une  confcience  noble  & pure  de  ce  qu’il  eft , le  dé-* 
dommage  de  la  marche  tardive  de  la  célébrité , 8C 
l’empcche  lur-tout  de  faire  des  réflexions  contraires  à là 
tranquillité  lur  les  célébrités  éphemcres  que  les  hommes 
n’accordent  légèrement,  que  pour  Ce  conferver  un  droit 
plus  abfolu  de  fe  rétrader , & d’ôter  quelquefois  par  une 
fécondé  injuftice  à ceux  qui  fe  font  rendus  fes  vidimes  , 
plus  qu’ils  ne  leur  avoient  accordé* 

c H 

CHAIRS.  On  Ce  lèrt  de  cette  expreffion  dans  le  lan-« 
gage  de  la  Peinture  , lorfqu’on  dit  , par  exemple , 
dans  ce  tableau  les  chairs  font  admirablement  peintes. 
Jiubens  peignoit  les  chairs  d’une  manière  brillantei 
Il  employoit  dans  les  chairs  des  pajfages  fins  & 
agréables.  Ce  mot  & les  manières  de  l’employer,  ont, 
comme  on  le  voit , des  relations  fenfibles , avec  ce  qu’on 
appelle  carnation  , coloris  & couleur , qui  fe  trouvent 
heurettfement  rapprochés  dans  la  coliedion  des  articles 
qu’exige  la  lettre  C. 

Peindre  la  chair  ou  les  chairs  eü.  dans  la  Peinture 

-A 

Un  objet  d’autant  plus  important  qu’il  a lieu  dans  tous 
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ks  tableaux  où  l’on  copie  la  nature  humaine  , & Cut-* 
tout  l’homme  vivant  & animé  , comme  dans  l’hifloire 
& dans  le  portrait.  C’efi  auffi  l’un  des  objets  les  plus 
difficiles  à bien  rendre , parce  que  les  chairs  font  fuf- 
Ceptibles  d’une  infinité  de  dégradations , de  fineffes  de 
tons  & de  paffages  qui  exigent  & une  grande  étude 
de  la  nature,  & une  grande  légèreté  de  pinceau.  En 
parlant  ici  de  la  nature  particulière  des  chairs , j’en- 
tends principalement  la  manière  dont  la  lumière  Ce  ré- 
fléchit fur  cette  fubftance.  L’Artifle  obfervateur  & ja- 
loux de  plaire , examine  l’effet  que  produifent  les  diffé- 
rentes infidences  de  la  lumière  fur  le  vifage  d’une 
femme , fur  fes  bras , fur  fes  mains , fur  fon  col  & fa 
gorge  , fur-tout  fi  elle  efl  blanche  ; fi  fa  peau  eft  fine, 
tranlparente  & légèrement  colorée  par  le  fang  que  cou- 
vre le  tiflii  délicat  de  l’épiderme. 

' La  confiftance  ferme,  fouple  & poreufe , dont  la  na- 
ture , le  printems  de  l’âge , & la  fanté  douent  une  jeune 
beauté , modifie  la  lumière  qui  n’eft  pas  renvoyée  par  le 
tiffu  de  la  peau  , de  la  même  maniéré  que  par  les  fubfian- 
ces  dures  ou  raboteufes  , dont  la  furface  réfifie  beau- 
coup davantage  à l’incidence  de  fes  rayons,  ou  en  ab forte 
une  trop  grande  partie. 

La  'chair  douce  & élafiique , par  fa  flature , laiffe 
pénétrer  fes  pores  imperceptibles  par  une  partie  de  la 
lumière,  jufques  dans  la  première  couche  de  la  peau; 
de-là  refletée  & renvoyée  avec  molleffe , elle  porte  à 
l’ame  par  les  regards  qui  la  fixent , 1 idée  de  la  vie  & 
les  fenfations  de  la  volupté  ; obfervez  encore  que  les 
courbures  infenfibles  de  la  chair  & fa  tranfparence  qui 
laiffe  appercevoir  des  veines  , répandent  fur  les  demi- 
teintes,  ou  demi-lumières , des  nuances  lcgctement  bleuâ-r 
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fres , qui  conduifent  par  une  douce  gradation,  jufqu’aux 
tons  les  plus  éclatans  de  la  peau.  Les  tons  variés  des 
chairs  font  innombrables.  Il  faut  les  yeux  les  plus  fins 
& les  plus  attentifs  pour  les  demêler  * il  faut  pour  les 
rendre  , un  talent  en  quelque  forte  particulier , dans 
lequel  entre  plus  fouvent  peut-être  qu’on  ne  le  pen- 
feroit  un  penchant  délicat  à admirer  ces  fortes  de  pet" 
feétions  de  la  nature  , qui  ne  femble  donné  ni  â tous  les 
hommes,  ni  même  à tous  les  Artiftes.  Le  Corrège  , le 
Guide,  Wandyck  , Rubens,  le  Titien,  l’Albane  , ont 
peint  les  chairs  ayec  le  fentiment  dont  j’ai  parlé.  Les 
enfans,  les  jeunes  filles,  les  femmes  , doués  de  fonte, 
offrent  les  beautés  dont  j’ai  encore  parlé.  C’eff  à Toc? 
cafion  de  ces  obfervations  qu’il  n’eft  pas  hors  de  pro-< 
pos  de  rappeller  que  l’étude  de  la  botté , fî  utile  pour 
le  deflïn  , feroit  défavorable  au  talent  de  peindre  les 
chairs , fi  on  en  faifoit  trop  d’ufoge,  parce  que  la  boire 
offre  des  effets  tranchans  de  lumières  , qui  diffèrent  beau-* 
coup  de  ceux  que  produit  la  peau. 

Jeunes  Éleves , vous  ne  pouvez  acquérir  cette  partie 
néceflaire  à votre  talent,  qu’en  peignant  beaucoup  d’après 
la  nature , & en  réfléchiffant  encore  plus  fur  les  effets 
que  vous  offrent  les  chairs  y & fur  les  moyens  que  peut 
vous  fournir  votre  Art  pour  les  imiter.  Mais  les  occafions 
de  faire  ces  études  fi  utiles  & fi  intérelTantes  , font  à la 
vérité  rares , for-tout  dans  les  climats  oû  la  carnation 
n’a  pas  généralement  cpt  éclat , cette  fraîcheur  & cette 
fine{Te  qui  pour  le  Peintre  en  conffituent  les  perfeéttons. 
La  Flandre , la  Hollande,  offrent  plus  fréquemment  des 
modèles  de  ces  beautés  de  coloris.  Notre  climat , 
moins  favorable  , préfente  dans  les  chahs  moins  de 
finette  , moins  d’éclat , & un  coloris  d'un  blanc  plus  mat* 
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L’imagination,  la  mémoire,  l’obfervation  des  Maîtres  qui 
ont  excellé  dans  cette  partie  , font  les  refTources  des 
Artifles  ; mais  ces  refTources  font  toujours  infiniment  au-» 
defTous  de  l’étude  de  la  Nature. 

CHARGE  8c  CHARGÉ.  Le  fens  du  mot  charge^ 
dans  l’Art  de  Peinture  Te  rapproche  tellement  de  celui 
que  j’ai  expofé  à l’article  Caricature,  que  ce  premier 
article  paroîtroit  devoir  Suffire  pour  donner  l’intelligence 
des  deux.  Cependant  l’adjeétif  chargé  efl  pris  le  plus 
Souvent  dans  un  fens  qui  a plus  de  rapport  au  didaftique 
de  l’Art , que  celui  qu’çn  donne  à caricature  & au  mot 
charge. 

En  effet  , lorfqu’on  fe  fert  du  mot  caricature , on 
joint  à l’idée  d’une  forte  d’incorreftion  volontaire  l’idéç 
d’un  motif  burlefque  , comique  ou  fatyrique  ; & lors- 
qu’on dit  qu’un  trait , qu’un  contour  efl  chargé , qu’une 
figure',  qu’une  expreflion  efl  chargée , on  a pour  objet 
feulement  de  blâmer  une  incorreélion  de  l’Artifle , qu> 
n’efl  relative  qu’à  Ta  négligence  ou  à quelque  faufTe  idée 
qui  l’a  égarée.  Ainfi  le  ProfefTeur  dit  irès-férieufement 
à un  Elève  qui  deffine  d’après  le  modèle , Soyez  plus 
correft , plus  exaél.  Ne  voyez- vous  pas  que  le  contour 
de  votre  figure , que  le  trait  de  cette  partie  efl  chargé  ?• 
De  meme , fi  l’Elcve  dans  le  feul  but  de  défîgner  plus 
(enfîblement  dans  Tes  figures  une  aélion , un  Sentiment , 
exagère  l’expreffion , le  Maître  lui  dit  encore  : il  ne  s’agit 
pas  de  repréfènter  avec  exagération*  le  mouvement  phy- 


* On  trouvera  au  mot  Exagération  quelques  développemen» 
le  quelques  autres  applications  de«  idées  que  j’ai  expofées  dasu  crt 
article. 


Digitized 


C H A J27 

{•que  ou  moral , mais  de  faifir  l’un  & l’autre  avec  juftefïe  v 
car  en  chargeant , vous  nuifea  à l’effet  que  vous  voulez 
' produire  , & la  charge  que  vous  vous  permettez.,  au  lieu 
de  toucher  ou  d’affeder , devient  & paroît  ridicule. 

L’Artifte  charge  encore  quelquefois  par  la  prétention 
de  paroître  favant  dans  la  partie  anatomique  de  Ion  Art , 
c’eft-à-dire  , qu’il  exagère  les  mufcles  & leurs  renflemens, 
les  articulations  & les  effets  de  leurs  mouvemens.  Il  pro- 
nonce trop  les  parties  intérieures  que  recouvre  la  peau, 
qui  en  adoucit  les  apparences.  Il  femble  craindre , en  ne 
dé/îgnant  pas  toutes  celles  dont  il  a la  connoiilânce  * 
qu’on  doute  de  fa  Icience. 

Ainfî  l’homme  qui  parle,  & l’Auteur  qui  écrit  avec 
prétention,  cherchent  à amener,  l’un  dans  fa  conven- 
tion , l’autre  dans  Ion  ouvrage  , tout  ce  qu’il  fait , au 
rifque  qu’on  trouve  que  les  détails  dans  lefquels  il  en- 
tre , & les  connoillknces  dont  il  fait  parade,  font  de 
trop. 

La  fimplicité  & l’élégance,  fondée  fur  une  juffe  & 
parfaite  correction  , excluent  tout  ce  qui  eft  chargé , tout 
ce  qui  eft  outré , exagéré  , tout  ce  qui  eft  de  trop  , tout 
ce  qui  vient  enfin  plutôt  des  prétentions  de  l’Artifte  qu’il 
n’appartient  à la  perfeétion  de  l’Art. 

Cependant  on  doit  obferver  qu’il  eft  peut-être  plu- 
fieurs  circonftances , dans  lefquelles  non  - feulement  il 
eft  permis , mais  où  il  eft  néceffàire  de  charger » 
C’eft  , par  exemple,  lorfque  les  objets  peints  doivent 
être  vus  à une  diftance  affez.  confidérable  , lorfque  le 
point  de  vue  d’où  il  doivent  être  regardés  K exige  que 
l’on  pafTe  en  deffinant  , ou  en  peignant , les  borne* 
que  l’exaâitude  fcrupuleufe  des  formes,  des  expreflions, 
& meme  du  coloris , impofent  ordinairement.  Alors  l’on-* 
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vrage  n’eft  pas  prccifëment  charge  , puilqu’il  ne  doî# 
pas  paroitrc  tel  du  point  de  vue  pour  lequel  il  efi 
fait.  Certainement  dans  les  grands  ouvrages  de  Peinture 
dont  je  veux  parler , telles  que  font  entr’autres  les  cou-> 
pôles  , fi  l’on  s’approche  plus  ou  moins  des  objets 
peints , en  paflant  le  point*  d’où  ils  doivent  être  confidé-* 
ses,  on  trouvera  la  plupart  des  contours,  des  traits,  des 
exprefiions,  des  tons  & des  teintes  exagérées,  outrées  8c 
chargées.  Mais  s’ils  ne  l’étoient  pas , aux  yeux  de  ceux 
qui  les  regardent  de  trop  près,  ils  paroitroient  de  leur- 
véritable  point  de  vue , ou  trop  mois , ou  indécis  , ou 
foibles.  Ainfi  le  mérite  du  Peintre  efi  vraiment  alors  de 
charger  y mais  relativement  aux  effets  de  la  perfpeétive 
linéale,  qui  peut  (e  démontrer  par  des  règles  pofitives; 
ou  de  la  perfpeétive  aérienne,  qui  efi,  intelleâuellement 
au  moins,  fufceptible  d'être  démontrée. 

Si  l’on  ne  confidère  le  mot  chargé  que  comme  défignant 
un  défaut  , on  doit  obferver  que  le  principe  ou  la  fource 
de  cette  imperfeétion  efi  aflèr.  ordinairement  dans  la  na- 
ture même  de  l’Artifte.  Rien  de  fi  commun  que  des 
Jiommes  qui  ont  un  penchant  habituel  à l’exagération. 
Ce  penchant  a fa  bafe  ou  dans#  l’efprit,  ou  dans  les  orga- 
nes , il  vient  ou  d’une  forte  de  facilité  de  l’ame  à êtra 
plus  fortement  émue , ou  d’une  organifation  de  quelques- 
uns  des  fens , qui  leur  procure  des  impreffions  trop  vives. 
(1  efi  au/fi  par  des  caufes  contraires , quelques  hommes 
chez  lefquels  les  objets  & les  idées  tranfmifès  ou  na- 
turelles perdent , en  paflant  par  les  organes  de  leurs 
fens,  ou  en  naiflânt  dans  leur  efprit,  une  partie  de  leur 
valeur  ; les  premiers  dont  j’ai  parlé  chargent  en  plus  , 
ÿc  s’il  étoit  permis  de  s’exprimer  ainfi  , les  féconds . char ■•» 
gent  en  moins.  Çes  deux  excès  prouvent  fans  celle  à 
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tcux  qui  obfervent , combien  l’exaditude , la  corredion 
& la  jufte  mefure  en  tout  font  rares  parmi  les  hommes. 
Combien  d’expreflîons  chargées  ? combien  d’idées  qu* 
paffent  la  mefure  que  la  raifpn  impofe  ! la  nature  im- 
parfaite , l’éducation  fouvent  plus  imparfaite  encore, 
l’ignorance  & les  prétentions  produilent  l’inexaditude  . 
excitent  & habituent  à charger , & le  trait  du  Deflina- 
teur,  & le  maintien  de  l’homme,  & fes  di (cours,  & fes 
inflexions,  & fes  accens,  & fes  offres  de  fervice  , & fes 
promeffes.  Ce  défaut , fi  voifin  de  plufîeurs  vices  , de- 
vient pour  l’Artifte , ainfi  que  pour  l’homme  moral , 
prefqu’incorrigible.  Il  a befoin  alors  d’une  indulgence 
qu’on  efl  forcé  & qu’on  efi  convenu  d’accorder  julqu’à 
un  certain  point  dans  la  fociété.  Mais  dans  ce  qui  a 
rapport  à l’Art , l’indulgence  efi  bien  moins  autorifée  , 
& bien  moins  en  ufàge  avec  railon  ; car  l’Artifie  qui  a 
lu  (ôurce  de  ce  défaut  dans  l’efprit,  on  dans  les  orga- 
nes , ou  qui  s’en  efi  fait  une  blâmable  habitude  , n’eft 
pas  obligé  à exercer  un  Art  qui  condamne , & ne  peut 
fbuffrir  l’incorredion  ; tandis  que  l’homme  qui  charge , 
c’eft-à-dire , qui  exagère  fes  affedions , fes  fenfations  & 
lès  idées,  les  éprouve  (buvent  outrées , & ne  peut  s’em- 
pêcher d’en  avoir. 

Au  refie , quelques  ouvrages  des  Artifies  jouiflènt 
d’une  indulgence  convenue , relativement  à la  fîgnificS- 
tion  du  mot  chargé.  Ce  font  les  efquiffes  & les  pen- 
fées  qu’a  crayonné  le  Peintre  compofiteur  , d’après  une 
première  inlpiration  de  l’ame , Sc  dans  lelquelles  fou- 
vent  l’Artifie , pour  fe  rappeller  fes  idées  & (es  inten- 
tions , charge  les  lignes  pittorefques  par  lefquels  il 
défigne  ou  les  formes , ou  les  mouvement  qu’il  fe  per- 
met d’employer  , mais  dont  il  ne  fc  permet  les  exa- 
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gérations  qu’avec  le  projet  bien  formé  de  les  cor* 
riger , & d’atteindre  à la  précilîon  en  exécutant  l’ou-» 
vrage. 

Cette  circonftance  rend  la  charge  non-feulement  excu- 
fable  , mais  même  nécelTaire  en  plufieurs  circonftances  , 

3c  jufqu’i  un  certain  point. 

/ \ - 

CHARLATANERIE  dans  l’Art  de  Peinture.  Plufieurs 
de  mes  Ledeurs  feront  lurpris  de  rencontrer  , parmi  les. 
termes  qui  compofent  le  Diâionnaire  de  Peinture , le 
mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  ; mais  ceux  qui  con-* 
roiffent  les  Arts  , ceux  dont  l’intention  eft  de  s’inilruire 
de  ce  qui  leur  eft  avantageux  ou  défavantageux  , pro- 
fitable  ou  nuifible  , me  fauront  gré  de  préfênter  quelques 
notions  d’une  des  caufes  de  l’altération  du  goût , & par 
conféquent  de  celle  de  nos  Arts. 

La  charlatanerie  confifte  en  général  dans  l’artifice 
ou  dans  les  artifices,  à l’aide  delquels  on  trompe  ait 
profit  d’un  vil  intérêt , ou  de  la  méprifable  vanité  % 
les  hommes  ignorans  , foibles  Sc  prompts  à fe  prc-. 
venir. 

Dans  la  Morale  & dans  la  Religion  , les  chariot 
taneries  les  plus  odieufes  de  toutes , font  les  hypo- 
crilîes , inftrumens  des  plus  funeftes  pallions , qui  fer- 
vent à allumer  & à entretenir  le  Fanatilme.  Dans  la 
fociété  , la  charlatanerie  confifte  dans  les  adulations 
adroites  , les  menfonges  médités  & les  exagérations 
expreftement  employées  pour  contenter  l’amour-propre  % 
ou  favorifer  la  cupidité.'  Les  fciences  ne  font  pas 
exemptes  de  cette  charlatanerie.  On  la  voit  s’étendre 
même  julqu’à  celles  qu’on  nomme  exactes  , quoique 
leur  nature  dut  les  mettre  à l’abri  de  ce  ficau,  juifque 
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S vérité  démontrée  efl  l’objet  auquel  elles  tendent  fans 
Cefle. 

Les  Arts  libéraux , fondés  fur  l’imagination , & quî 
vivent , pour  parler  ainfi  , d’illufions  & de  prefliges , doi- 
vent être  & font  malheureufement  plus  favorables  au 
charlatanisme , qu'aucune  des  autres  connoiiïances  humai- 
nes. L’Art  elt  indifpenfable  pour  exercer  avec  fuccès 
l’Eloquence , la  Poéfie , la  Peinture.  De  l’Art  à l’artifice  , 
il  y a bien  peu  de  diilance , & moins  encore  de  l’artifice 
à la  ckarlataneric , dont  l’artifice  eft  la  bafe.  Les  c#n- 
noiflances  humaines  & les  lumières  feroient  fans  doute 
des  progrès  trop  rapides  , & iraient  trop  loin  Sans  les 
obflacles  que  la  vanité  puérile,  la  jalouSie  & la  cupidité  y 
çppofent  par  tous  les  moyens  qui  leur  font  propres. 

La  Peinture  , proprement  dite , devrait  Sè  défendre 
Contre  les  effets  de  la  charlatanerie  : car  la  repréfenta- 
tion  ou  limitation  de  la  nature  efl  Sbumife  à être  con- 
frontée avec  elle.  Mais  comme  cette  représentation  n’eft. 
que  feinte,  qu’il  faut  par  conféquent  que  ceux  qui  et» 
jugent , entrent  dans  quelques  Conventions  & quelques 
Connoiiïances  des  parties  qui  constituent  l’Art  de  peindre  i 
Ceux  qui  l’exercent  peuvent  employer  & emploient  quel- 
quefois des  artifices  contraires  à la  jufteile  des  idées, 
qu’on  doit  avoir  , par  conféquent  nuisibles  au  goût  & aux 
Arts  en  général. 

Il  fe  pourrait  qu’on  effayât  peut-être  de  juffifier  ceux 
qui  fe  permettent  les  artifices  dont  je  veux  parler , en 
diSànt  que  fi  , relativement  à des  ouvrages  regardés, 
de  plus  en  plus  comme  objets  de  pur  agrément , l’Artifle 
parvient  à établir  , dans  l’opinion  des  perfonnes  peu 
infiruites  qu’il  met  dans  l’erreur , une  conviriion  & unç 
fatisfaétion  qui  les  détermine  à louer  & à évaluer  fe*. 
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ouvrages  autant  qu’il  le  fouhaite , les  moyens  qu’il  fë 
permet  ne  doivent  pas  être  jugés  à la  rigueur  , SC 
que  cette  efpèce  de  charlatantrit  efl  une  adreffe  per- 
niife  qu’on  tolère  dans  une  infinité  d’objets  plus  impor- 
tans. 

Il  efl  facile  de  répondre  à cette  juflification  ; car, 
quelque  tolérance  que  l’on  ait , & quelqu’accroiflèment 
d’indulgence  que  puiffent  comporter  nos  mœurs , trop 
peu  févères  à cet  égard  , il  fera  toujours  eflentiellement 
vil  de  tromper  d’une  façon  méditée,  pour  l’intérêt  per-* 
fonnel  d’une  vanité  puérile ou  d’une  cupidité  injufle. 
Mais  ce  qui  efl  évidemment  nuifible,  & qui  devient  la 
fuite  inévitable  des  louanges  exagérées  qu’on  fe  donne , 
ou  qu’on  fe  fait  donner , c’efl  l’opinion  défavantageufe 
qu’on  établit  fur  les  Artifles  dont  on  craint  la  concur- 
rence , dans  l’unique  projet  de  leur  être  préféré  ; c’efl  la 
fauffeté  avec  laquelle  on  trahit  les  connoifTances  qu’on  a } 
c’efl  l’efpèce  de  bafTefTe  avec  laquelle  on  déroge  à la 
dignité  & à l’élévation  attachées  aux  Arts  libéraux;  c’efl 
enfin  l’altération  du  goût , dont  on  fe  rend  tomplice  , 
puifque  l’on  y contribue  volontairement , en  y propageant 
l’ignorance , & en  trahiflant  ainfi  la  caufe  nationale. 
L’improbité  d’état  , dont  je  parle , met  en  ufage  une 
infinité  de  moyens  qui  la  rapprochent  des  artifices,  plus 
grofïïers  qu’emploient  les  Charlatans  proprement  dits. 
Tels  font  les  foins  de  tromper  , de  féduire  , d’inté- 
refïer  , de  captiver  , d’employer  enfin  des  Prôneurs  , SC 
de  former  des  Enthoufïafles. 

Les  Prôneurs  font  ou  des  ignorans  trompés , ou  des 
demi-connoiffeurs  féduits  & échauffés,  ou  des  hommes 
qui , par  imitation  & par  foibleffe  de  caraélère , emprun- 
tent leurs  opinions  d’autrui  , & les  défendent  enfui  ta 
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«omitie  fî  elles  leur  appartenoient.  Dans  ce  fiombre  fe 
trouvent  les  E.nthoufiaftes  qui , défceuvrés  Sc  manquant  de" 
talens,  fans  manquer  d’efprit , le  forment  une  exiflence 
qu’on  peut  appeller  parafitt , en  s’identifiant  à des  Ar- 
tifles , qu’ils  ont  l’air  de  protéger , de  défendre , ou  de 
placer  à un  rang  qu’on  leur  refuferoit  , fans  les  efforts 
généreux  qu’ils  font  pour  éclairer  le  Public,  & pour 
lui  dider  les  jugemens  qu’il  doit  porter»  Lorfqu’un  cer- 
tain nombre  de  ces  Prôneurs  fe  réunilfent  & concourent 
à l’intérêt  ou  à la  vanité  d’un  Artifte  , ils  forment  ce 
qu’on  appelle  un  parti , & ce  parti  ou  cette  cabale  efî 
moins  délicate  encore  fur  les  moyens  dont  elle  fe  fert  , 
que  l’Artille  meme , qui  en  efl  l’objet  , & auquel  elle 
finit  très-fouvent  par  nuire. 

Le  charlatanifme  doit  devenir  fréquent,  adroit  & plus 
nuifible  à mefure  que  les  fbciétés  dans  lefquelles  il 
s’exerce  , deviennent  riches , & qu’elles  fe  livrent  plus 
généralement  au  luxe.  Car  la  !plupart  des  ufages  du 
luxe  ont  pour  objet  de  fubftituer  par  les  artifices  fou- 
vent  les  plus  grofiiers  , l’idée  de  la  richefiTe  à celle  du 
mérite. 

Pour  revenir  à nos  Arts , on  peut  obferver  qu’ils  font 
d’autant  plus  expofés  au  charlatanifme , qu’ils  font  fuf- 
ceptibles  de  plus  grands  profits  , c’eft-à-dire , que  les 
Arts  dont  les  entreprifes  font  vafles , lucratives , pro- 
duifent  plus  de  Charlatans.  Il  faut  y joindre  ceux  des 
Arts  dont^  les  principes  font  fufceptibles  d’étre  géné- 
ralement connus  & bien  compris.  Car  il  efl  plus  facile 
de  donner  des  idées  faufles  , & d’induire  en  erreur 
fur  les  ouvrages  artiels  , Iorfque  le  plus  grand  nom- 
bre ne  peut  qu’avec  peine  parvenir  à connoitre  claire- 
ment les  bafes  6c  les  principes  des  beautés  qui  leuç 
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font  propres.  Tels  font  parmi  nous  l’Architeéhire  te  là 
Mulîque. 

L’on  pourroit,  en  entrant  dans  de  plus  grands  détails  ^ 
parler  des  fingularités  & des  affeétuions  dans  le  difeours 
& dans  les  habillement  employés  quelquefois  par  les 
Artifles  ; mais  ces  fortes  d’artifices , dont  l’effet  efl  de 
fixer  quelques  momens  les  regards , manquent  fouvent 
leur  but , & occafionnent  alors  un  ridicule  qui  punit  fuffi- 
lamment  ceux  qui  * par  ces  moyens , marchent  de  trop 
près  fur  les  brifées  des  Charlatans  de  profeflion.  Pour 
revenir  aux  artifices  plus  nuifibles  aux  Arts  du  Deffin 
& de  la  Peinture , j’indiquerai  les  préparations , vernis  * 
procédés  myfiérieux  auxquels  on  attribue  des  avantages 
le  plus  fouvent  exagérés,  ou  qui,  peu  durables  & nui- 
fibles , altèrent  les  ouvrages,  & par  conféquent  font 
un  tort  réel  aux  Artifles  & aux  Arts.  Il  fera  facile 
d’appercevoir , d’après  ces  élcmens , les  artifices  que  le 
defir  immodéré  au  gain  a fuggéré  dans  prefque  toute* 
les  branches  de  nos  Arts  ; par  exemple , dans  la  Gra-< 
yure  & dans  la  Typographie* 

On  fait  afle*  généralement  que  la  Gravure  firnple  8e 
franche  depuis  fon  origine  jufqu’à  fa  plus  grande  per- 
fedion,  c’eft-à-dire,  jufqu’aux  phefs- d’oeuvres  des  Suy- 
derhofs,  des  Vifcher,  des  Poillis  , des  Dreveis  , n’obte- 
noit  des  fuccès  qu’à  force  d’études , de  foins  , de  temps  i 
8c  par  uue  longue  habitude  des  outils  connus  de  tout  le 
monde.  Il  failoit  pour  rendre i à l’aide  du  burin,  un  ta-« 
bleau  de  grand  Maitre , qu’un  Artifle  eût  paile  la  moi- 
tié de  fà  vie  à couper  le  cuivre  d’une  main  intelligente 
& sûre.  Il  employoit  des  années  entières  à terminer  une 
planche  dont  la  réuflite  tournoit  bien  plus  au  profit  de 
fa  gloire  que  de  fon  intérêt*  L’induftrie  ( louable  en  gêné- 
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fai)  multiplia  l’u (âge  de  l’eau-forte  qui , mordant  & creu- 
lànt  en  peu  d’heures  le  cuivre , rendoit  plus  prompte- 
ment fans  doute , mais  avec  moins  de  précifion , & fur- 
tout  moins  d’accord  , le  deifin  ou  le  tableau.  Cette  ma- 
nière , qui  a certainement  fes  avantages , lorlqu’on  l’em- 
ploie précifément  aux  objets  auxquels  elle  eli  propre , 
l’emporta  fur  l’ufage  du  burin , & les  Artilies  l’adoptc- 
rent  avec  d’autant  plus  d’empreffement , que  ce  procédé 
qui  demande  une  pratique  moins  difficile  à acquérir, 
procure  un  gain  plus  prompt.  Le  butin , fans  prévoir  le 
tort  que  lui  devoir  faire  cette  invention  , Ce  prêta  à répa* 
rer  les  défauts  de  l’eau-forte  , 5c  les  négligences  de  la 
pointe  ; mais  la  Gravure  , devenue  ingrate  envers  lui  par 
l’attrait  du  gain  & par  l’introduâion  d’un  plus  grand 
luxe  parmi  les  Artiftes  , dirigea  toute  fon  induflrie  à le 


palTer  entièrement  des  moyens  qui  demandoient  trop 
d’étude , de  (oins  8c  de  temps.  L’on  regarda , & l’on  fit 
envifager  au  Public  les  nouveaux  procédés , comme  des 
perfeâionnemens  de  l’Art , parce  qu’ils  imitoient  ou  fin. 
geoient , pour  me  fervir  d’une  expreffion  moderne,  toutes 
les  différentes  manières  de  deflmer  des  Maîtres  8c  même 
1 a Peinture,  à l’aide  des  planches  multipliées  8c  imprimées 
en  couleurs. 

Ces  illufions  ont  pris  faveur,  & bien  qu’on  ne  difeon* 
Vienne  pas  que  ces  procédés  de  Gravure  nouveaux , ou 
remis  en  ufage , ne  foient  ingénieux  ; bien  qu’ils  puif- 
fent  être  adaptés  à certains  objets  avec  beaucoup  d’avan- 
rage , il  réfulie  de  leur  facilité  , & (ùr-tout  de  l’abus 
qu’on  en  fait , que  d’une  part , la  véritable  Gravure  efl 
infiniment  trop  négligée  ; & que  de  l’autre , la  quantité 
prodigieufe  d’ouvrages  médiocres  ou  mauvais , produits 
à la  faveur  des  outils  dont  l’ufage  eli  facile , contribue 
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à altérer  de  plus  en  plus  le  goût,  & à déprifer  Ce  qui 
eft  véritablement  eftimable. 

Le  peu  de  connoiflances  pratiques  que  le  Public  a 
des  opérations  avec  lefquelles  on  produit  ces  ouvrages  , 
les  foins  qu’on  prend  de  lui  en  cacher  les  procédés* 
lui  font  ignorer  combien  on  lui  iurvend  les  petites  Ulu- 
lions auxquelles  il  fe  complaît , & combien  il  s’éloigne 
de  la  connoiflance  des  Arts  , lorfqu’il  penfe  que  des  e£ 
tampes  colorées  ( invention  très-ingénieufe  fans  doute  ) 
font  l’équivalent  des  tableaux. 

- Si  le  Public,  qui  fe  dévoue  & fe  prête  fi  facilement 
à être  trompé  , daignoit  s’éclairer  à cet  égard  , il  ne 
profcrjroit  pas  les  induftries  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  en  eftimant  avec  connoiflknce  leurs  utilités , il  les 
ïéduiroit  à faciliter  des  connoiifances  auxquelles  elles 
peuvent  être  véritablement  utiles.  Alors  les  ellampes 
imitant  les  deffins  , feroient  refireintes  à multiplier  & 
à procurer  pour  un  prix  modique  les  études  de  têtes  * 
& les  Academies  des  bons  Maîtres  , pour  l’utilité  des 
jeunes  Elèves  de  la  Capitale  ou  des  Provinces.  Les 
planches  coloriées  avec  cohnoiflânce  , & dirigées  par 
des  Savans,  repréfenteroient  & multiplit' sient  des  imi. 
tâtions  inflruftives  de  plufieurs  objets  d’Hilloire  natu- 
relle , de  Botanique  ou  d’Anatomie.  Mais  le  Public 
éclairé  devroit  fourire  à l’Artifle  qui  veut  lui  per- 
iuader  qu’un  tableau  d’Hiftoire  & un  beau  Payfage , 
peuvent  être  rendus  avec  l’harmonie  du  clair-obfcur  t 
unie  au  charme  du  coloris  par  trois  ou  quatre  plan- 
ches coloriées  , qui  s’efforcent  d’imiter  ce  nombre  in- 
fini de  nuances  , de  tons , de  paffages  , de  légèretés 
qu’un  Peintre  , habile  Colorifle  , répand  dans  fes  oin 
ÿrages.  ..  . - 
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Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  charla - 
taneries  qui  fe  font  introduites , & fe  multiplient  dans 
l’Art  de  la  Typographie,  on  mettroit  dans  ce  nombre 
l’abus  qu’on  y fait  de  la  Gravure , & des  Efiampes  enlu- 
minées ; on  infifteroit  fur  cette  prodigalité  d’otnemens 
qui  demanderaient  le  goût  le  plus  exquis  & la  mefure 
la  plus  jufte  j pout  s’accorder  parfaitement  aveu  les  beau- 
tés fimples  & l’uniformité  fatisfaifante  d’un  caradère 
parfait , mis  en  oeuvre  fur  Un  beau  papier , avec  l’intelli- 
gence que  demandent  toutes  les  différentes  dimen/îons  & 
combinaifons  dont  il  eft  fufceptible.  Je  dois  me  refufer 
à entrer  en  trop  de  détails  des  charlataneries  de  fouf- 
criptions  trompeutes  fous  le  voile  defquelles  on  prépare 
au  Public  une  fuite  de  compilations  éternelles  & de  fup- 
plémens  qu’on  fe  trouve  forcé  d’acheter  lorfqu’on  s’efl 
laiffé  aller  aux  premiers  frais,  ou  d’une  rufe  contraire  qui 
confifle  à annoncer  une  édition  fî  peu  nombreuie  que  les 
Curieux  craignent  de  ne  pouvoir  y participer»  Ces  abus 
multipliés  font  fi  frappans , ,&  fouvent  mêlés  d’une  impro- 
bité  fi  groffière , qu’ils  ne  peuvent  obtenir  d’indulgence 
ou  de  ceux  dont  le  but  tecret  efl  d’en  tirer  eux-mêmes  partie 
on  de  ceux  qui  préfèrent  à tout,  la  fatisfadion  d’un  defif 
ou  d’une  fantairre  momentanée  & d’une  pofTeffion  exclu- 
five.  LaifTons  là  ces  Curieux  ou  faux  Amateurs  qui  regar- 
dent les  Livres  même  comme  des  bijoux  de  luxe  , qu’il 
faut  craindre  de  toucher,  pour  qu’ils  ne  perdent  rien  de 
leur  valeur  pécuniaire. 

C’efl  cette  valeur , fubftituée  au  mérite  intrinfèque 
des  ouvrages  artiels  , que  la  charlatanerie  aura  toujours 
le  plus  grand  intérêt  d’établir , & c’eft  elle  que  * fans 
être  cenfeur  trop  amer , on  peut  regretter  de  voir  de 
nos  jours  s’introduire  trop  généralement  dans  les  ArtSj 
Terne  1 , ¥ 
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gnent  fucceflivement  les  autres  points , plus  éloignés  du 
foyer  de  la  lumière  , à c qui  ont  eu  par  conféquent  plus 
de  chemin  à parcourir,  font  moins  éclatans  ou  moins 
lumineux.  D’ailleurs , C l’objet  a des  plans  ronds  ou  in- 
clinés , fur  lefquels  ces  rayons  ne  tombent  pas  perpen- 
diculairement , ils  giiffent  & ne  fe  réfléchilfent  alors 
qu’imparfaitement:  enfin,  lorlque  ces  rayons  rencontrent 
un  corps,  une  partie  ou  une  furface  qui  en  cachent  une 
autre  , celle  qui  eft  cachée  relie  privée  de  la  lumière 
direâe,  que  lui  portoient  les  rayons.  Ce  font  ces  diffé- 
rens  accidens  de  lumières  & d’ombres , qui , dans  la  Pein- 
ture, donnent  lieu  à la  fcience  du  clair  ob fleur.  Les  effets 
que  je  viens  d’énoncer  font  plus  fenfibles , lorfqu’on  les 
obferve  fur  un  corps , dont  différentes  parties  fe  trou- 
vent à quelques  diilances  les  unes  des  autres;  & c’elî 
en  les  choififfant , & les  difpolant  ainli , pour  fon  infiruc* 
tion  , qu’on  prend  de  premières  notions  jufles , qui  fer- 
vent enfuite  de  baie  à des  obfervations  plus  compliquées  ; 
car  il  s’opère  continuellement  fur  tous  les  corps  éclairés  , 
( foit naturellement,  foit  accidentellement,)  desmodifica* 
tions  innomorables  de  la  lumière  & de  l’ombre. 

Dans  ces  modifications , l’on  doit  faire  entrer  comme 
objet  effentiel , & fort  intértffant  pour  l’harmonie  colo- 
rée de  la  Peinture,  les  rejailliffemens  de  rayons,  & par 
conféquent  de  couleurs  , qui  s’opèrent  lorlque  la  lumière  , 
frappant  les  corps  dans  certaines  direétions , eiî  renvoyée 
fur  ceux  qui  les  avoifînent. 

Il  réfùlte  de  tout  ce  que  j’ai  dit , que  le  c lai  r-o1  fleur 
C'  uprend  les  dégradations  de  lumières  & d’ombres , 
& leurs  divers  rejailliffemens  qui  occalîonnent  ce  qu’on 
nomme  reflets. 

Les  dégradation»  ne  fe  fuccèdent  fans  interruption  , 
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que  dans  les  objets  dont  toutes  les  parties  font  liftes  $ 
dans  une  boule , par  exemple  ; mais  elles  y font  fi  mul- 
tipliées , & en  même  temps  fi  unies  , que  l’œil  qui  n’eft 
pas  exercé , a peine  à les  làifîr  ; & que  le  regard  inftruit , 
ne  peut  même  les  faifir  toutes  : mais  le  raifonnement  , 
ce  (ens  intelleduel , nous  fait  connoître  démonftrativement 
ce  qui  ne  peut  tomber  fous  la  vue. 

Les  reflets  font  de  deux  efpèces,  parce  que  le  réjail- 
liffement  des  rayons  ne  porte  quelquefois  qu’une  émana- 
tion de  lumière  , & quelquefois  porte  une  émanation 
ou  un  reflet  coloré  ; différence  qui  provient  de  la  di- 
verfe  nature  des  lurfaces  , defquelles  part  le  réjailliffe- 
ment.  Les  corps  durs  & polis , à un  certain  point , tels 
que  les  pierres , les  métaux  , ne  donnent  louvent  lieu 
qu’au  reflet  de  la  lumière  ; les  corps  moins  unis  & plus 
colorés , c’efl-à-dire , de  couleurs  plus  vives , femblent 
renvoyer , avec  les  rayons  qui  réjailliffent , des  émana- 
tions de  leurs  couleurs  ; mais , parmi  les  couleurs , il 
en  eft,  comme  je  l’ai  dit , qui  femblent  fe prêter  plus  que 
d’autres  â ces  accidens. 

Il  eft  enfin  certains  corps  qui  s’emboivent  , pour  ainfi 
dire , de  la  lumière , & qui  n’occafionnent  ni  réjailliffe- 
ment  de  lumière,  ni  réjailliffement  de  couleurs. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j’ai  dit  , que  les  dégrada- 
tions fimples  de  la  lumière , en  railon  des  plans , s’éten- 
dent depuis  Ion  plus  grand  éclat  julqu’à  la  privation 
totale  qu’éprouvent  les  enfoncemens , par  exemple , a ffez, 
profonds  , pour  que  les  réjailliffemens  même  de  la  lu- 
mière , ne  puiffent  abfolument  y parvenir. 

Il  réfiilte  encore  que  ces  réjailliffemens  qui  occafion- 
nent  les  reflets  produifent  des  combinaifons  & des  modi- 
fications  innombrables , & que  l’harmonie  colorée  pro-< 
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vient  de  ces  causes  , toujours  opérées  dans  la  nature  , 
d’après  des  loix  confiantes,  & tellement  appropriées  au 
fens  de  notre  vue  , qu’il  n’y  a jamais  de  difccrdance 
qui  le  bleffe. 

Autant  les  élémens  qui  forment  cette  harmonie  (ont 
innombrables  , autant  il  eft  impoflible  de  parvenir  à la 
parfaite  imitation  que  la  Peinture  s’en  propole , & à 
l’exaâitude  géométrique  des  opérations  de  la  nature. 

Le  clair- obfcur  d’un  tableau  eû  donc  une  approxima- 
tion à laquelle  l’Art  peut  atteindre. 

Le  Peintre  qui,  pour  y parvenir,  efi  afireint  aux  loix 
pofitives  & exades,  de  l’incidence  & de  la  réflexion  des 
rayons  lumineux  , efi  libre  au  moins  de  fixer , dans  cha- 
cune de  les  compofitions  , le  point  duquel  il  fuppole 
que  le  répand  la  lumière,  lur  les  objets  dont  il  compole 
Ion  tableau.  Il  fait , comme  Gédéon , arrêter  le  foleil , 
dont  il  veut  éclairer  fa  compofition  à un  lieu  fixe  ; ij 
lui  préfente  les  furfaces  qu’il  defire  qui  foient  éclairées, 
& interpole  à fon  gré  des  objets  pour  occafionner  des 
privations  plus  ou  moins  complettes,  &,  par-là , plus  ou 
moins  favorables  aux  effets  harmonieux  qu’il  efi  tenu  de 
produire. 

Ainfi,  la  fcience  du  clair- obfcur , confifie  dans  l’exafti- 
tude  à fe  conformer  aux  loix  phyfiques,  que  fuit  une 
lumière  fixe  d’après  les  fuppolïtions  qu’on  fe  permet  de 
faire , pour  l’avantage  du  fujet  qu’on  traite. 

Cette  liberté  de  fuppolïtions  n’eft  pas  indéfinie  ; car 
fi  elle  confifie  , par  exemple  , comme  il  eft  le  plus  ordi- 
naire , à ne  pas  offrir  au  fpedateur , le  foyer  de  la  lu- 
mière , dont  on  éclaire  le  tableau , il  faut  cependant  que 
le  fpeâateur  inftruit  8c  févère,  puiffe  fe  démontrer  que  le 
Peintre  ne  fait  jaillir  les  rayons- que  d’un  point,  & même 
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découvrir  dans  quel  endroit , hors  de  la  composition  , 
peut  être  ce  point;  comme  un  Géomètre,  en  achevant 
de  prolonger  des  portions  de  lignes  qui  s’inclinent  l’une 
vers  l’autre,  parvient  au  point  de  leur  réunion. 

Le  problème  à remplir,  à cet  égard  , par  le  Peintre  , 
eft  donc , après  avoir  pôle  idéalement  le  foyer , d’où  il 
fait  jaillir  fa  lumière  , & fuppofé  les  accidens  d’interpo- 
fîtion  & la  difpolîtion  de  fes  objets , de  fe  conformer 
géométriquement  aux  règles  d'incidence  & de  réfradion  , 
que  la  nature  prelcrit  aux  rayons  de  la  lumière  véritable. 

Il  faut  cependant  ajouter  que , vu  l’impoffibilité  de 
remplir  ces  conditions  dans  leur  étendue , & leur  plus 
grande  exaditude,  on  ne  fauroit  exiger  dans  la  pratique 
la  précifion  géométrique  que  prefcrit  la  théorie.  Auffi 
celui  qui  regarde  un  tableau , plus  occupé  de  jouir  que 
d’approfondir  par  des  démonftrations  , fî  l’Artilîe  a pu 
réfoudre  complètement  le  problème  qu’il  sert  propofé, 
n’eft  jamais  févère,  lur-tout  fi  le  Peintre  s’attire  fon  in* 
dulgence,  par  le  plaifir  qu’il  lui  caufe. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ces  explications  du  mot  Ciair- 
obscur  , bien  moins  , comme  on  doit  le  fentir , pour 
les  Artiftes , que  l’habitude  de  voir  & d’opèrer  inrtruit , 
que  pour  ceux  qui  ne  peignent  pas,  & qui  la  plupart  n’ont 
pas  une  idée  bien  nette  de  ce  que  lignine  ce  terme. 

Pour  rendre  cette  explication  encore  plus  claire  , s’il 
m’eft  poflîble , je  dois  ajomer  que  chaque  objet  en 
particulier  a fon  clair  obfcur\  d’après  ce  qui  vient  d’être 
dit , mais  que  ce  qu’on  entend  plus  ordinairement  par  ce 
mot , lorfqu’on  parle  d’un  ouvrage  de  Peinture , c’eû 
l’eftèt  réfultant  de  toutes  les  lumières , de  toutes  le* 
ombres , & des  réjaillilTemens  dont  on  a fait  ufage  dans 
1*  tableau. 
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Ainfî  le  fyfiéme  de  clair-obfcur , de  tel  ou  tel  Peintre, 
efl  celui  qu’il  fuit  le  plus  ordinairement  dans  Tes  ouvra- 
ges; en  difpofant  dans  un  certain  ordre  qui  lui  eft  plus 
familier , les  lumières  & les  ombres , pour  produire  un 
effet  général. 

Un  moyen  d’appercevoir  d’un  coup-d’œil  l’effet  général 
du  clair-obfcur  dans  un  tableau , ell  de  s’en  éloigner  à 
Une  diflance  telle  que  les  objets  particuliers , éclairés 
fubordonément , chacun  d’après  les  fuppo/itions  établies  , 
n’attachent  plus  trop  les  regards , & que  les  lumières  SC 
les  ombres  principales  fe  préfenîent  à la  vue  comme  par 
mafTes , par  enchaînement  ou  par  grouppes , qui  lubor- 
donnés  entr’eux , fatisfalTent  les  regards  par  un  accord, 
une  harmonie  & un  repos , auxquels  fe  complaît  le  fens 
de  la  vue. 

Le  tableau  qui  produit  cet  effet,  prefqu’abfolument 
phyfîque  , à la  diflance  d’où  l’on  peut  en  juger , efl  bien 
combiné , quant  à cette  partie.  , . 

Le  tableau  qui , à quelques  diflances  qu’on  le  regarde , 
pour  le  foumetrre  à l’épreuve  dont  je  parle , ne  pré- 
fente  aux  yeux  que  des  lumières  & des  ombres  éparfes , 
incohérentes  , efl  l’ouvrage  d’un  Artifle  qui  ignore  à la 
fois  la  fcience  & fart  du  clair  obfcur. 

Ce  qu’il  faut  concevoirmaintenant , c’efl  que  l’art  du 
clair-obfcur , qui  fatisfait  effentiellement  le  fens  de  la 
vue , contribue  par-là  à la  fatisfadion  de  l'efprit  du 
fpeélateur. 

Le  clair  obfcur  bien  entendu,  fatisfait  le  fens  plnfîque 
de  la  vue  , parce  qu’elle  fe  complaît  , comme  je  l'ai 
dit , dans  l’accord  des  lumières  8c  des  ombres  ; comme 
l’oreille  dans  l’harmonie  des  fons  ; au-lieu  que  les  regarda 
font  bleflcs  , pour  ainfî  dire , par  l’éparpillement  des  lu' 
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mières  & des  ombres , & par  le  manque  de  liaisons  & de 
fübordination  entre  elles. 

Mais  fi  la  vue  Te  repofe  & Ce  promène  fans  être 
blelTée  fur  un  tableau  dont  le  clair-obfcur  eft  difpofé 
avec  art , & accordé  avec  intelligence,  on  conçoit  qu’elle 
diftingue  plus  facilement  chaque  objet  de  la  coinpofition  , 
& dans  chaque  objet  les  détails  qui  peuvent  exciter  la 
curiofité  de  l’efprit  & l’intérêt  de  l’ame. 

Comme  dans  l’ordre  des  imprefiions  que  fait  éprouver 
la  Peinture  , l’impreflion  phyfique  eft  néceffairement  la 
première  , cette  impreflion  doit  donc  , en  précédant  les 
autres , favorifer  celles  de  l’ame  ou  leur  nuire, 

Voili  l’idée  la  plus  développée  que  j’ai  pu  donner  du 
clair-obfcur y confidéré  phyfiquement  & moralement , pour 
ainfidire,  dans  la  Peinture  ; c’eft-à-dire , relativement  au 
méchanifine  &r  au  libéral. 

Je  donnerai  place , après  ces  explications  à une  forte 
d’objedion  qu’on  pourroit  oppofer  aux  principes  que  l’Ar* 
prefcrit  au  Peintre.  . 

La  nature,  dira- t on  , ne  prend  aucun  foin  de  groupe 
per , ou  d’enchaîner , ou  de  maflfer  fes  lumières  ; tous 
les  objets  mobiles  font  alfemblés  ou  difperfés  fans  médi- 
tation pittorefque , & cependant  ils  offrent  toujours  un 
tel  accord  de  clair-obfcur , que  le  Peintre  qui  imiteroit 
au  hafârd , mais  qui  imiteroit  parfaitement  , fejoit  un 
tableau  dont  l’effet  feroit  certainement  admiré. 

La  réponfe  à cette  objeftion  me  paroit  devoir  être 
celle-ci  : imiter  parfaitement  étant  au-deffus  des  moyens 
de  l’Art , il  eft  néceffaire  que  l’Artifle  mette  à la  place 
de  cette  perfedion  qui  lui  eft  reftifée  , les  reffources  de 
l’intelligence  & du  génie. 

C’efl  cette  raifbn  qui,  dans  tous  les  Arts  d’imitation 4 
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produit  les  principes , les  moyens  médités , les  règles 
& les  artifices  qui  les  diftinguent. 

L’abfolument  parfaite  imitation  , qui  eft  le  but  des 
Arts  libéraux  , ne  difixreroit  pas  de  la  Nature  , & par 
confequent , auroit  tons  les  avantages  ; mais  le  plaifir  ou 
la  peine , qu’occafionne  l’imitation  , telle  que  nous  pou- 
vons la  faire  , ne  feroient  plus'  les  mêmes.  Il  le  mêle 
toujours  dans  le  plaifir  & même  dans  les  émotions  dou- 
loureufes  que  donnent  les  imitations  , l’idée  d’une  joute 
entre  l’art  & la  nature , l’idée  des  difficultés  qu’il  faut 
Vaincre  , & enfin  l’idée  d’un  myftère  plus  ou  moins  ingé- 
nieux qu’on  a employé,  qui  offre  une  autre  fatisfaâion, 
celle  qu’on  a à la  pénétrer. 

Ce  font  donc  ces  moyens  myfférieux  d’ordre , de  com- 
binaifbns  & de  choix  qui  fervent  en  effet , ou  qui  tien- 
nent lieu  des  perfeâions  d’imitation , que  les  efforts  hu- 
mains ne  peuvent  atteindre. 

Voilà  les  notions  qui  me  paroiffent  les  plus  effen- 
tielles  aux  Ledeurs  pris  en  général , pour  fe  former  des 
idées  du  clair-obfçur.  Je  vais,  fuivant  mon  ufage , 
palfer  à quelques  obfervatlons  plus  particulièrement  re- 
latives à ceux  qui  s’infîruifent  de  l’Art  pour  le  pra- 
tiquer. 

Le  jufle  emploi  des  lumières  , en  raifbn  du  foyer, 
en  raifbn  de  l’intenfité , enfin  en  raifon  des  accidens  qui 
les  modifient , exige  que  vous  obferviez  fouvent  l’effet 
du  ciel,  du  foleil,  des  nuages  & des  interpofitions  qu’ils 
préfentent  ; il  faut  que  vous  ayez  dans  le  fouvenir , 
en  peignant  un  tableau  , toutes  les  difpofitians  & les 
fuppofitions  que  vous  avez  établies  , pour  en  prépa- 
rer l’harmonie  , comme  l’Auteur  dramatique  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  fon  expofîtion , & les  événement 
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qu’il  fuppofe  arriver  dans  les  intervalles  qui  divifent 

chacun  de  fes  aftes. 

» 

Lorlque  vous  placez  vos  modèles  pour  defliner  ou 
pcwr  peindre,  n’avez -vous  pas  foin  de  difpofer  leurs 
membres,  de  manière  qu’ils  foient  plutôt  unis  que  trop 
éloignés  les  uns  des  autres  , & de  manière  auffi  que  la 
lumière  frappe  principalement  les  parties  qui,  dans  ce 
moment,  vous  intérefTent  le  plus?  eh  bien,  ce  que  vous 
faites,  prefqu’e  par  inftind  , pour  la  fatisfaélion  de  vos 
yeux  , 8c  pour  la  facilité  8c  l’agrément  de  votre  étude, 
ell  la  règle  qui  vous  conduira  à opérer  dans  toutes  les 
circonftances , pour  l’avantage  de  ceux  qui  verront  vos 
ouvrages. 

Attachez  les  regards  fur  vos  tableaux  , vous  aurez 
par  cet  artifice , un  moyen  puilTant  d’attacher  l’efprit. 
Dans  les  jouifîances  que  procurent  les  Beaux-Arts  , quel- 
que fpirituels  que  foient  ceux  à qui  l’on  offre  leurs  pro- 
duirions, le  fens  auquel  elles  s’adreiïent  pour  parvenir  â 
l’efprit  ou  à l’ame,  vient  avant  tout  exiger  ce  qui  lui 
eft  dû.  L’efprit  a beau  fe  prévaloir , il  n’ebtient  rien  que 
de  la  féconde  main  , pour  ainfi  dire  : bienheureux  en- 
core, lorfqu’il  reçoit  les  impreffions  qui  lui  font  defti- 
nées,  fans  trop  de  complication. 

Vous , dont  le  premier  devoir  eft  de  féduire  , de 
flatter-,  de  tromper  la  vue,  étudiez  donc  avec  un  foin 
extrême  les  moyens  qui  peuvent  vous  faire  parvenir 
d ces  différens  buts  ; connoilfez  les  difpofitions  les  plus 
favorables  au  clair-obfcur ; mais,  comme  il  en  eft  une 
infinité , ne  vous  répétez  pas  par  parefTe  ou  par  habi- 
tude. r v 

On  peut  attacher  le  regard  , en  enchaînant  les  lu- 
mières de  façon  qu’elles  ferpentent  dans  la  compofition , 
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& qu’elles  la  faffent  parcourir  aux  yeux  qui  feront  guidé* 
par  cet  artifice , fans  qu’ils  s'en  apperçoivent. 

On  peut  les  attacher  par  un  feul  grouppe  lumineux , 
qui  décide  leur  attention  & l’arrcte. 

On  peut  difpofer  des  grouppes  de  lumières,  qui, 
fiibordonnés  entr’eux , laiiïent  dominer  celui  dans  lequel 
vous  aurez  place  l’objet  de  vos  affrétions , je  veux  dire , 
celui  que  vous  deffinez  à intérelTer  davantage. 

Je  m'étendrais  trop  , fi  je  parlois  de  tous  les  dé- 
tails , par  lefquels  les,  differens  Maîtres , diflingucs  dans 
cette  partie  , font  parvenus  à l’harmonie.  D’ailleurs  , 
comme  ils  ont  pris  quelquefois  differens  moyens  , fi 
vous  voulez  donner  quelque  préférence  à l’un  d’eux, 
il  n’en  a guère  été  de  plus  inftruits  des  route* 
agréablement  & profondément  favantes,  qui  conduifent 
cette  magique  harmonie  du,  clair-obfcur , que  le  Cor- 
tège. 

C O 

COLORIS , COLORER  & COLORIER.  J’ai  an- 
noncé à l’article  Carnation  , que  je  réunirais  dans  l’ar- 
ticle Couleur,  des  notions  qu’on  aurait  pu  divifèr,  à 
l’occafion  des  mots  Carnation  Sc  Coloris  ; mais  , en 
même -temps,  j’ai  préfenté,  dans  ce  premier  article, 
une  idée  fuccinéte  de  ce  que  l’on  entend  par  le  mot 
dont  il  eft  le  fujet.  Je  dois  offrir  ici  de  même  quelques 
mots  fur  le  terme  coloris. 

Coloris  a , dans  la  langue  commune , ainfi  que  dans 
le  langage  des  Peintres , un  fens  moins  général  que  le 
mot  couleur.  Allez  ordinairement  on  fe  fert  du  mot 
coloris,  pour  exprimer  certains  caraâères  particulier* 
de  la  couleur,  des  objets , & fur-tout  des  objets  agréa- 
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blés  à la  vue.  Car  on  dira , le  coloris  de  ces  fleurs  efi 
admirable  : le  coloris  de  la  tête  de  cette  Nymphe  a 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunette , & l’en  ne  dira  guère  , 
le  coloris  de  ce  défert , de  cette  côte  aride  , de  cette 
mer  orageufe  : de  même , on  ne  fe  fervira  pas  du  mot 
coloris , à l’occalïon  d’une  vieille , d’un  homme  de  pei- 
ne , d’un  malade , &c. 

Dans  le  langage  plus  particulièrement  adapté  à la 
Peinture , le  mot  coloris  Ce  rapproche,  à ce  que  je  crois , 
plus  fouvent  du  mot  couleur , dont  il  eft  lÿnonyme  fiii- 
vant  les  circonflances  : car  on  dit  également , la  couleur 
& le  coloris  de  tel  ou  tel  Peintre , de  tel  ou  tel  tableau  ; 
couleur  & coloris  brillans , vigoureux  , agréables , &c. 
Les  verbes  colorer  & colorier  s’emploient  allez,  indiffé- 
remment auflï  l’un  pour  l’autre  , & les  petites  nuances 
que  l’on  pourroit  peut-être  défigner  dans  certains  ulages 
de  ces  verbes , ne  font  pas , à ce  qu’il  me  femble , allez 
décidées  pour  s’y  arrêter.  L’une  de  ces  nuances , dont  je 
ferai  feulement  mention,  pour  apporter  un  exemple  , fe 
remarque  lorfque  l’on  parle  d’ettampes , auxquelles  des 
couleurs  Ce  trouvent  adaptées  ; lî  ces  couleurs  font  appli- 
quées à l’eflampe  par  le  méchanifme  de  la  gravure  , ou 
plutôt  de  l’impreflion , en  employant  plufieurs  planches. 
On  Ce  fert  allez  ordinairement  du  mot  coloré , plutôt 
que  du  mot  colorié.  Ce  Graveur , dira-t-on , réuflit 
très-bien  dans  le  genre  des  eftampes  colorées.  Lorfqu’il 
s’agit  d’une  eftampe , fur  laquelle  on  a appliqué , après 
coup , des  couleurs , ce  qu’on  appelle  vulgairement  image 
enluminée , on  dira  , cette  eftampe  a été  coloriée , ou 
enluminée.  On  peut  appercevoir  aifément , que  le  mot 
enluminé  convient  principalement  à ce  travail  , lorfqu’il 
eft  grottier  ; & que  le  mot  colorié  s’emploie  lorfque 
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l’enluminure  fe  rapproche  davantage  dans  la  forte  de 
perfeâion  dont  elle  eft  fufceptible.  C’eft  ainfi  que  le 
mot  image  fignifie  le  réfultat  d’une  gravure  groffière  , 
& le  mot  eftampe,  l’empreinte  d’une  gravure  faite  avec 
plus  d’art. 

COLOSSAL.  Ondéfîgne,  par  le  mot  colojfal , dans 
nos  Arts , ce  qui  excède  les  dimenfions  des  objets  natu- 
rels. 

Les  imitations  de  la  Peinture  & de  la  Sculpture, 
comportent  des  dimenfions  , ou  femblables  aux  objets 
imités , ou  plus  petites  dans  toutes  les  dégradations  poffi- 
bles , ou  plus  grandes  graduellement  jufqu’aux  bornes 
que  la  nature  a alignées  aux  entreprifes  de  l’homme. 
Je  ne  dois  parler  ici  exprefTément , ni  des  dimenfions 
femblables  à celles  des  objets  naturels , ni  des  dimenfions 
plus  petites.  Les  dimenfions  plus  grandes  , qu’exprime 
le  mot  colojfal , n’entrent  point  dans  les  idées  fimples 
de  l’Art  , regardé  comme  l’imitation  exafte  de  la 
nature.  On  imite  infidèlement , pour  parler  à la  ri- 
gueur , lorfqu’on  ne  donne  pas , aux  objets  imités , juf- 
qu’aux  dimenfiohs  qu’ils  ont  dans  la  nature.  C’eft  à des 
idées  accefloires  qu’appartiennent  les  infraftions , en  plus 
ou  en  moins , de  l’imitation  exaâe.  Mais , dans  ces  idées 
que  j’appelle  accejfoires , il  en  eft  qui  font  liées  de  fi 
près  à la  Nature  & aux  Arts,  qu’elles  en  font  comme 
inféparables.  Il  en  eft  d’autres  qui  ne  fe  lient  aux  prin- 
cipes des  Arts , que  par  d’autres  idées  intermédiaires. 

La  réflexion  qu’on  fait  fur  la  place  qu’on  aflïgne  à 
des  ouvrages  de  fculpture , par  exemple , eft  une  idée 
acceffoire  de  l’Art,  mais  qui  lui  tient  de  bien  près.  Elle 
doit  donc  s’y  réunir  naturellement  j & lorlqu’en  réflé- 
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çhiffant,  on  prévoit  que  la  place  où  l’on  doit  poler  une 
flatue  de  grandeur  naturelle  , eft  à telle  dillance , ou  à 
telle  élévation  , que  cet  ouvrage  de  l’Art  ne  pourra  pas 
ctre  vu , de  manière  à fatisfaire  ceux  qui  le  regarderont  : 
l’idée  d’en  augmenter  la  dimenfion  , doit  fe  préfenter , 
non  comme  infradion  des  loix  de  l’im.tation , mais  com- 
me perfectionnement  de  l’imitation.  Ainfî  , lorfque  l’on 
deiline  exprefftment  une  ftatue  à être  pofée  dans  un 
lieu  vafte , dans  lequel  elle  ne  doit  être  vue  que  d’affez 
loin  ; lorfqu’on  la  d ftine  à être  placée  à une  certaine 
élévation  , on  ne  peut  guère  manquer  de  réfléchir  que  la 
plupart  des  formes  , & que  les  traits  du  vifage , par 
conféquent , que  le  caractère  & l’expreflion  , ne  feront 
point  affez  apperçus  & diftingués.  Alors  il  s’établit , 
comme  principe  , d’augmenter  les  dimenfions  julqu’au 
degré  néceflâire  ; & l’idée  du  mot  colojfal,  quoique  pro- 
duite d’après  des  idées  acceffoires  & intermédiaires  t > 
s’identifie  fi  naturellement  avec  l’Art , qu’elle  lui  devient 
propre.  C’ell  dohc  d’aprcs  la  relation  de  l’Art , avec  1© 
fêns  auquel  fes  produdlans  doivent  être  premièrement 
offertes  , que  les  altérations  de  dimerfions  fe  trouvent 
autorifées  ; & l’on  concevra  que  c’efl  pour  favoriler , 
dans  certaines  circonfiances  & certains  ufages , la  jouif- 
fance  des  ouvrages  des  Arts , qu’on  fe  permet  d’altérer 
les  dimenfions , en  plus  & en  moins  ; mais  il  rélulte  aulfi 
de  ces  premiers  élémens , que  rien  n’autorife  véritable- 
ment , ni  les  rédudions  trop  petites  qui  fatiguent  le* 
organes  , & nuifènt , par-là , à leur  fatisfadion  la  plus 
complette,  ni  les  dimentions  trop  gigantelques.  Les  en- 
treprîtes qui  tombent  dans  ces  deux  excès,  n’ont  ordinai- 
rement pour  principes  que  l’amour-propre  perfonnel,  ou 
bien  une  forte  d’émulation  indufirieufe  , mal  raifonnce 
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du  Peintre  ou  du  Sculpteur  ; ou  bien  enfin , leur  con- 
defcendance  à des  ordres  , ou  à des  defîrs  qui  manquent 
de  lumières , & auxquels  la  railon  & le  bon  goût  n’ont 
point  participé  : & l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cet 
élément  de  la  morale  & des  Arts , que  plus  l’intérêt  per- 
fonnel  des  hommes  s’ifole  , en  le  féparant  de  l’intérct 
général,  plus  les  vrais  principes  de  la  morale  humaine. 
Si  les  folides  élémens  des  Arts  deviennent  arbitraires , & 
tendent  à fe  corrompre. 

L’orgueil  des  hommes  & l’exaltation  , ou  l’exagération 
de  leurs  idées , ont  une  analogie  fenfible  avec  le  co- 
loÿal  dans  les  Arts.  Aulfi  peut-on  penler  que  c’eft  à 
l’orgueil  des  hommes  puiffans,  que  l’on  a dû  la  plupart 
des  figures  ou  fiatues  coloffiiles  , dont  il  nous  relie 
des  notions  ? Telle  eft  l’idée  de  la  fiatue  propofée  i 
Alexandre,  & que  l’Artifie,  élevant  Ton  imagination  au 
niveau  de  l’orgueil  d’un  conquérant , avoit  propofé  de 
former  d’une  montagne  entière.  Tels  Ibnt  louvent  les 
ouvrages  ampoulés  des  Auteurs,  qui  encenfent  les  Rois, 
lur-tout  lorfqu’ils  appe-çoivent  que  ces  dieux  de  la 
terre  croyent  eux-mêmes  les  proportions  de  leurs  facultés 
coloffiiles.  Ce  qu’ils  ne  croyent  que  trop  louvent. 

Si  l’on  fuit  ces  rapports , on  doit  penfer  que  les  di- 
menfions  vraies  , doivent  être  celles  auxquelles  fe  plai- 
fent  les  bons  efprits , les  excellens  Artifies,  & les  hom- 
mes qui , dans  quelqu’état  & circonfiances  qu’ils  fe  trou- 
vent , n’oublient  pas  que  leurs  dimenfions  phyfiques  & 
fpirituelles  , font  circonfcrites.  Quant  aux  petites  dimen- 
fions, elles  appartiennent  ordinairement,  dans  les  Arts, 
aux  moindres  talens  , comme  aux  moindres  genres. 
Aufli , font-elles  plus  multipliées  parmi  les  Artifies , 
dont  la  plus  grande  partie  , par  nature  ou  faute  de  con- 
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noiftances , (ont  réduits  aux  plus  petites  idées  , comme 
le  peuple  des  Auteurs  aux  plus  petits  détails. 

CONFÉRENCES.  Il  eft  bien  plus  facile , ( comme 
je  l’ai  dit  dans  l’article  Artiste  ) d’établir  les  avantages 
qui  réfixitent  de  l’ufàge  des  conférences  académiques  > 
que  de  donner  des  railons  plaufibles  de  l’abandonner  ou 
même  de  le  négliger. 

Lorfque  les  hommes  qüi  s’occupent  habituellement, 
Si  par  état,  des  connoiflknces  fcientifiques  ou  artielles, 
fe  réunifient,  il  eft  vrai-femblable  que  leur  but  volon- 
taire ou  prefcrit , eft  de  s’entretenir  de  leurs  occupations  , 
de  s’éclairer  fur  les  théories  & fur  la  pratique  dont  la 
connoiflànce  leur  eft  nécefiaire , de  s’inftruire  mutuelle- 
ment, foit  en  fe  communiquant  ce  qu’ils  favent,  foit 
en  dilcutant  enlêmble  les  objets  (ufceptibles  de  doutes 
& d’éclairciflemens.  Audi  lorfque  l’on  fe  repfréfente  les 
Savans  & les  Artiftes  réunis , on  les  fuppofe  toujours 
occupés  de  ces  foins , & l’on  fe  forme  par-là  une  idée 
qui  ennoblit  leurs  afiemblées.  Si , tout  au  contraire  , on 
fe  repréfentoit  des  Savans  ou  des  Artiftes  s’occupant 
enfemble  prelqu’uniquement  des  formes  relatives  à l’or- 
ganifation  de  leur  fociété,  difcutant  longuement  dans  des 
afiemblées  qu’on  appelle  Académiques , les  détails  minu- 
tieux réfultant  de  ces  formes.  Si  l’on  venoit  à penfer  enfin 
qu’un  nombre  choifi  d’Artiftes  diftingués  par  les  divers  ta- 
lens  qu’embrafle  un  des  plus  nobles  Arts , pafient  enfemble 
plufîeurs  heures  fans  s’occuper  principalement  de  ce  qui 
honore  les  Arts  dont  ils  tirent  féur  gloire , & diftingue 
l’Artifte  de  l’Artifan,  on  feroit  excu  fable  (ans  doute  d’in- 
féier  que  ces  fociétés  fe  rapprocheroient  infiniment  plus 
fu’elles  ne  doivent  des  Communautés  Ouvriers. 
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tes  Fonceurs  de  la  plupart  de  nas  Académies  ont 
f révu  cet  abus , &,  dans  une  grande  partie  des  fociétés 
deilinées  à étendre  les  connoiflances  humaines,  de  fages 
Téglemens  preferivent  des  travaux  communs  à tous  les 
Membres,  ou  des  travaux  qui  devant  leur  être  commun 
niqués , donnent  matière  à des  difcùflions  utiles.  Dans 
nos  Academies  des  Arts , & dans  celle  de  Peinture  en-< 
tr’autres,  l’ufage  des  conférence*  a été  établi  & recomn 
mandé. 

On  a eu  en  vue  la  communication  & l’accroiflement 
des  lumières  parmi  les  Maîtres  de  l’Arj,  I’inflrudion  des 
Eleves  qui  doivent  être  admis  avec  choix  & comme  par  ré- 
compenle  dans  quelques-unes  des  aflemblées  pour  y en-» 
tendre  de  temps  en  temps  la  leâure  des  conférences  fai- 
tes par  leurs  Maîtres , ou  les  éloges  donnés  aux  Artifles 
que  la  mort  enlève , & dont  les  talens , joints  aux  mœurs, 
ont  honoré  l’Académie  ; enfin , l’on  a fans  doute  penfé 
que  le  choix  des  travaux  académiques  raflemblés  & ren-* 
dus  publics  un  jour,  répandroit  dans  la  focîété  & dans  la 
Nation,  des  connoiflances  néceflaires  pour  parler  & jugée 
convenablement  des  produirions  artielles. 

Les  objets  propres  à des  conférences  font  inépui labiés,’ 
relativement  aux  Beaux-Arts  ; & quoiqu’il  exifie  fur  cette 
matière  un  nombre  confîdérable  de  Livres  & de  Bro- 
chures de  toute  efpèce  , on  peut  avancer  qu’il  n’exifle 
point  encore  d’ouvrage  méthodique , fuivi , complet  8C 
compofé  fur  un  plan  général. 

Un  corps  d’ouvrage  aufli  intéreflant  & auflï  utile 
que  celui  que  j’indique  ici  pourroit  l’être , n’exifte  pas 
même  en  Italie,  où  les  Arts  ont  été  cultivés  fi  honora- 
blement par  des  hommes  célèbres  dont  plufieurs  joi- 
gnoient  la  connoifl^nce  des  Lettres  à celle  de  plusieurs 
.Tome  I>  Z 
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Arts  qu’ils  pratîquoient  arec  fuccès.  Ce  corps  éfoutrag^ 
ne  peut  être  vraifemblablement  compofé  que  par  dea 
Sociétés  Académiques , dont  les  Membres  diftingués  ccri- 
Voient  fur  les  parties  auxquelles  ils  fe  feroient  plus  par- 
ticulièrement attachés.  On  doit  penfer  que  des  matériaux 
de  ce  genre , mis  en  oeuvre  d’aprcs  un  plan  déterminé  , 
tédigés  enfuite  , & examinés  par  ceux  qui  en  feroient 
les  plus  capables  , formeroient  un  monument  propre  à 
lonorer  la  Nation , les  Arts , & à conftater  l’état  des 
lumières  d’un  lîècle  éclairé.  Il  feroit  fur-tout  néceflaire  y 
dans  ce  grand  ouvrage,  de  s’appliquer  à rendre  les  idées 
parfaitement  claires , en  expliquant  toujours  le  plus  in- 
telligiblement polïible,  le  fens  principal  & les  lens  par- 
ticuliers des  termes  de  l’Art.  Il  s’agiroit  de  bien  diftin- 
guer  dans  les  parties  qui  regardent  la  pratique  , ce  qui 
eft  pofitif,  ce  qui  peut  le  démontrer  & s’exécuter  même 
par  des  méthodes  sûres , d’aVec  ce  qui  comporte  des  élé- 
mens  trop  variés , trop  nombreux  pour  être  calculés  d’un© 
manière  rigoureufement  exade. 

Un  des  premiers  fondemens  de  cet  ouvrage  fêroit 
donc , par  exemple  , d’excellens  traités  de  Perlpedive , 
tédigés  d’après  ce  qui  eft  le  moins  compliqué  , julqu’aux 
objets  qui  le  font  le  plus.  Il  faudroit  que  les  problèmes 

6 leurs  démonftrations  fulfent  rendus  de  manière  que 
l’Elève  pût  les  comprendre  lans  une  trop  grande  conten- 
tion , & le  Maître  y avoir  recours  dans  les  ouvrages  peu 
ordinaires  & compliqués.  La  Perlpedive  , comprenant 
les  loix  que  fuit  inaltérablement  la  nature  dans  l’appa- 
rence vilïble  de  tous  les  objets  que  peut  imiter  l’Artifte, 
il  eft  certain  que  cette  connoiHance  eft  dans  l’ordre  théo- 
rique , la  première , & l’une  des  plus  eflentielles.  Lea 
^oix  de  U Nature , comme  je  j’ai  dit,  font  fixes  à cep 
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£gar<! ; ainfi les  objets  & les  plans  de  ces  objets  , de  même 
que  la  place  où  on  les  fuppcfe  , étant  une  fais  établis  , 

, .leurs  apparences , telles  qu’elles  doivent  s’offrir  à la  vue 
d’après  un  point  donné  , font  inaltérablement  fixées , 8c 
cette  partie  fciennfîque  peut  être  rigoureufement  démon* 
trée.  Comme  il  exiffe  déjà  un  aflez  grand  nombre  d’ou- 
vrages, il  ne  s’agiroit  que  de  raflembler  en  un  feul  ce 
qui  fe  trouve  de  plus  clair , de  plus  méthodique , de 
moins  compliqué , de  moins  embarraïïe  par  les  calculs 
& par  les  termes  & figures  géométriques , parce  que  ce 
feroit  à des  Peintres , & non  à des  Géomètres  que  l’ou- 
vrage claffique  feroit  deftiné. 

La  Perfpedive  aerienne  fembleroit , par  la  dénomina- 
tion , devoir  accompagner  la  Perfpedive  qu’on  appelle 
linéale  ; auffi  les  joint-on  fouvent  enfemble  dans  les  trai- 
tés de  Peinture  ; cependant  je  lui  deftinerois  une  autre 
place , parce  que  , fi  les  problèmes  que  cette  perfpedive 
offre  à refoudre  peuvent  bien  être  regardés  comme  étant 
de  nature  à être  démontrés , cependant  les  élémens  qui  y 
entrent  Ibnt  trop  nombreux  , trop  variés , trop  peu  fixes 
& fenfibles,  de  manière  qu’il  faudroit  un  temps  con- 
fidérablement  trop  grand,  & une  fagacité  peu  commune, 
pour  les  lôumettre  à des  règles  géométriques  & à des 
procédés  rigoureux.  En  effet , pour  donner  une  idée  de 
cette  difficulté,  qu’on  penfe  que  la  denlîté  de  l’air,  au 
travers  duquel  pafle  le  regard  , eft  fufceptible  toute 
feule  d’un  fi  grand  nombre  de  variétés , que  l’on  ne  peut  , 
véritablement  les  foumettre  à des* opérations  méthodi- 
ques. Cependant  les  nuances , les  apparences  même  des 
corps  reçoivent  l’influence  de  tous  les  accidens  de  l’air  , 

& ils  en  reçoivent  de  tous  les  accidens  de  la  lumière. 

Si  la  feule  diflance  géométrique  endécidoit,  la  Perfpedive 
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aérienne  Ce  rapprochèrent  de  la  Perfpeâivc  linéale  ; maïs/ 
comme  je  viens  de  l’indiquer  , une  infinité  d’autres  caulès 
s’y  joignent , aufii  à quelques  règles  générales  près  ; c’eÜ 
de  l’obfervation  , de  l’expérience  & du  rationnement  gui- 
dé par  l’intelligence  de  l’Art , que  les  ArtHles  qui  ont 
excellé  dans  cette  partie  Ce  font  formé  leurs  lyflcmes. 

Je  defiinerois,  d’après  ce  que  je  viens  d’expoler,  la 
Perlpeâive  aérienne,  à être  placée  dans  le  nombre  des 
parties  qui  intelleduellement  participent  des  Iciences 
exaétes,  mais  qui,  dans  la  pratique  de  l’Art,  ne  peu- 
vent comporter  que  des  approximations  intelligentes. 
Mais  fi  l’Artifte  ne  peut  efpérer  de  rendre  les  objets 
rigoureulement  conformes  à toutes  les  loix  de  cette 
perlpeélive , ceux  qui  s’occupent  de  cet  ouvrage  de 
Peinture  font  moins  en  état  encore  d’apprécier  fir!<Se- 
ment  le  plus  eu  moins  de  conformité  de  l’imitation  avec 
la  nature, 

La  fécondé  bâfe  de  la  Peinture , qui  efi  aufli  polîtive 
que  la  Perfpeélive  linéale,  ell  l’Anatomie.  Je  ne  répéte- 
rai pas  lûr  quelle  raifon  efi  fondée  cette  aflertion.  Plu- 
fieurs  articles  de  ce  Di&ionnaire  l’expliquent  affez. 
Nous  avons  aufii  un  nombre  allez  confidérable  d’ouvrages 
fur  cet  objet  ; mais  dans  les  uns , ce  fujet  eft  traité , fi 
l’on  peut  parler  ainfi , trop  anatomiquement  : dans  quel- 
ques autres  , trop  pittorelquement.  Dans  les  ouvrages 
anciens , tels  que  celui  d’Albert  Durer,  dans  lequelil  traite 
des  proportions  qui  ne  peuvent  être  fondées  que  lur  les 
obfervations  anatomiques , ces  obfervations , portées  à 
des  détails  lans  fin  , rebutent  ceux  qui  veulent  s’en 
jnflruire.  Il  faut  bien  obfcrver  que  , dans  le  nombre  des 
hommes  à qui  ces  ouvrages  doivent  être  deflinés , les 
Artifies  ont  un  intérêt  continuel  & très-grand  qu’en  les 
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fhiïruilânt  on  ménage  leur  temps , & que  les  Amateurs  k 
leur  tour , ont  un  grand  beloin  de  trouver  une  telle 
facilité,  à s’inflruire  , qu’ils  lé  lailTent  amorcer , pour 
ainfi  dire  , & induire  à acquérir  ce  dont  la  plupart  ne 
croyent  avoir  befoin  , ni  pour  jouir , ni  pour  décider. 

Dans  le  grand  ouvrage , donc  j’efquiffe  ici  le  plan , 
la  partie  anatomique  comprendrait  l’Oftcologie  réduite 
à ce  qui  efl  néceflâire  a l’Artifte , la  Myologie , plus 
étendue,  mais  rellrcinte  encore  aux  objets  & aux  acci- 
dens  dont  l’infhience  a lieu  liir  les  apparences  vi/ibles. 
Il  ferait  à propos  que  ces  différens  traités  fuflent  relatifs 
à des  figures  gravées  avec  la  plus  grande  intelligence , & 
à des  figures  de  ronde-bofTe , ou  modèles  en  plâtre  qu? 
offriraient  dans  les  dimenffons  naturelles  les  differente» 
couches  de*  mufcles  qui  opèrent  lùr  les  corps  animés 
des  apparences  fans  celle  modifiées  à notre  vue.  Il  ferait 
néceflâire  encore  que  l’ouvrage  d’anatomie  clafl'ique  pour 
es  Artifles  comprît  les  reprélentations  d’urr  choix  de 
figures  antiques  , dans  lesquelles  fe  trouveroient  lés  plus 
renommées , & que  ces  mêmes  figures  fuflent  exaébement 
repréléntées  lucceflivement  dans  l’ctat  de  Iquelette  & 
(T écorché , pour  faire  bien  appercevoir  la  relation  de  la 
proportion  des  parties  folides  & des  parties  mulculeufey 
de  la  première  & de  la  fécondé  couche  , dans  les  attt— - 
tudes  où  les  Artifles  anciens  les  ont  placés.  Ainfi  l’on 
raflèmbleroit  ce  qui  le  trouve  épars  dans  plufieurs  ou- 
vrages , quelque  fois  fbrt  difficiles  à trouver,  & dont  les 
éditions  épuifées  fe  renouvellent  fins  exa&itude.  D’ailleurs, 
les  préceptes  , lés  exemples  & les  nomenclatures  feraient 
examinées  avec  un  loin  particulier,  fous  les  yeux  cFutr 
corps  d’Artiftes,  & avec  les  lécours  d’un  Profefleur  éclairé^ 
établi  dans  l’inlUtutiojr  de  l’Académie  ; alors  ces  Livre* 
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de  préceptes  , par  l’approbation  authentique  des  eorpl 
inftruits,  ne  laifteroient  point  de  doute  for  leur  mérite,  SC 
^eroient  vraiment  ouvrages  clafliques.  Le  complément  de 
celui  dont  il  eft  queftion  en  entraineroit  quelques  autres 
qui  n’ont  point  été  faits.  Tel  que  feroit , par  exemple» 
un  traité  avec  figures  des  mouvemens  démontrés  im- 
poflibles  , qui  feroit  la  condamnation  des  attitudes  exa- 
gérées , auxquelles  la  nature  Ce  refufo , attitudes  qu’em-, 
ployent  trop  fouvent  les  Artiftes  peu  infiraits  , ou  en-, 
traînés  par  un  defir  de  rendre  l’exprefiion  plus  fonfible, 
defir  que  plufieurs  prennent  pour  l’inlpiration  du  génie. 

On  démontreroit  donc  par  les  loix  de  l’Ofléologie  8C 
de  la  Myologie , que  ces  mouvemens , qu’on  croit  fouve- 
rainement  exprertifs , expriment  mal,  puifqu’ils  ne  peu- 
vent exilîer  ; que  les  reflôrts , les  jointures  ,•  les  exten- 
sions fixés  par  la  charpente  du  corps  humain , ne  peuvent 
fê  prêter  fons  reftridion  à l’imagination  , & l’on  feroit 
fentir  que  ces  défauts  nuifont  abfolument  à l’exprelfion 
farce  qu’il  eft  dans  la  nature  des  vérités  qui , fans  être 
démontrées  a l’intelligence  , font  appréciées  aflez  jufte 
par  une  forte  dlnflimS  & par  une  fecrette  confcience  s 
dont  nous  fommes  généralement  doués , fans  nous  en  ren» 
dre  compte. 

On  ajouteroit  à ces  objets  intéreflans,  pour  la  per- 
fedion  de  l’Art,  des  détails  infiniment  intéreflans  , dont 
flous  n’avons  que  des  apperçus  imparfaits , forles  mufcles 
qui  expriment  des  pallions  fimples , for  le  concours  de 
ceux  qui  expriment  les  partions  compliquées,  les  partions 
extraordinaires  & les  bornes  que  la  nature  a artignées 
encore  au  jeu  de  ces  mufcles  ; enfin  l’Anatomie  pitto- 
refque  des  animaux  , qui  entrent  le  plus  fouvent  dans 
les  comportions  des  Peintres,  deviendroit  néceftaire  pouq 


C O N 55$ 

•fcfflpléter  ce  cours  fondamental , & les  explications , les 
planches,  les  renvois  aux  figures  en  ronde-bofle,  qui  Te-» 
roient  expofées  dans  des  lalles  defiinées  à cet  objet , 
s’offriroient  au  moindre  defir  des  Artifles  , comme  un 
moyen  d’inflruftion  bien  préparé , garanti  par  la  fanâion 
des  Maîtres  de  l’Art , 8c  dont  pourraient  également  pro* 
6ter  les  Amateurs  de  l’Art  pour  jouir  plus  complette-* 
tnent  de  leçons  utiles,  fonder  leurs  critiques , leurs  obfet* 
.Tâtions  & leur  jugement. 

Après  ces  ouvrages  élémentaires  , clafliques  & démon* 
*rés , viendroit  ce  qui  regarde  la  pondération , dont  quel"* 
ques  Auteurs-Artiftes , tels  que  Léonard  de  Vinci  , ont 
ïâvamment  écrit;  mais  dont  les  inftrudions  excellente- 
ti’ont  pas  l’ordre  qu’on  a droit  de  defîrer , & ne  font  pat 
à beaucoup  près  aufli  complettes  qu’il  le  faudrait. 

Cette  première  divifion  d’ouvrages  clafiiques  imprimée^' 
têrviroit  de  rccompenle,  ajoutée  aux  médailles  & au» 
prix  d’émulation.  II  faudrait  regarder , à cet  égard , I» 
prodigalité  comme  ua  moyen  de  répandre  dans  les  Arta 
& dans  la  fociété  des  idées  arretées , qui  y manquent 
«blolument , & fans  lefquelles  cependant  les  opinion* 
générales  fans  baie  , & par  conféquent  arbitraires  8c  flot» 
Tantes,  ne  peuvent  que  contrarier  les  progrès  des  Arts  t 
les  fiiccès  des  Artifies^  en  favorifant  le  mauvais  goût  8» 
l’ignorance. 

Après  avoir  rédigé  les  parties  fixes  & exa&es  de 
FArt,  on  penferoit  aux  parties  fur  lefquelles  on  ne  peut 
éclairer  d’une  part , que  par  des  railonnemens  fins  dé- 
snonfirations  rigoureufes  ; & de  l’autre  part , d’après  le 
degré  d’intelligence , de  difpolîtion , de  talent  & d* 
génie , de  ceux  à gui  le*  infiruâions  artielles  faag 
4s4Ünéet, 
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Je  parle,  premièrement,  des  parties  condîni tires  Ü9 
l’Art,  (oumifes  à l’obfervation  intelligente  de  l’clprit,  fit 
iouftraites  par  confequent  à tme  routine  par  laquelle 
commence  prefque  toujours  l’exiftence  des  Arts,  avant 
qu’ils  foient  éclairés  par  k méditation , la  comparai  fon 
& les  connoiflànces  étrangères  qui  ont  le  droit  de  leur 
effrir  des  fecours, 

• Cette  partie  de  l’ouvrage  claffique  , établirolt  doue 
des  notions  de  ce  qu’on  doit  entendre  ir.telleâuellement 
far  le  delün , la  couleur  & la  compofition.  Un  nombre 
«ITez.  grand  de  manières  d’envifager  ces  parties , feroient 
expofées  avec  ordre  & clarté , & celles  qui  feroient  les 
plus  fîmples , les  plus  fenlîbles , conviendroient  aux  Ar* 
aides  nés  avec  une  intelligence  moyenne , & à ceux  que 
Je  penchant  ou  les  circondances  accidentelles  ont  atta- 
chées aux  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  toutes  les 
reffoureçs  de  l’efprit  & du  génie  ; les  explications  plus 
ïpirituelles , plus  profondes,  plus  étendues  T plus  rappro- 
chées des  principes  généraux  des  Arts  libéraux , plus 
relatives  à leurs  nobles  dedinations,  (croient  développées 
à leur  tour , mais  en  prenant  le  plus  grand  foin  pour 
ne  pas  s’égarer  dans  des  dilcours  vagues , quelquefois 
affez  riches  d’exprelïion  , & pauvres  de  fens  véritable  , 
dans  des  idées  trop  métaphyfiques  , trop  (pirituelles  , 
qui,  pour  les  faifir,  détachent  & éloignent  trop  l’Ar- 
tide  de  fon  crayon,  de  fa  palette  & de  lès  pinceaux, & 
Je  tranlportent  trop  de  fon  attelier,  dans  un  cabinet  de 
Philofophe.  Le  défaut  des  premières  méthodes  des  no- 
bles Arts,  ed  d’etre  bornées  à des  notions  trop  (impies, 
& , fi  je  l’ofe  dire , trop  matérielles  ; le  défaut  des  der- 
nières qu’on  cherche  à établir , lorfque  l’efprit  ed  plus 
(généralement  exercé , ed  l’extrémité  oppofée  , & cette 
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Extrémité  vicieufè , devient  peut-être  infenfiblement  plus 
contraire  aux  progrès  que  la  première  ; car  fi  les  notion 
de  l’Art  à la  naiirance  font  effeftivement  reftreintes  8c 
trop  bornées  ; d’nn  autre  côté  , les  notions  fpirkuelle? 
deviennent  vagues , & finiffent  par  emb rafler  trop  d’idées  ' 
étrangères  à l’Art  : elles  font  ordinairement  le  fruit  des 
imitations  & de  l’imagination  de  ceux  qui  ne  pratiquent 
pas  les  Arts , & elles  excitent  les  Artifles  à des  efforts 
& à des  contentions  abflraites , dans  lefquelles  ils  s’éga- 
rent : ils  ne  peuvent  guère  éviter  d’y  prendre  le  goût 
de  ce  qu’on  appelle  fubtilitis , & le  dégoût  de  la  pra- 
tique qu’ils  trouvent  trop  indocile  d’après  leur  imagina- 
tion exaltée.  On  pourrait  comparer  les  Artifles  qui  entre- 
mêlent avec  une  jufte  mefure  la  théorie  & la  pratique* 
à ces  hommes  vraiment  refpeîlables  qui  méditent  fur  les 
vertus , fans  ceffer  de  les  mettre  en  pratique  ; & les  Ar- 
tifles trop  livrés  aux  théories , à cès  Cénobites , qui  ne 
s’occupoient  des  vertus  qu’en  contemplation  , & fans- 
qu’il  en  réfultâc  d’avantage  effeâif  pour  les  autres  hom- 
mes. Le  Poète,  l’Orateur,  l’homme  de  goût,  peuvent 
fe  détacher  bien  plus  aifément  du  méchanifme  des  Arts 
qu’ils  exercent  , parce  que  ce  méchanifme  y tient  une 
bien  moindre  place.  Le  difcours  familier  même  , lorf*- 
qu’on  parle  de  poéfie  , d’éloquence  , eft  un  txtrcice  de 
l’Art  de  la  parole.  Les  Poètes , les  Orateurs , en  parlant 
de  poéfie  & d’éloquence , pratiquent  ce  qui  fait  l’objet 
de  leurs  méditations  ; mais  le  Peintre  , le  Sculpteur,  a 
beau  parler  de  peinture  & de  fculpture,  il  laiflèra  tou- 
jours des  doutes  fur  fon  talent , parce  que  le  Public  ne 
fépare  point  en  général , la  pratique  de  ces  Arts  de  leur 
théorie;  & que  les  plus  beaux  difcours  des  Artifles,  ne 
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nent.  Je  fouhaîterois  donc  que  les  notions  rédigées  FufV 
dent,  autant  qu’il  eft  poftible,  réduites  à des  idées  bien 
claires,  bien  juftes,  & dénuées  de  tout  ce  que  les  Auteurs 
Hé  le  permettent  ordinairement  d’y  joindre,  que  faute  de 
connoifTances  bien  fondamentales , ou  pour  éblouir  le* 
teneurs , & mériter  le  titre  d’Ecrivains  agréables  & fpi* 
*ituels.  Le  defïin  , comme  partie  conllitutive , entraîner* 
* expliquer  ce  qui  regarde  la  correction  , la  finefle , 1s 
toeauté  des  formes , le  cara&ère  des  objets , &c. 

La  couleur  exigera  qu’on  explique  les  procédés  par 
le  (quels  l’Art  s’efforce , dans  cette  partie , d’imiter  la 
nature , les  conventions  générales , les  moyens  auxquels 
•n  eft  obligé  d’avoir  recours , pour  imiter  la  lumière  8c 
Cl  privation  ; enfin  , la  différence  qui  exifte  , & qu’on 
peut  développer , jufqu’à  un  certain  point , entre  le  clair* 
cblcur  & la  couleur  en  elle-même. 

La  couleur  eft , en  général , une  de  ces  parties  dont 
les  élémens  font  trop  multipliés,  pour  que  l’on  puifTe  1* 
démontrer  : elle  a fes  relations  avec  la  nature  indivi- 
duelle , puifque  les  objets  n’ont  pas  précifément  les 
mêmes  tons  de  couleur,  dans  certains  climats  que  dans 
d’autres  ; que  les  modifications  des  couleurs  varient  fans 
eeffe  par  les  accidens  de  l’air,  de  la  lumière,  par  les 
•ppofîtions,  les  rejaillifTemens , &c.  On  feroit  voir,  bien 
pofîtivement , que  le  clair-obfcur,  qui  fe  rapproche  de 
la  perfpeâive  aerienne , eft , comme  elle  , une  fcience 
intellectuellement  pofitive  ; mais  qu’on  ne  peut  cepen- 
dant démontrer  rigoureufement.  Pour  en  donner  des  no- 
tions , il  faudroit  donc  recourir  aux  exemples  ; & mal- 
heureufement  ces  exemples,  tirés  des  ouvrages  des  Maîtres 
qui  ont  plus  profondément  étudié  & pratiqué  plus  métho- 
' âiquement  cette  partie  , ne  peuvent  être  mis  entre  les- 
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«nains  de  tout  le  monde , comme  les  inflrudions  dont  j* 
parle.  Un  grand  nombre  de  tableaux  t les  plus  renom- 
més , font  fixes  , immobiles  ; & de  plus , changent  & Co 
détériorent , ou  par  leur  nature  , ou  accidentellement , 
de  manière  que  fouvent  , après  une  efpace  de  temps,  les 
*ndudions  qu’on  croiroit  pouvoir  en  tirer  pour  inftruire  , 
ne  Ce  trouvent  plus  juftes.  Auflï,  comme  je  l’ai  dit , cette 
partie  eft-elle  une  de  celles  dans  lelquelles  les  notions 
doivent  être  le  plus  méditées , le  plus  clairement  rendues 
qu’il  efi  poflible. 

Les  Arts , dont  il  eff  queflion  dans  ce  Didionnaire  4 
ne  (eroient  pas  ce  qu’on  appelle  libéraux,  fi  toutes  leurs 
parties  conftitutives  étoient  foumifes  à des  démonftra- 
tions  rigoureulès.  C’eft  par  les  parties  qui  ne  peuvent  Ce 
démontrer,  mais  qui  Ce  conçoivent  & Ce  Tentent,  qu’elles 
appartiennent  au  génie  & au  fentiment.  C’eft  par  ces 
parties  que  tout  homme  ne  peut  être  Architede  , comme 
tout  homme  pourroit  parvenir  à être  Maçon. 

On  fent  aifément,  Tans  que  je  m’étende  trop  fiir  cette 
efquifTe  du  plan  d’un  ouvrage  national  & académique  j 
que  les  parties  relatives  aux  connoifTances  accelToirec 
(eroient  au  moins  aufli  confidérables  que  les  parties  relar 
tives  aux  connoiffances  confiitutives  , mais  qu’il  faudroit 
qu’elles  fuffent  toujours  traitées  d’aprçs  le  même  efprit. 
Ainfi  les  connoilîànces  morales  des  affedions  & des  paT- 
fions  des  hommes  ne  (eroient  pas  expolees , comme  l’a 
fait  De  (cartes  : il  s’efi  occupé  de  ce  que  les  pallions 
opèrent  intérieurement,  de  leur  origine,  de  leurs  effets 
(pirituels  ; le  Peintre  n’a  befoin  de  (avoir  que  générale- 
ment ces  principes  & cette  marche.  H faut  donc  la  lui 
indiquer  & s’arrêter  principalement  à ce  qu’elles  opèrent 
fur  les  apparences  vifibles  des  corps.  Les  pafiîons , (pire* 


Digitized  by  Google 


ruelles  par  leur  nature  , prennent  un  corps,  pour  ain/f 
dire  , & deviennent  matérielles  par  les  expreffions  des 
traits,  par  les  mouvemens  & les  lignes  que  nos  membre? 
en  éprouvent.  C’eft-là  l’objet  intérefiant  pour  les  Arriftes , 
& fiir  lefquelles  ils  ont  befoin  d’être  guides.  L’Hiftoire  , 
traitée  pour  leur  ufage  , demanderoit  que  les  Réda&eurs 
euffent  la  plus  grande  attention  à préfenter  toujours  le 
fftus  relativement  à l’art  de  repréfenter  phyfiquernent 
chaque  objet , les  faits , les  fit  es , les  aéfionS  , les  couleurs, 
les  formes , les  ufages , &c.  Les  faits  font  du  reiïort  im- 
médiat de  l’Hiftoire  ; les  fite;  , du  refiort  de  la  Géogra- 
phie artielle  : car  il  en  eft  une  qu’on  n’a  point  encore 
traitée;  les  mouvemens  d’où  réfultent  les  différentes  ac-- 
tions , reflortiflent  de  l’Anatomie  & de  la  pondération; 
les  effets  ont  pour  bafë  les  deux  perfpeéfives  : les  couîeurs 
& les  formes  propres  des  objets  appartiennent  à la  Phy- 
fiqae  , & leurs  modifications , à la  fcience  du  dair-obfcurî 
enfin  , les  ufages  qui  embraffent  aufTt  les  conventions  , 
confiituenf  & la  fcience  du  coflume  , Scelle  dès  allégo' 
des  , des  attributs  & des  emblèmes.  Je  ne  reprendrai  par 
chacune  de  ces  divifions,  mais  je  dirai  qu’elles  méritent 
d’etre  traitées  avec  beaucoup  de  méthode , & fur-icrut  avec 
Une  fâgacité  qui  fâche  préfenter  chaque  notion  la  plus  fé- 
parée  des  autres  qu’il  eft  poflrble  , & fous  la  forme  la  plus 
relative  à l’Art  ; ce  qui  rre  peut  s’opérer  que  d’après  les 
vues,  les  obfêrvations  & les  inftru&ions  que  les  gens  de 
l’Art  intelligens  Sgénéralementinftruits  auront  confignces 
dans  le  magafin  général , que  je-fouhaiterois  qu’on  formât. 

On  y joindrait  en  complettairt  l’ouvrage  dont  il  feroie 
la  bafe , la  nonce  impartiale-  des  Artiftes  & des  écoles  ; 
mais  au  lieu  d’abonder  dans  ces  notices  en  détail  perfon- 
■el , je  voudrais  qu’on  s’attachât  préférablement  à la  mar-, 
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tlîe  de  l’Art , à feî  progrès , aux  circonflancés  qui  y în-i 
fiuent  ; enfin  , à diflinguer  les  qualités  eiïentielles  qui  ont 
fait  la  réuflite  des  Artifles  dont  on  parleroit , à faire  ap- 
percevoir  les  parties  qui  leur  manquoient,  & l’influence 
de  cette  privation  fur  la  perfection  vers  laquelle  ils  fe  diri* 
geoieni}  les  fyûcmes  des  Écoles  différentes  trouveroient 
leur  place  dans  cette  partie  de  l’ouvrage , & cette  portion 
entraîneroit  les  notices  & les  catalogues  des  productions  de 
tout  genre  qui  ont  eté  célèbres , en  obfervant  ceux  qui  ont 
péri , ceux  qui  fe  font  perdus , ceux  qui  fe  détruifent,  8c 
offrent  déjà  des  preuves  d’une  altération  malheureufemenc 
inévitable  , mais  fbuvent  accélérée,  ou  par  la  faute  des 
Artifles,  •&  le  mauvais  choix  & le  mauvais  emploi  des 
moyens,  ou  par  la  négligence  & l’ignorance  des  pofl’ef- 
lëurs  ou  dépofitaires  des  ouvrages  des  Arts.  C’efl  après 
«ette  partie  que  commenceroit  celle  où  fè  trouveroient 
compris  tous  les  détails  méchaniques  , la  nature  des  fubf» 
tances  dont  on  fe  fert , des  uflenfiles , des  moyens  qu’on 
employé , l’imperfettion  d’une  partie  de  ces  objets , les 
qualités  bennes  on  perfectibles  de  quelques-uns , les  in-< 
•conyéniens  à éviter  , les  difficultés  qui  refient  à furmon- 
ter , & les  recherches  qui  refient  à faire , non-feulement 
<lans  les  moyens  dont  on  ufe  , mais  dans  ceux  qui  con- 
Tiennent  à toutes  les  différentes  manières  d’opérer.  Alors 
s’ouvriroit  une  autre  carrière  à parcourir , en  traitant  de 
toutes  les  branche  sdes  Arts  du  deffin  , tant  qu’elles  con» 
fervent  affez.  de  libéral , pour  n’être  pas  renvoyées  à la 
clafTe  des  métiers.  On  entreroit  , à l’occafion  de  cette 
dernière  obfervation  , même  dans  ce  que  les  métiers  ou 
profeffions  qu’on  regarde  comme  purement  méchaniques, 
peuvent  admettre  fuivant  les  circonftances , d’idées  libe-» 
çale* , qu;  tfflbrtilfent  à l’efprit  général  de  l’Art» 
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Je  m’arrêterai , parce  que  cet  article  devienêroit  enfitl 
trop  difproportionné  par  ion  étendue,  à ceux  qui  le  précè- 
dent & lefuivent;  mais  je  crois  devoir  préfenter  comme 
eflënriel  au  mot  dont  il  s’agit,  deux  exemples  de  confé- 
fgnces  originales,  compofées  dans  l’efprit  des  Statuts  de 
l’Académie  de  Peinture  , lues  à Tes  aflembiées , & que  je 
ne  crois  pas  imprimées  ; elies  font  l’ouvrage  de  MM. 
Bourdon  & Oudry , Artifles  connus  & diflingués.  Elles 
prouveront  qu’il  n’eil  pas  nécelTaire  pour  faire  des  con- 
férences utiles  , de  s’être  exercé  dans  l’Art  d’écrire , ni 
d’avoir  une  grande  étendue  de  ce  qu’on  appelle  quelque- 
fois fi  mal  à propos  génie  ; mais  que  la  connoiflance  rai- 
fonnée  de  l’Art , la  clarté  d’un  bon  efprit  , qui  eft  plein 
de  fon  fujet,  & la  pureté  de  fon  intention  font  le  plu* 
fouvent  préférables  aux  efforts  & aux  agrémens  fi  rare- 
ment placés  ou  me fu rés,  qu’infpirent  l’imagination  & les 
prétentions  de  la  vanité. 


RÉFLEXIONS 

$wr  la  manière  detudier  la  couleur,  en  comparant 
les  objets  les  uns  aux  autres. 


' Par  M.  Oudry . Profejfeur . 

Je  me  flatte  d’ctre  affez  connu  de  vous , Meffieurs , pouo 
r’avoir  pas  befoin  de  vous  affurer  que  fi  j’entreprends  ici 
de  m’expliquer  fur  quelques-uns  de  nos  principes , ce  n’eft 
point  du  tout  dans  la  vue  d’attaquer  les  fentimens  d’au- 
cuns  de  mes  confrères , qui  pourroient  voiries  chofes  d’un 
autre  œil  que  moi,  & que  c’eft  encore  moins  dans  celle 
de  vouloir  leur  faire  la  leçon.  Vous  lavez  que  j’ai  toujouri 
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jfclpeftl  les  lumières  & les  talens  de  nos  habiles  Maître»* 
Audi  puis-je  dire  avec  franchife  que  lorfque  je  m’avifai 
de  coucher  par  écrit  les  réflexions  que  je  halàrde  ici , j* 
ne  penfois  pas  à les  faire  jamais  paroître  devant  vous  : ja 
fongeois  feulement  à me  les  arranger  dans  l’efprit,  fit  à le» 
mettre  enfemble  pour  l’inltrudion  de  mon  fils  ; mais , 
depuis  qu’on  a fi  bien  prouvé  que  chacun  de  nous  doit  con« 
tribuer , fuivant  fon  talent,  à celle  de  nos  jeunes  Élèves „ 
que  pour  cela  même  vous  faites  entrer  dans  nos  AlTem-t 
blées , j’ai  cru  qu’il  falloit  faire  tout  céder  à cette  confidé- 
ration. 

Je  vous  préviens  donc  que  ce  que  j’ai  à dire , je  ne 
compterai  le  dire  qu’à  eux.  Si  vous  jugez  , après  la  lec-« 
ture  de  ce  Mémoire , qu'ils  en  puiflent  tirer  quelque  fruit, 
il  aura  pour  moi  tout  le  mérite  que  je  délire.  Je  n’ai  pas 
alTez  de  préemption  pour  croire  qu’il  en  puifle  avoir 
aucun  autre.  Ayant  fort  peu  d’habitude  à écrire,  j’ai 
tâché  de  rendre  mes  penfées  tout  uniment,  comme  je 
les  conçois.  Je  les  ai  arrangées  comme  elles  me  font 
venues.  Cela  n’annonce  pas  un  plan  bien  recherché.  Quant 
à la  didion  , je  ne  m’en  luis  point  tourmenté , comma 
yous  vous  en  appercevrez  aifément. 

La  bonne-foi  avec  laquelle  je  vous  préviens , MeP 
fleurs , de  ce  que  vous  pourrez  trouver  à redire  à ce  Mé- 
moire , m’autorife  aufïï , à ce  qu’il  me  femble , à vous 
annoncer  ce  que  vous  y pourrez  trouver  de  bon.  C’eŒ 
ce  qui  en  fait  le  fonds , que  je  ne  croirois  pas  indigne 
de  vous  être  expofé  à vous-mêmes>  fi  j’étois  aflez  heu* 
reux  pour  rendre  les  chofes  comme  je  les  fens.  Au  relie  , 
ce  fonds  même , je  ne  vous  le  donne  pas  pour  être  de 
moi  ; c’efl  un  bien  que  je  tiens  d’un  Maître  qui  m’eli  cher; 
1 1 de  qui  je  févèltm  U aléatoire  jufqu’au  dernier  foujjir. 
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Vous  fa vtZy  Meffieurs,  quel  homme  c’étoit  que  M.  de 
l’Argilière  , & les  admirables  maximes  qu’il  s’étoit  faites  , 
par  rapport  aux  grands  effets  & à la  magie  de  notre  Art. 
J1  me  les  a toujours  communiquées  avec  un  véritable 
amour  de  père;  & c’efl , je  vous  alfure  , avec  le  plus  fenfi- 
ble.plaifir  que  puiflè  fentir  un  honnête-homme  , aimant 
véritablement  fon  Art , & la  jeunelfe  qui  cherche  tout  de 
bon  i s’y  diflinguer , que  je  les  communique  ici  à mon 
tour. 

M.  de  l’Argilière  m’a  dit  une  infinité  de  fois  que  c’étoit 
à l’Ecole  de  Flandres  où  il  avoit  été  élevé  , qu’il  étoit  par- 
ticulièrement redevable  de  ces  belles  maximes  dont  il 
fâvoit  faire  un  fi  heureux  ufage;  il  m’a  fouvent  témoigné 
la  peine  que  lui  caufoit  le  peu  de  cas  qu’il  voyoit  faire 
parmi  nous  des  fecours  abondans  que  nous  en  pourrions 
tirer.  Peut-être  étoit-il  un  peu  trop  prévenu  en  faveur 
de  cette  mère-nourrice  , qu’il  n’a  jamais  cefié  d’aimer  ten- 
drement. Il  eft  certain  qu’à  bien  des  égards , il  attribuoit 
de  grands  avantages  à cette  Ecole  fur  la  nôtre.  Il  alloit 
jufqu’à  prétendre  que  dans  la  partie  meme  du  De/fin, 
dans  laquelle  elle  eft  afTez.  foible , fes  Artifles  agiffoient 
fouvent  fur  de  meilleurs  principes  que  les  nôtres  ; & voici 
comme  il  raifonnoit  : 

» Qu’efl-ce  que  le  DefTtn , difoit-il?  Une  imitation 
» exaéie  de  l’objet  qu’on  veut  repréfenter.  Comment 
» parvient- on  à bien  faifir  cette  imitation?  Par  une  grande 
» habitude  d’accufèr  le  trait,  tel  qu’on  le  voit;  mais  fi  le 
» naturel  ou  le  modèle  , dont  on  peut  difpofer , n’efl  pas 
» des  plus  parfaits,  doit-on  l’imiter  avec  tous  fes  défauts  £ 
i»  Voilà  où  commence  l’embarras.  L’Ecole  de  Flandres 
» dit  oui  :1a  nôtre  dit  non.  Ilfaut , dit  l’Ecole  Françoife, 
p lerfque  l’on  de  (fine,  ([après  le  naturel , corriger  à 
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“üf  L dide  du  goût , fes  défauts  II  faut,  dit  l’Ecole  Fia* 
» mande  , accoutumer  la  jeuneffe  d rendre  le  naturel , 
» tel  qu'on  le  voit , & fi  bien  que  dans  les  diverfes  Ata- 
ri demies  que  deffineront  les  Elèves  , l’on  reconnoijfe  les 
» différens  modèles  d'après  lefquds  il  les  auront  dcjfi- 
» nées.  Quand  une  fois  ils  en  feront  là,  ils  porteront  la 
» meme  ex  altitude  à l’étude  de  l'Antiquie  , ü-  avec  beau- 
» coup  plus  de  piofit  que  n’en  pourront  tirer  ceux  qui  fit 
w feront  laiffés  aller  à dejjmer  de  manière  à ne  plus  voir 
» ni  le  naturel , ni  l'antique  , que  par  les  yeux  de  leur 

Maître.  » 

AI.  de  l’Argiiière  ne  balançoit  pas  à prendre  parti  pour 
ce  dernier  raifennement»  Je  n’eferois  dire  pourtant  qu’il 
au  bien  prouvé  ce  fentiment  où  il  étoit , par  la  pratique. 

Il  louoit  fort  l’attention  qu’avoient  les  bons  Peintres 
Flamands  de  Ion  tems , à choifir  des  modèles  différens 
pour  faire,  d’après  les  études,  des  figures  de  différens 
caraélères  ydont  ils  avoient  befoin  dans  leurs  tableaux; 
un  modèle  plus  fin , par  exemple , pour  faire  une  figure 
d’Apollon  , un  modèle  plus  fort  & plus  quarré  pour 
faire  un  Hercule  & ainfi  du  refte.  « A quel  point  de 
» perfeftion  ne  porterions- nous  pas  la  Peinture,  difoit- 
» il,finous  voulions  ici  prendre  les  memes  précautions, 
« qui  sûrement  ne  feroient  p„s  difficiles  à prendre  dans 
»>  une  ville  comme  Paris?  » Et  il  regardoit  comme  un 
malheur  de  voir-  que  dans  notre  Ecole  l’on  voulcit  trouver 
tous  ces  différens  caraflères  dans  le  même  modèle , & 
que  l’on  fe  contentoit  d’y  enfeigner  que  pour  une  figure 
d’Apollon  , il  ne  s’agit  que  de  dclicater  le  contour,  de 
même  que  pour  une  figure  d’Hercule  , il  ne  faut  que 
le  charger.  Cette  variété  jufte  & vraie  qui  nous  plaît 
tant  dans  la  nature , il  ne  croyoit  pas  qu’on  la  pût  at« 
J'orne  Js  ' A a 
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» naturel , aînfî  que  l’on  fait  en  Flandres  ? Payfage , 
» animaux  , fruits,  fleurs,  dont  la  variété  efl  fi  grand* 
» & d’une  fi  be!lc*ctUde.  Cet  exercice  lui  donneroit  de 
» la  facilité  pour  tout.  Elle  fe  formeroit  l’œil  à l’imi- 
» tation  générale  , & le  rendroit  plus  ju(te.  S’il  efl  vrai, 
» concinuoit-il , que  le  deflin  fert  à tout,  je  dis  aulli 
» que  tout  fert  au  deflin;  & puifqu’il  efl  fi  difficile  de 
» defliner  jufle,  quelque  objet  que  ce  (oit , on  ne  peut 
» devenir  habile  qu’en  furmontant  cette  difficulté  , & en 
» le  rompant  dans  l’habitude  de  defliner  tout.  » 

Je  ne  poufferai  pas  .plus  loin,  Meilleurs  , les  réfle- 
xions que  je  tiens  de  mon  Maître  fur  le  deflin.  Je  vous 
les  ai  annoncées  d’avance  comme  des  efpèces  de  préju-, 
gés  ; mais  quand  meme  vous  les  regarderai  lur  ce  pied- 
là  , j’efpère  que  vous  ne  les  jugerez  pas  indignes  de 
votre  attention , & que  meme  fes  erreurs , fi  vous  lui 
en  trouvez , vous  paroîtront  être  les  erreurs  d’un  grand 
Artifle. 

Où  il  l’a  été  bien  véritablement  , Meilleurs , & de 
votre  aveu  à tous , avec  une  haute  fuperiorité  ; c’efl  dans 
la  partie  de  la  couleur  , du  clair-oblcur , de  l’effet  & 
de  l’harmonie.  Les  idées  qu’il  avoit  là-dellus  étoient  in- 
finiment belles  & fort  claires  quand  il  les  expliquoit , 
comme  il  faifoit,  avec  beaucoup  de  bonté  & de  dou- 
ceur. Je  ne  veux  donc  plus  l’envifâger  que  par  ce  feul 
côté.  Je  tâcherai  de  me  fouvenir  de  ce  qu’il  m’a  dit  de 
meilleur  fur  tout  cela.  Je  ne  le  dirai  pas  fi  bien  que 
lui , mais  je  le  dirai  d’aufli  bon  cœur  & de  mon  mieux. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  promettre  :1e  relie  ne  dépend 
pas  de  moi. 

J’avertis  encore  que  je  mêlerai  lôuvent  mes  idées 
propres  à celles  de  mon  Maître  ; j’aurois  peine  à les  fépa- 
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rer.  8:  depuis  trop  long-tems  elles  ont  fait  corps  efW 
femble , que  cela  nie  fl-roit  prefque  inipoffible.  D’aile 
leurs  , quarante  années  d’un  travail  aft^du  n’ont  pu  îr.ani 
quer  de  tr.e  donner  quelques  conr.ciÜances  nouvelles  , 
dont  je  ne  veux  pas  être  plus  avare  envers  nos  jeunes 
gens  , que  de  celles  que  je  tiens  d'autrui.  Aimant  mon 
talent  comme  je  l’aime,  je  voudrais  faire  en  force  que 
le  peu  que  je  fais,  ils  le  luflent  aufiï  bien  que  moi.  Car 
jeneconnois  rien  de  fi  bas  dans  un  Art  comme  le  nôtre, 
que  d'avoir  de  petits  fecrets , 2c  de  ne  pas  faire  pour 
ceux  qui  doivent  nous  fuccéder  , ce  que  l’on  a fait  pour 
nous. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  ne  prétends  parler  en  tout  ceci, 
qu’à  notre  jeunette  ; & pour  ôter  toute  équivoque  là- 
deuils,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  lui  adreiïe  la 
parole  en  droiture.  C’eft  une  leçon  de  Proiefleur  que  je 
lui  ferai  en  votre  prcfence.  Heureux  fi  elle  vous  plai» 
fort  allez,  Meilleurs,  pour  vous  donner  envie  d’en  faire 
autant.  Voyez  , jeunes  gens,  combien  vous  y gagneriez  , 
8t  combien  vous  m’auriez  d’obligation.  Ecoutez  - moi 
maintenant. 

Le  coloris  cil  une  des  parties  les  plus  confidérable» 
de  la  Peinture.  C’eft  celle  qui  la  caraCtérile  , celle  qui  la 
diftingue  de  la  Sculpture  ; c’eft  dans  la  couleur  que  con- 
fifte  le  charme  & le  brillant  de  nos  ouvrages.  Vous  ctes 
allez  avancés  pour  favoir  tout  cela.  Vous  lavez  encore 
que  dans  le  coloris  on  regarde  deux  choies , la  couleur 
locale  & le  clair  - obfcur  ; que  la  couleur  locale  n’efl 
autre  cliofe  que  celle  qui  eft  naturelle  à chaque  objet , & ’ 
que  le  clair- obfcur  eft  l’Art  de  diflribuer  les  clairs  & les 
ombres  avec  cette  intelligence  qui  fait  qu'un  tableau 
produit  de  l’effet  j mais  ce  n’eft  point  allez,  d'ea  ayoît  uftl 
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Idée  generale.  Le  grand  point  efl  de  {avoir  comment 
s’y  prendre  pour  bien  appliquer  cette  couleur  locale  , 
& pour  acquérir  cette  intelligence  qui  la  met  en  valcuc 
par  comparailbn  à une  autre. 

C’eft-là,  à mon  fens,  l’infini  de  notre  Art , & .fur  le- 
quel nous  avons  beaucoup  moins  de  principes  que  fur  les 
autres  parties.  Je  dis  principes  fondes  fur  le  naturel  ; car 
de  ceux  fondés  fur  les  ouvrages  des  anciens  AL’  'très , 
nous  n’en  manquons  pas.  Nous  avons  affez  d’Ecrivains 
qui  nous  ont  parlé  là-deflus  ; mais  ce  qu’ils  ont  dit  ell- 
il  toujours  bien  lolide  i ou  s’il  eft  foiide , faifons-nous 
bien  tout  ce  qu’il  faut  pour  en  tirer  le  fruit  que  les 
bons  préceptes  doivent  produire  ? Voilà  ma  premiers 
difficulté. 

Que  faites-vous  ? Pleins  de  la  jufle  indication  qu’ott 
vous  a infpirée  pour  les  Maitres  que  nous  regardons 
comme  les  premiers  Colorifies  , vous  vous  mettez  à les 
copier.  Mais  comment  les  copiez  - vous  ? Purement  & 
Amplement  & prefque  fans  aucune  réflexion ,,  mettant 
du  blanc  où  vous  voyez  du  blanc , du  rouge  , où  vous 
voyez  du  rouge  , & ainfi  du  refte.  En  forte  qu’au  lieu  de 
vous  faire  une  jufle  idée  de  la  couleur  de  ce  Maître,, 
vous  ne  faites  qu’en  prendre  l'échantillon.  Que  fau- 
droit-il  donc  fifre  pour  s’y  prendre  mieux  ? Il  faudj-oit, 
en  copiant  un  beau  tableau  , demander  à votre  Maitre 
lès  raifons  qu’a  pu  avoir  l’Auteur  de  es  tableau  pour- 
eolorer  telle  ou  telle  partie  de  telle  eu  telle  façon.  Par» 
là,  vous  apprendriez  à connoitre,  par  raifonnement 
ce  que  vous  cherchez  par.  routine , & qu’elle  ne  peut 
vous  donner.  A chaque  Auteur  différent  que  vous  co- 
pieriez, vous  obtiendriez  de  votre  Maître  une  inflrue- 
|jon  raifonnée  nouvelle  8i  de  nouveaux  principes  qui. 
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vous  entreroient  dans  l’efprit,  & qui  vous  garantiroiefTfl 
de.  cette  prévention  qu’on  prend  quelquefois  pouf  toutff 
la  vie , en  fe  paflionnant  pour  un  Auteur , & en  laiP 
Tant-là  tous  les  autres , ce  qui  caufe  prefque  toujours, 
la  perte  d’un  jeune-homme  qui  auroit  pu  réuffir. 

En  évitant  ce  danger,  voici  ce  qui  arriveroit  encore» 
En  copiant,  par' exemple  un  Titien,  vous  feriez  en- 
chantés des  beaux  tons  que  vous  y trouveriez , & du 
beau  7ieu  de  ces  tons  par  rapport  à l’effet  général.  Mais 
votre  Maître  vous.diroit:  « Prenez  donc  garde,  n’al- 
» lez  pas  croire  que  ces  ions  auroient  la  meme  valeur,. 
» s’ils  ctoient  placés  ailleurs.  Ils  appartiennent  à cette 
» compcfîtion  par  telle  ou  telle  raifon.  Et  voilà  le 
» grand  mérite  de  cet  Auteur.  Le  moindre  déplace- 
» ment  que  l’on  feroit  de  cette  couleur-là , la  rendroit 
»>  faufle  & choquante.  » La  force  de  ce  raifbnnement 
vous  frapperoit,  & il  vous  doit  frapper  dès-à-prefent. 
Car  ne  fentez-vous  pas  que  la  Peinture  feroit  quelque 
chofe  de  bien  borné  , s’il  ne  falloit  qu’un  afiortiment 
de  teintes  d’après  le  Titien  , pour  colorer  aufli  - bien 
que  lui  ? 

J’aimerois  fort  encore  que  pour  rendre  cette  étude 
plus  utile  , vous  y mêlaffiez  l’étude  d’après  nature.  Oui  ; 
je  voudrois , dès  qu’un  jeune -homme  commence  à 
peindre  , ayant  un  bon  fonds  de  deilin , & qu’il  con- 
noît  palfablement  la  couleur , qu’au  fortir  de  copier  un 
Titien  j il  prit  le  naturel , pour  faire  d’après , un  ta- 
bleau dans  la  même  intention.  Cela  le  mèneroit  à cher- 
cher dans  la  nature  les  principes  que  ce  grand  Maître 
a fuivis  pour  la  rendre  fi  finement.  Penfez-vous  que 
celui  qui  parviendroit  à faifir  cette  liaifon , ne  pourroit 
pas  être  regardé  comme  étant  dans  le  bon  chemin  î 
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Quand  je  dis  un  Titien,  je  dis  aufli  un  Paul  Vcronèfe, 
un  Giorgion,  un  Rubens,  un  Rembrandt,  un  Vandick, 
tout  Maître,  en  un  mot,  qu’on  eiiime  pour  la  couleur. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  vous  iriez  vite  en 
prenant  ce  chemin-là , & combien  vous  auriez  d’avan- 
tage lur  d’autres , même  à talens  égaux , en  peignant 
tout  d’aprcs  nature  dans  cet  efprit,  c’eft-à-dire  , par  rap- 
port à la  couleur.  Faites-en  l’expérience , & je  luis  sûr 
que  vous  me  faurez  gré  de  l’avis.  En  voici  un  autre. 

La  première  attention  que  vous  devez  avoir , en  vous 
fervant  du  naturel  dans  cette  vue  , efl  de  vous  mettre 
en  état  de  bien  juger  de  la  valeur  qu’il  doit  avoir  fur 
le  fond  que  vous  lui  deftinez  dans  ce  tableau.  Celà  efî 
lout-à-fait  de  conféquence , & je  vais  tâcher  de  vous  les 
prouver. 

Tout  objet  tient  toujours  là  malle  fur  fon  fonds  ; & 
quand  vous  le  peignez  fur  un  fond  privé  de  lumières  , 
par  conféquent  d’une  couleur  foncée,  il  doit  tenir  là 
malle.  Si  c’eft  un  fond  clair,  il  tient  là  malle  colorée 
pour  ne  pas  dire  brune.  Lors  donc  qu’en  peignant  d’a- 
près le  naturel,  vous  voyez  votre  objet  fur  un  fond  pri- 
vé de  lumière,  & qu’enluite  dans  votre  tableau,  vous 
lui  donnez  un  fond  clair;  il  eft  inévitable  que'  la  plu- 
part des  parties  doivent  percer  avec  ce  fond  ; ce  qui. 
arrivera  également,  fi  l’objet  que  vous  aurez  vu  dans  1» 
naturel , lur  un  fond  clair , occupe  dans  votre  tableau 
un  fond  privé  de  lumière.  Or  vous  devez  làvoir  que  rien 
ne  fait  plus  de  tort  que  tout  cela,  à l’elTet  d’un  tableau». 
Sur  quoi , j’ai  encore  à vous  oblerver  que  ce  n’eft  pas 
feulement  la  même  couleur  du  fond  que  vous  avez  qui 
perce  avec,  mais  aufli  toute  autre  couleur  qui  feroit  du 
«wyne  (on.  Ce  que  je  vous  dis,  c’eft  afin  que  vous. 
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vous  mettiez  en  garde  fur  l’un  & fur  l’autre  de  cet 
défauts. 

Le  moyen  de  les  éviter  eiî  (î  fimple,  qu’il  eft  éton- 
nant de  le  voir  aufll  négligé.  Il  confide  à fe  régler  fi’.r 
le  fond  que  l'on  veut  faire  dans  fon  tableau , & de  pla- 
cer le  naturel  fur  un  fond  pareil  avant  de  peindre  d’a- 
près , & vous  favez  comment  cela  fe  peut  faire  ? c’efl 
en  mettant  derrière  cet  objet  une  toile  du  même  ton  , 
que  celui  qu’on  fe  propofe  de  donner  à fbn  fond.  Je 
dsmandercis  meme , pour  plus  de  juflefTe  dans  cette 
'étude,  qu’on  couchât  fur  cette  toile,  une  même  teinte 
à-peu-près  que  celle  du  fond  ; que  fi  j’avois  une  figure 
à mettre  en  oppofition , fur  un  ciel  bien  clair,  ma  toile 
en  eût  la  couleur  ; fi  , fur  une  architecture  piquée  de 
lumière , que  cette  toile  fût  couleur  de  pierre  ; fi , fur 
un  payfage,  fur  un  lambris  , fur  quelque  chofe  de  plus 
fourd,  qu’elle  fût  chargée  d’une  couleur  approchante 
de  celle  qui,  dans  mon  tableau,  doit  faire  fond  à mon 
objet  : je  voudrois  encore  qu’on  eût  l’attention  , lorfqu’il 
s’agit  d’un  fond  piqué  de  clait , de  tourner  la  toile  de 
façon  qu’elle  foit  frappée  du  jour  , comme  dans  les  fom- 
bres  il  faudroit  faire  le  contraire.  Les  bons  Maîtres  de 
l’Ecole  Flamande , n’ont  guère  manqué  à prendre  toutes 
ces  précautions-là.  Ils  en  ont  tiré  cet  avantage  de  voir 
sûrement  ce  que  les  couleurs  font  les  unes  contre  les 
autres,  & d’en  fèntir  bien  la  valeur,  ce  qui  ne  fe  peur 
connoitre  que  par  comparaifon,  d’autant  qu’il  n’y  a 
point  de  difeours,  ni  d’indication  de  dofe,  qui  vous 
puiffe  défigner  avec  précifion  une  teinte  de  quelqu’eC- 
pèce  qu’elle  foit.  C’efi  l’étude  feule  fur  la  nature  qui  con- 
duit de  l’une  à l’autre  y toujours  par  comparaifon  , & j*» 
nais  autrement» 
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Pour  vous  mieux  inculquer  ces  principes.  Je  me  vais 
fervir  d’un  exemple  : je  fuppofe  que  vous  vouliez  pein- 
dre far  une  toile  , un  vale  d’argent.  L’idée  générale 
qu’on  fe  fait  de  la  couleur  de  l’argent , eft  qu’elle  eff 
blanche  , mais , pour  rendre  ce  métal  dans  fon  vrai , 
il  faut  déterminer  d’une  manière  jufte  l’efpcce  de  blanc 
qui  lui  elî  propre  & particulier.  Et  comment  détermi- 
ner cela  ? Le  voici  : c’elî  en  mettant  auprès  de  votre  vale 
d’argent , plufîeurs  objets  d’autres  blancs,  comme  linge, 
papier  , fatin  , porcelaine.  Ces  difiérens  blancs  vous  fe- 
ront évaluer  le  ton  précis  du  blanc  qu’il  vous  faut, 
pour  rendre  votre  vafe  d’argent;  car  vous  connoîtrez 
par  la  com.paraifon  , que  les  teintes  de  l’un  de  ces  ob- 
jets blancs  , ne  feront  jamais  celles  des  autres;  & vous 
éviterez  les  faufies  teintes , que,  lans  elle,  vous  courrez 
grand  rilque  d’employer.  Cette  intelligence  eft  une  de 
celles  que  les  Peintres  Flamands  ont  fait  voir  avec  le  plu* 
de  fuccès  , & qui  a,  de  tout  temps,  donné  à leurs  ou- 
vrages cette  juftefle  de  ton  que  nous  y admirons  avec 
tant  de  pldfîr. 

Je  ne  me  ferois  pas  tant  étendu  fur  cette  dodrine 
des  oppefitions,  fans  le  befoin  que  vous  avez  de  la  la- 
voir ; befoin  qui  m’eft  connu  par  ce  que  je  vous  vois 
faire  tous  les  jours  à l’Académie.  Ceux  d’entre  vous  qui 
ont  de  la  facilité , & qui  ont  fait  leur  figure  plutôt  que 
les  autres,  parce  qu’ils  la  font  à demi  par  cœur  , em- 
pioyent  le  tems  qu’ils  ont  de  refte  à y faire  des  fonds; 
mais  comment  les  font-ils  f £ft-ce  en  prenant  garde  à 
celui  qui  fe  préfente  derrière  le  modèle  i Point  du  tout: 
c’ell  en  mettant  du  clair  & du  brun  par  pur  caprictv 
Les  oppofitions  qu’ils  forment  ainfî  au  hafard , for.t  prel- 
gue  toujours  faites  à centre  fejis.  Elles  ôtent  le  vérin 
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table  tour  à leur  figure.  Elles  la  font  percer  en  vingS 
endroits.  Si  vous  fuiviez  la  voie  qui  vous  eft  ouver- 
te , par  le  fond  que  vous  voyez  derrière  le  modèle , 
le  goitre  feroit  raifonnable  & railbnné  tout  naturelle- 
ment. Vous  placeriez  delîbus  ce  fond  tant  d’objets  que 
vous  voudriez , fans  gîter  en  rien  l’effet  de  votre  objet 
principal,  qui  eft  votre  figure.  Au  contraire,  vous  lui 
donneriez  des  foutiens  agréables  & convenables  ; & vous 
apprendriez  à compofer  fur  des  principes  sûrs  , & pris 
dans  le  vrai,  c’efi-à-dire , dans  les  effets  de  la  nature, 
bien  vus  & bien  compris , hors  lefquels  tout  n’eft  qu’er- 
reur  & convention  mal  fondée. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit-li  , fiir  ces  compofitions* 
ne  peut  avoir  rapport,  je  le  lais  bien , qu’à  un  objet 
unique.  Or,  comme  dans  prelque  tous  nos  tableaux,  il 
y en  entre  plufieurs  & quelquefois  un  grand  nombre , 
vous  m’allez  dire  que , dans  ce  cas  , le  moyen  que  je 
vous  propole  n’efl  plus  pratiquable.  Il  eft  vrai  que  je 
vois  louvent  agir  fur  ce  pied-là  ; mais  eft  - ce  à dire 
pour  cela  qu’on  fait  bien  f L’on  peint  Ion  objet  lûr  un 
fond,  qui  eft  encore  inconnu,  parce  qu’on  n’a  pas  en- 
core bien  pris  Ion  parti  fur  le  détail  de  fes  oppofitions. 
Cela  fe  voit  de  refte , par  celui  qui  a des  yeux  ; car, 
fi  on  étoit  bien  décidé  fur  fon  fond , il  eft  sûr  que  l’ob- 
jet feroit  peint  tout  autrement  qu’il  ne  l’eft.  Que  fnu- 
droit-il  donc  faire  en  pareil  cas?Jl  faudroit  joindre  , 
autant  qu’il  eft  polfible  , les  objets  que  l’on  veut  peindre; 
fi  l’on  pouvoit  les  ralfembler  tous , l’effet  en  feroit  ad- 
mirable & la  comparaifon  des  couleurs  deviendroit  fi 
fenfible  , qu’ayant  une  fois  pofé  la  première , les  au-* 
très  viendroient  fe  placer  comme  d’elles  - mêmes , & » 
pour  ainli  dire , forcément.  Et  n’allez  pas  croire  , s,’ii 


Digitized  by  Google 


C O N 379 

vous  plaie , que  ces  principes  & ces  façons  de  faire  , 
peuvent  avoir  leur  bon  pour  les  tableaux  Flamands,  5c 
n’étre  pas  fi  propres  pour  notre  goût  François , & fur-, 
tout  pour  nos  tableaux  d’hifloirc.  Il  n’y  a point  de  goût, 
premièrement , qui  ne  doive  être  puifé  dans  la  nature, 
5c  vous  devez  concevoir  que  le  Peintre  d’Hiftoire  le  plus 
parfait , eft  celui  qui  la  confulte  & la  repréfente  le 
mieux  dans  toutes  fes  parties.  La  vérité  de  la  couleur, 
ne  fe  peut  apprendre  qu’en  peignant  tout  d’après  le  na- 
turel. Les  Peintres  qui  n’ont  pas  voulu  fe  donner  cette 
peine,  font  fouvent  tombés  dans  le  faux.  Car,  fes  ef- 
fets juftes  qui  font  fi  piquans , ne  dépendent  pas 
de  l’imagination.  Il  les  faut  voir,  8c  encore  avec  un 
œil  bien  exercé,  pour  les  rendre  dans  toute  leur  vérité. 
C’efl  cette  fidèle  imitation  de  chaque  objet  vû  dans  la 
place , qui  feule  fait  ces  Peintres  féduifans  qui  font  fi 
vrais  5c  fi  rares.  Accoutumez-vous  donc  de  bonne  heur© 
à vous  familiaiifer  avec  l’étude  d’aprçs  la  nature.  Elle 
vous  offrira  des  fecours , & vous  donnera  des  connoifc 
lances  que  vous  ne  trouverez  jamais  qu’en  elle. 

Je  ne  borne  point  cette  étude  à la  feule  figure  hu- 
maine; je  demande  que  vous  l’étendiez  à tout.  Comment 
pourriez-vous  efpérer  fans  cela  de  parvenir  à ces  compa- 
railons  exaéles  d’une  couleur  confidérée  à l’égard  d'une 
autre  , qui  feule  peut  faire  ce  qu’on  appelle  un  bon 
Peintre.  « 

Seroit-ce  en  vous  livrant  à une  pratique  de  pur  pré- 
jugé , qui  ne  vous  fait  voir  la  nature  que  par  les  lu- 
nettes d’autrui?  Mais  vous  fentez  bien  que  cela  vous  ar- 
rête tout  court  au  milieu  de  votre  route , 6c  fait  que 
votre  génie  ne  vous  ell  bon  à rien.  Les  principes  font 
faits  pour  que  dans  les  tems  que  vous  ferez  vis-à-vis 
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de  la  nature , vous  la  voyez  habilement.  La  nature  biett 
vue , bien  étudiée , peut  feule  donner  ces  lumières  ori- 
ginales qui  di/linguent  l’homme  fupérieur  d’avec  l’homme 
commun. 

Je  dis  bien  vrai  ; car  fi  vous  ne  la  voyez  (ans  celle 
evec  ces  yeux  de  comparaifon  que  je  vous  demande, 

' il  n’y  a rien  de  fait.  Vous  comprenez  que  ce  ne  leroic 
pas  la  voir  comme  il  faut  que  de  la  foumettre  à un  goût 
particulier  que  vous  auriez  pris  , à un  coloris  de  ma- 
nière qui  neferoit  que  vous  la  déguifer  à vous-même, 
de  façon  que  ce  que  vous  feriez  d'après  , paroitroit  ctre 
fait  de  pratique.  Non  ; il  faut  qu’il  n’entre  pas  un  ob- 
jet dans  votre  tableau  , foit  principal , foit.  accefl'oire 
que  vous  ne  l’ayez  étudié , dans  l’efprit  de  lui  donner 
la  couleur  jufle  qu’il  doit  avoir  par-lui-même , Sc  le  ton 
julle  de  cette  couleur  réglée  par  les  objets  dont  il  efï 
environné.  Si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  comptez  que 
jamais  vous  ne  viendrez  à bout  de  faire  des  tableaux, 
ellimables  pour  la  couleur. 

Ce  feroit  bien  pis  encore , il  vous  preniez  le  partf 
de  faire  exécuter  vos  accdlbirçs  par  des  mains  étran-  ' 
gères.  Ce  fecours  ell  d’un  danger  infini.  11  vous  éloigne 
de  cette  étude  de  comparaifon  que  vous  ne  pouvez  trop 
cultiver.  Il  jette  un  faux  dans  votre  ouvrage  qui  frappe 
également,  foit  que  le  Maître  que  vous  avez  choifî  pour 
faire  vos  rempliffages  fe  trouve  habile  , ou  qu’il  ne  le 
foit  pas.  Car,  quelqu’habile  qu’il  foit,  il  né  voit  pas  la 
nature  comme  vous  la  voyez,  par  comparaifon  d’un  ob- 
jet à un  autre.  Il  trouve  votre  tableau  fait  ; ce  que  vous 
lui  faites  ajouter,  ce  qu’il  met  à côté  de  votre  ouvrage, 
devient  une  affaire  de  pratique.  Il  fait  pour  le  mieux; 
mais  pas  fi  bien  que  s’il  a\oit  vu  les  deux  objets  en- 
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ïèmble  dans  le  naturel.  L’ame  de  cette  intelligence,’ 
qui  doit  partir  d’un  même  point , n’cft  point  dans  tout 
cela.  Si  celui  que  vous  avez  choifi  pour  vous  aider,  eli 
plus  foible  que  vous  du  côté  des  principes  , voyez  à 
quoi  vous  vous  expolèz , & combien  d’erreurs  il  Terne- 
ra  fur  votre  tableau. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  de  bonne  heure 
\rous  exercer,  comme  vous  venez  d’entendre  que  le 
fouhaitoit  Al.  de  l’Argilière,  mon  Alaître , à faire  de 
tout;  mais  Tous  les  yeux  de  votre  Maître  , afin  de  faire 
avec  principes.  11  n’efi  point  d’objet  , fi  léger  qu’il  puifle 
être  , qui,  étudié  de  cette  façon,  ne  vous  fit  un  bien 
infini. 

Je  me  fouviens  là-deffus  d’un  fait  qui  m’arriva  aveQ 
•cet  homme  habile  , l’exemple  des  Maîtres  , comme 
des  honnétes-gcns.  Vous  ne  ferez  pas  fiché  peut-êtrq 
que  je  vous  en  faflè  part.  Il  me  dit  un  matin  qu’il  fal- 
loit  quelque  fois  peindre  des  fleurs.  J’cn  fus  cherches 
auflî-tôt,  & je  crus  faire  des  merveilles  que  d’en  apport 
ter  de  toutes  les  couleurs.  Quand  il  les  vit , il  me  dit  ; 
» C’efl  pour  vous  former  dans  la  couleur  que  je  vous 
» ai  propofc  cette  étude-là.  Mais  croyez-vous  que  cq 
» choix  que  vous  venez  de  faire  , Toit  bien  propre  poutt 
» remplir  cet  objet?  Allez,  continua-t-il,  chercher  un 
» paquet  de  fleurs  qui  foient  toutes  blanches.  » J’obéis 
fur  le  champ.  Lorlque  je  les  eus  expofées  devant  moi , 
il  vint  le  mettre  à ma  place  ; il  les  expolà  fur  un  clair, 
& commença  par  me  faire  remarquer  que  du  côté  dq 
l’ombre , elles  étoient  très-brunes  lur  ce  fonds  , & qua 
du  côté  du  jour,  elles  le  détachoient  defius  en  demi-* 
teintes,  pour  la  plus  grand*  partie  aflez  claires.  En-* 
luite  il  approcha  du  ciaic  de  cçs  fleurs , qui  étojeftt  tiè^j 
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blanc,  le  blanc  de  ma  palette,  lequel  il  me  fît  cofi* 
noitre  être  encore  plus  blanc.  Il  me  fit  voir  en  même 
tems  que  dans  cette  touffe  de  fleurs  blanches,  les  clairs 
qui  demandoientà  être  touchés  de  blanc  pur , n’étoient 
pas  en  grande  quantité,  par  comparaifon  aux  endroits 
qui  étoient  en  demi-teinte,  & que  même  , il  y avoit 
très-peu  de  ces  premiers , & il  me  fit  concevoir  que 
c’étoit  cela  qui  formoit  la  rondeur  du  bouquet,  & que 
c’étoit  fur  ce  principe  que  rouloit  celle  de  tfcut  autre  ob- 
jpt  auquel  on  veut  donner  cette  apparence  de  relief; 
c’efl-à-dire , qu’on  ne  produit  cet  effet  que  par  des  larges 
demi-teintes , & jamais  en  étendant  les  premiers  clairs. 
Après  cela,  il  me  fit  fêntir  les  touches  de  brun  trcs- 
fcrt  qu’on  voyoit  dans  le  centre  de  l’ombre,  & les  endroits 
où  elles  fe  trouvent  privées  de  reflets.  » Peu  de  nos 
» Peintres,  me  dit-il,  ont  ofé  rendre  l’effet  que  vous 
» voyez-là , quoique  la  nature  le  leur  montre  à chaque 
» inftant.  Souvenez-vous , ajouta-t-il , que  c’efl  une  des 
» grandes  clefs  de  la  magie  du  clair- obfcur.  Souve- 
» nez-vous  encore  de  prendre  toujours  vos  avantages 
» du  coté  des  ombres,  pour  n’étre  pas  obligé  de  vous 
» noyer  dans  les  clairs,  de  les  étendre,  de  les  charger 
» de  couleur  pour  faire  briller  votre  objet,  & pofez 
» enfin  comme  une  règle  générale  que  tout  ce  que 
» vous  pouvez  faire  par  cet  artifice  vaut  bien  mieux 
» que  de  chercher  à le  faire  par  l’épaiffeur  dej  couleur, 
» parce  qu’étant  appliquée  fur  une  fuperficie  plate , 
» elle  ne  fauroit  aider  à votre  effet , & ne  peut  que 
» lui  faire  tort  , excepté  dans  certains  cas  qui  font 
» rares.  » 

M’ayant  ainfî  endoétriné  fur  tout  ce  que  j’avois  à faire , 
Il  me  fit  mettre  fur  la  table  où  étoit  mon  bouquet , deux 
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tin  trois  autres  objets  blancs , pour  me  régler  pour  la 
jufielTe  de  la  couleur,  & me  laiiïa. 

A l’inftant  meme  je  me  mis  à exécuter  de  mon  mieux 
ces  inftruétions  , dont  j’avois  la  tête  remplie  , & qui , 
je  vous  l’avoue , me  tranfport oient.  Je  fus  furpris  moi- 
même,  après  avoir  achevé  mon  tableau,  de  voir  l'effet 
qu’il  faifoit.  Toutes  mes  fleurs  paroifloient  très-blanches, 
quoique  le  blanc-pur  y fût  employé  en  peu  d’endroits  , 
& qu’elles  fuffent  pour  la  plupart  rendues  par  de  grande* 
& larges  demi  - teintes.  Mon  bouquet , dans  tout  Ion 
pour-tour  , tenoit  fa  maffe  colorée  fur  fon  fonds , pour 
ne  pas  dire  brune , & les  coups  de  vigueur  dont  je  l’a- 
Vois  fouvent  frappé  dans  les  ombres , lui  donnoient  une 
force  étonnante. 

Par  ce  récit,  vous  pouvez  voir  la  vérité  de  ce  que  je 
Vous  viens  de  dire,  qu’il  n’eft  pas  de  fi  petit  objet  dans 
la  nature  dont  nous  ne  publions  tirer  de  grandes  lu- 
mières, en  l’étudiant  avec  foin  & félon  les  vrais  prin- 
cipes. Je  luis  sûr  que  vous  ne  manquerez  pas  d’admirer 
la  belle  leçon  que  je  reçus  là,  & à propos  de  quoi? A 
propos  d’un  fimple  bouquet  de  fleurs.  Vous  trouverez 
toujours  dans  vos  Maîtres  les  mêmes  relïources  , toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  les  chercher.  Il  y a une  cer- 
taine volonté  de  lavoir  & de  bien  faire,  que  vous  n’a- 
vez qu’à  leur  montrer  pour  avoir  leur  cœur  & toutes  le* 
richeiïes  de  leur  lavoir.  Cette  bonne  volonté , quand 
nous  la  trouvons  en  vous , nous  confole  de  toutes  les 
peines  que  vous  nous  donnez.  N’ell  - il  pas  trille  que 
nous  la  rencontrions  fi  peu  ! 

Outre  ces  principes  d’oppofition , & de  comparailôn* 
dont  je  vous  ai  parlé,  & qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’au 
nombre  borné  d'objets , que  dans  le  naturel  on  peut  yojf 
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en  Semble  8c  lûr  un  même  plan,  nous  avons  encore  i 
examiner  les  règles  qu’on  peut  oblerver  pour  mettra 
en  oppofition,  8c  pour  comparer  par  rapport  à la  cou- 
leur & à d’autres  détails,  les  objets  qu’on  place  fiir  des 
plans  diflférens.  Mon  Maîfre  penfoit  qu'il  y avoir  encore 
fur  ce  point  des  pratiques  erronnées.  La  première  qu’il 
regardait  comme  telie,étoit  l’ufage  où  étaient  plufieurs 
Maîtres  de  Ion  teins , d’arrêter  leurs  compofitions  , fans 
Trop  s’embarraller  d’arrêter  , dans  un  certain  détail , la 
diilribution  de  leurs  lumières.  Cela  faifoit  qu’ils  cher* 
choient  enfiiite  leurs  oppofitions  comme  à tâtons  en 
portant  leur  fujet  fur  leur  toile , c’ell-à-dire , qu’ils  pla» 
çoient  leurs  objets  à melure,  & fur  un  fond  qui  leur 
étoit  encore  inconnu. 

^ Tout  au  plus  ils  prenoient  leur  parti  fur  les  malfes 
générales,  le  réfervant  de  le  décider,  en  travaillant , 
fur  les  oppofitions  particulières.  Une  grande  malfe  brune 
fur  le  devant  pour  fervir  de  repoufloir  ; une  malfe  claire 
fur  le  fécond  plan;  un  fond  grisâtre  lûr  le  troifièine  , 
faifoient  l'affaire.  Le  relie  , encore  une  fois,  s’arran-* 
geoit  après.  Et  mon  Maître  me  diloit  : » Quoique  la  lu- 
is micre  ne  marclie  qu’après  le  trait , ou  le  delfin  , il  ell 
» impofliole  de  bien  compofer,  fans  avoir  prévu  l'effet 
» qu’elle  doit  faire  fur  chaque  figure,  ou  autre  objet  qu’on 
» trace  & difpole  en  compofant , & fans  avoir  retourné 
» dans  fon  idée  fes  figures  ou  objets , ou  les  avoir  con- 
» fidérés  dans  la  nature , pour  lavoir  ceux  ou  celles  qui 
» doivent  recevoir  la  lumière,  ou  qui  en  doivent  être 
» privés. 

» Quand  on  s’accoutume  à bien  oblerver  la  nature 
» dans  cet  efprit , notre  imagination  fe  meuble  de  mille 
st  & mille  effets  qu’on  ne  devineroit  jamais , 8c  qui  fe 

P préfentent 


C O N 385 

» préfentent  à nous  au  befoin.  Nous  les  mettrons  en 
» oeuvre  en  compofant , bien  entendu  que  nous  devons 
» les  épurer  apres , par  une  étude  plus  particulière  , faite 
» fur  le  naturel.  Ceux  qui  fe  contentent  de  luivre  les 
» routines  triviales  dont  je  viens  de  parler , donnent  dans 
» le  faux  à chaque  pas  , ou  s’ils  n’y  donnent  pas , c’eft 
» par  pur  hafard , & autant  que  cette  routine,  qu’ils 
» fuivent  en  aveugles,  ne  s’éloigne  pas  des  vrais  prin- 
» cipes. 

» Par  exemple , continua-t-il , rien  n’eft  plus  faux 
» que  cette  mafle  noire  dont  ils  chargent  l’un  après 
» l’autre  le  devant  de  leurs  compofitions , parce  qu’il 
» n’y  a rien  de  plus  contraire  à l’effet  de  la  nature. 

» Jamais  elle  ne  vous  offre  rien  de  noir  que  ce  qui 
. » eft  non-feulement  privé  de  la  lumière  en  général, 
» mais  qui  eft  afTez  enfoncé  pour  être  abfblument  privé 
» de  réflets.  Auffi  quand  une  fois  les  feéfateurs  du  fyf 
« terne  des  repouffoirs  ont  déterminé  cette  malle  noire 
» pour  faire  valoir  le  refte  de  leur  befogne,  ils  com- 
» mencent  par  renoncer  à la  vérité  de  la  nature,  & 
» font  toute  cette  malle  de  la  même  couleur;  chairs, 
» draperies , terraffes  , bref  tout  ce  qui  s’y  rencontre, 
n En  fuite  ils  peignent  leurs  figures  du  fécond  plan 
» éclairées  à l’ordinaire.  En  forte  que  celles-ci  font  à 
» l’égard  de  celles  du  premier  plan , comme  fi  l’on 
» voyoit  une  troupe  d’Européens  placés  à côté  d’une 
» troupe  de  Maures  ou  d’indiens.  Or  , ces  figures  - ci 
» ne  peuvent  être  fuppofées  toutes  dans  l’ombre  que 
» par  le  moyen  de  quelque  corps  folide , qui  les  prive 
» de  la  clarté  du  grand  jour  ; & Cjjtte  privation  , comme 
» on  le  voit  dans  la  nature,  ne  leur  fait  jamais  perdre  leur 
» propre  couleur.  Il  n’y  a que  dans  les  côtés  où  les  reflets  ne 
Tome  I.  B b 
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» peuvent  aller,  que  les  couleurs  fe  confondent,  & qu’il 
» ell  permis  de  pouffer  ces  bruns,  autant  qu’on  le  veut 
» ou  qu’il  eft  nécellàire  pour  l’effet  général  de  la  ma- 
».  chine.  » 

Ce  que  M.  de  l’Argilière  avoit  encore  plus  de  peine 
à comprendre , étoit  de  voir  des  Peintres  d’une  réputa- 
tion établie  , qui  fe  fervoient  de  ce  repouffoir  dans  des 
lujets  de  grande  compofition  , dont  la  fcène  fe  pailoit 
en  pleine  campagne.  Là,  ces  grandes  maffes  ombrées  ne 
peuvent  cependant  l’étre  que  par  un  nuage.  Tous  les 
jours  la  nature  nous  offre  cet  accident , mais  il  ne  pro- 
duit pas  les  repcuffoirs  dont  je  parle. 

Qui  de  nous  ne  fe  fouvient  pas  combien  il  ell  éloi- 
gné de  ce  noir  outré  & égal;  combien  dans  ces  maffes 
privées  de  lumière,  les  couleurs  locales  conlèrvent  leurs 
nuances  & leurs  variétés , & combien  avec  cela  ces 
malles  fe  détachent  de  celles  qui  font  éclairées  par  le 
grand  jour , fans  montrer  rien  qui  nous  oblige  à les 
barbouiller  & à les  noircir , comme  fbnt  ceux  qui  em- 
ploient le  repouffoir  / Ce  a’etl  pas  que  je  veuille  dire 
qu’il  ne  puiffe  être  employé  quelquefois  & fort  à propos, 
parce  que  le  fond  en  efl  de  la  nature,  ainlï  que  de  celui  des 
autres  effets  ; mais  il  faudroit  en  l’employant , la  con- 
fulter  exaâemenc,  Elle  apprendroit  à celui  qui  n’em- 
ploye  les  repouffoirs  que  par  routine , & d’un  même 
noir  d’un  bout  à l’autre  , que  par-tout  où  fe  trouvent  les 
grands  bruns  , certainement  fe  trouvent  aufli  les  grands 
clairs  , & que  tout  le  relie  le  dégrade , mais  avec  des 
maffes  variées  de  couleurs. 

Celui,  qui  obferve  bien , n’auroit  qu’à  voir  comment 
les^  bons  Peintres  Flamands  s’y  font  pris  pour  trouver 
des  repouffoirs.  11  connoîtroit  bientôt  que  ce  n’eff  qu’en 
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puifant  dans  cette  lource  que  j’indique  ic  , & qui  don- 
nera à ceux  qui  y ont  recours , cette  vérité  & cetre  va- 
riété dont  nous  ne  fommes  peut-être  pas  affez  jaloux. 
Ceux  qui  ne  connoiffent  que  ces  repoulToirs  tout  noirs 
qu’on  place  fur  les  plans  de  devant , feroient  bien  éten* 
nés  fans  doute , fi  on  leur  propofoit  d’employer  les  plus 
grandes  forces  en  brun  fur  le  fécond  plan. 

C’eft  pourtant  un  effet  qu’ils  vérifieroient  fouvent, 
s’ils  s’habituoient  à lire  la  nature , & qui , pour  avancer 
ou  éloigner  leurs  objets , leur  fourniroient  des  reffources 
infinies.  Et  comment  i Par  les  eflecs  de  la  lumière , qui 
donneront  aux  plans  une  gradation  bien  plus  étendue 
qu’on  n’en  peut  donner  à ces  plans  qui  font  comme  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres.  En  forte  que  tel  qui  dans 
ces  plans  par  échelons  , ne  lauroit  où  mettre  le  nombre 
des  figures  qu’il  voudroit  faire  entrer  dans  la  compofi- 
tion , le  trouveroit  ici  avoir  de  la  place  de  refie. 

J’ai  vû  nombre  de  fois  dans  la  nature  le  grand  effet 
que  produit  la  maffe  brune  placée  fur  le  fécond  phin. 
Je  me  lôuviens  entr’autres  d’un  grand  bâtiment  qui  étoit 
en  oppofition  fur  une  futaie.  Comme  le  tout  étoit  éclai- 
ré un  peu  par  derrière , la  malle  de  (jette  elpèce  de 
forêt  étoit  très-brune,  & le  bâtiment  qui  étoit  privé  de 
lumière,  fe  détachoit  delfus  en  réflets.  Tout  ce  qui 
étoit  fur  ce  devant  ne  tenoit  én  aucune  façon  de  cette 
maffe  brune,  & les  grôuppes  qui  étoient  à portée  de 
recevoir  la  lumière  étoient  d’un  brillant  admirable. 

Dans  l’exemple  dont  il  s’agit  ici , c’eft  un  principe  ca- 
pital que  lorfque  cette  force  en  brun  efi  établie  fur  le 
focond  plan , tout  ce  qui  fe  trouve  fur  le  devant  efi 
clair  & vague.  Quand  même  les  objets  établis  fur  ce 
devant  feroient  lùppofés  privés  de  lumière  , ils  ne  doi» 
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vent  participer  en  rien  des  forces  qui  fe  trouvent  fuf 
le  fécond  plan,  & doivent,  tout  privés  qu’ils  feroient 
de  lumière  , faire  malle  defliis  en  reflets  & d’un  ton  fu- 
bordonné.  Ce  qui  n’exclud  point  pourtant  l’emploi  de 
certaines  touches  vigoureufes,  parce  que  , ne  failànt 
point  malle  , elles  ne  perceront  jamais  avec  le  fonds. 

L’intelligence  des  malles  ell  écrite  dans  toute  la  na- 
ture. Suivez-la  avec  attention  ; elle  ne  manquera  en  au- 
cun temps  de  vous  les  montrer  toutes  déterminées. 

C’ell  l’étude  du  monde  la  plus  agréable  & qui  vous 
feroit  le  plus  de  bien. 

Oui,  je  voudrois,  quand  vous  auriez  à faire  un  tableau 
dont  la  Iccne  feroiten  pleine  campagne , que  vous  vous  y 
portalïîez  avec  deux  ou  ttois  amis  bien  unis  par  l’amour 
du  travail  ; qu’aprcs  avoir  trouvé  un  afpeâ  ou  un  effet 
à peu  près  convenable  à votre  lujet , vous  vous  mifliez 
à en  faire  quelques  bonnes  études,  tant  par  rapport  à 
la  forme  & â la  lumière,  que  pour  la  couleur;  qu’ayant 
bien  arrêté  vos  plans , vous  mifliez  deflüs  quelques  fi*, 
gures  dans  les  endroits  oà  vous  auriez  delfein  de  les 
placer  dans  votre  compofition,  pour  voir  l’effet  qu’elles 
y feroient  & par  la  couleur  & par  leur  grandeur. 

Deux  d’entre  vous  ou  quelqu’un  pris  fur  les  lieux 
peuvent  remplir  cet  objet,  parce  que  vingt  figures  ou 
une , c’eft  le  meme  principe.  J’efpère  que  vous  ten- 
tez que,  moyennant  ces  précautions,  vous  feriez  des 
chofes  au-deflüs  de  ce  que  l’on  fait  communément,* 
que  vous  -acquerreriez  un  fonds  d’intelligence  qu’on  ne 
peut  efpèrer  de  trouver  dans  le  fimple  raifonnement. 
Sentez  encore  combien  il  vous  eft  aifé  de  faire  cette 
•provifion  de  favoîr  par  les  facilités  que  vous  offre  la  na- 
ture qui  vous  tend  par-tout  les  bras.  * 
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Car  elle  ne  vous  eft  pas  moins  fecourafcle  dans  les 
fujets  que  vous  avez  à traiter  iur  un  fonds  d’ Architec- 
ture, & dans  ceux  dont  Fadionprincipalefe  doit  palier  dat  s 
un  Temple,  dans  un  Palais  ou  tout  autre  part.  Elle  ne 
vous  préfente  pas  à la  vérité  ces  édifices  tout  jufte  comme 
il  vous  les  faut  ; mais  elle  vous  olFre  des  moyens  pour 
fuppléer  à ce  qui  manque , & ces  moyens  lont  les  plus 
fimples  du  monde. 

Par  exemple,  la  fcène  de  votre  tableau  fuppofe- 
t-elle  le  dedans  d’un  Temple;  entrez  dans  une  Eglife 
-ancienne  ou  moderne , vieille  ou  neuve , fuivant  que 
l’exigera  votre  fujet.  Examinez  bien  l’effet  que  produiront 
les  perfonnes  que  vous  y trouverez , fi  elles  font  malfes 
colorées  contre  l’Architeéhire , ou  quel  autre  effet  elles, 
y feront;  quel  eft  celui  qu’elles  feront  par  rapport  au 
fol  ou  au  pavé  de  l’Eglife,  fuivant  qu’il  fc  trouvera 
éclairé  par  les  lumières  qui  entrent  par  les  croifées. 
Faites  bien  attention  à la  lueur  qui  environne  ces  points 
de  lumière , à la  façon  dont  la  lumière  fe  dégrade  , 
aux  ombres  de  l’Architefture , par  rapport  à celles  des 
figures  ,à  ee  que  les  différentes  couleurs  des  habillemens 
font  les  unes  contre  les  autres.  Vous  verrez  prefque 
toujours  toutes  vos  figures  colorées  contre  les  malfes  de 
l’Architeélure.  Elles  Ce  détacheront  fur  le  pavé  en  brun, 
& auront  fans  équivoque  l’air  d’ctre  debout  fur  leur 
plan , & vous  ne  tomberez  pas  dans  le  defaut  aflez 
commun  de . les  faire  paroître  couchées  par  leur  lu- 
mière. La  nature  vous  fera  voir  qu’il  eft  faux  que  des 
pieds  bien  éclairés  fe  puiifent  trouver  fiir  un  pavé  ou 
fur  une  terrafte  fort  brune  : quand  même  ils  poferoient 
fur  une  étoffe  noire  , elle  feroit  malle  claire  avec  eux, 
8c  ils  n’en  ferolent  détachés  que  par  leur  propre  cou- 

, * KL»  iij 


39®  C O N 

leur,  (mais  avec  cet  accord  que  donne  la  lumière  qui, 
frappant  fur  ces  pieds , frapperoit  egalement  fur  l’en- 
droit où  ils  feroient  pofés. 

Ce  .dernier  principe  fait  encore  bien  le  procès  à ceux 
de  nos  jeunes  Peintres  qui  cherchent  à jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  par  des  effets  de  lumière  hafardés , 
quoiqu’impoflibles.  Nous  pouvons , je  crois , mettre  de 
ce  nombre  ceux  qui  dans  une  fimple  demi-figure,  pour 
faire  valoir  un  bout  de  tête , & faire  briller  un  coup 
de  clair  fitr  le  front  & fur  le  menton , couvrent  tout 
le  refie  de  leur  tableau  d’un  noir  général.  Rembrandt, 
quand  il  donnoit  dans  ces  fortes  d’effets , employoit 
un  art  infini  pour  les  autorifer  à peu  'près , ou  du  moins 
en  rachetait  l’abus  par  de  grandes  beautés.  Ceux  qui 
les  tentent  fans  avoir  un  certain  fonds  de  ces  principes  , 
donnent  dans  un  faux  infoutenable.  Ils  tirent  leur  tête 
en  avant  par  fa  lumière , & parleur  grand  noir , ils  en- 
foncent les  épaules  & le  refie  du  corps  au  dedans  & 
à une  diflànce  prodigieufe.  Si  le  jour  donne  l\ir  la  tête 
en  plein , il  eft  difficile  de  préfumer  que  le  bufte  puilfe 
être  dans  l’ombre;  mais  en  le  fùppofant  même  privé  de 
lumière , il  ne  fauroit  être  d’un  noir  fi  outré , & doit 
récelTairemeiit  être  de  reflet;  finon  il  doit  faire  malle 
claire  avec  la  tête  , fauf  â le  ménager  par  les  couleurs 
locales , les  oppofitions  pat  lefquelles  on  la  veut  faire 
briller.  Il  n’y  a que  ces  deux  moyens  pour  la  faire-' 
tenir  enfemble  avec  le  corps. 

Lorfque  j’ai  dit  que  vos  figures  tiendront  prelque  tou- 
jours leurs  malfes  colorées  contre  vos  fonds  d’Architec- 
ture , c’ert  en  railbnnant  fur  le  pied  de  la  pratique  or- 
dinaire , félon  laquelle , comme  vous  lavez  , tout  fonds 
d’Architefture  efl  peint  de  couleur  de  pierre  neuve , fût— 


\ 


l 


C O N 391 

il  cômpofe  de  fabriques  à demi  dégradées  & mines. 
Si  vous  voulez  avoir  des  figures  qui  foient  oppofées  en 
clair  fur  leurs  fonds , il  faut  aller  voir  de  vieilles  Ar* 
chiteâures  brunes  , verdâtres  , ou  bleuâtres  , elles  vous 
guideront  pour  cette  intelligence,  comme  feront  les 
neuves  pour  l’intelligence  oppofée  ; les  clairs  de  vos  fi- 
gures foit  ceux  des  chairs , (bit  ceux  des  draperies, 
fe  détacheront  par  leurs  couleurs , & les  ombres  par  leur 
force.  Quand  une  fois  vous  aurez  donné  au  tout  un  bon 
ton  de  couleur,  tenant  bien  (a  mafTe  , vous  la  travaille- 
rez comme  vous  voudrez  , 8c  pourvu  que  vous  n’y  f af- 
fiez  pas  de  petites  parties  , votre  effet  eft  sûr. 

Ainfi  que  je  viens  de  vous  l’infinuer , ces  principes  vont 
à tout  ; & fi  vous  voulez  bien  être  un  peu  foigneux  à les 
appliquer , vous  y trouverez  partout  votre  compte.  Si 
vous  étudiez  un  fonds  de  paylage,  faitès  la  mctne  choie 
que  je  viens  de  vous  indiquer  pour  le  fonds  d’Architec- 
ture.  Confidérez  d’après  le  naturel,  L’effet  que  vos  figures  fe- 
ront contre  les  arbres  8c  contre  les  lointains;  vous  y verrez 
des  couleurs  que  l’on  ne  peut  rendre  par  fouvenir,  par- 
ce que  c’efî  la  lumière  qui  donne  le  ton  vrai  à tous  les 
plans  en  général  & à tous  les  objets  en  particulier. 

En  vous  failànt  une  règle  de  cette  conduite  , vous 
éviterez  bien  des  fautes  où  la  fimple  pratique  jette 
louvent.  Par  exemple  , j’ai  remarqué  dans  bien  des  ta- 
bleaux de  bons  Maîtres , des  objets  éclairés  contre  un 
ciel  clair  , quoique  rien  n’indiquât  que  ces  objets  fulfent 
éclairés,  par  un  coup  de  foleil.  Si  ces  Maîtres  avoient 
confuité  la  nature,  elle  leur  auroit  fait  voir  que  cet  ef- 
fet eft  tout  à fait  contraire  à ceux  qu’elle  produit , elle 
leur  auroit  montré  que  tout  objet,  fùt-il  blanc,  tient  la 
malle  colorée  contre  le  ciel , pour  ne  pas  dire  brune, 
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quand  il  n’eft  pas  éclairé  du  fuleil , & que  ce  n’eft 
que  quand  il'l’eft  que  les  coups  de  lumière  font  clairs 
contre  le  ciel , & d’un  clair  toujours  coloré.  Les  om- 
bres que  porte  cet  objet  , deviennent  en  même 
tems  plus  vaporeufes,  à mefure  qu’il  eft  plus  élevé;  & 
plus  fortes , à melùre  qu’il  eft  plus  proche  de  la  terre. 

Dans  les  objets  qui  ne  font  éclairés  que  du  jour  na- 
turel, c’eft-à-dire  , lâns  effet  du  foleil,'  comme  par 
exemple , dans  une  figure  étant  debout , le  haut  eft 
toujours  plus  fort  dans  fes  ombres,  que  ne  l’eft  la  par- 
tie d’en  bas  , parce  que  Celle-ci  eft  à portée  de  rece-  . 
voir  les  reflets  du  pavé  & du  terrein  , dont  l’effet  dimi- 
nue à mefure  qu’il  s’éloigne  de  fa  caule  , & fait  place  - 
à des  maffes  qui  montent  en  bruniffant  toujours.  Sou- 
venez-vous bien  de  ce  dernier  point  d’intelligence  ; car  il 
eft  d’un  ufage  univerlei.  En  le  fuivant,  votre  figure 
paroitra  être  réellement  debout  : en  la  négligeant , 
elle  aima  fouvent  l’air  de  tomber  à la  renverfe.  Ce  dé- 
faut eft  bien  plus  commun  qu’on  ne  le  croit , & même 
affez  peu  appercu.  Adreffez-vcus  fouvent  à la  nature, 
vous  ne  tomberez  jamais  dans  ces  inconvéniens. 

C’eft  encore  l’exade  contemplation  de  la  nature , qui 
vous  apprendra  à ne  point  faire  porter  à vos  figures, 
foit  fur  le  terrein , ou  fur  quelqu’autre  corps  , de  grandes 
ombres  de  même  longueur , & toujours  auflï  brunes  fur 
leur  fin  qu’à  leur  commencement;  car  pour  la  longueur 
des  ombres , vous  fentez  qu’elle  le  doit  régler  par  le 
point  d’où  l’on  fait  partir  la  lumière.  Si  le  jour  vient 
de  haut  , l’ombre  doit  être  courte  : fi  la  lumière  eft 
baffe , l’ombre  doit  être  allongée.  C’eft  une  attention 
qu’il  faut  avoir  plus  particulièrement  dans  les  fujdts  dont 
la  fcène  eft  en  plein  air,  & qui  indiquent  déterminement 
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certaines  parties  du  jour.  La  lumière  du  midi , fe  doit 
caradérifer  par  les  ombres  courtes  , celle  du  matin  ou  du 
loir , par  les  ombres  longues  ; & quant  au  ton  trop 
égal , que  plufieurs  leur  donnent  d’un  bout  à l’autre  , 
vous  verrez,  dans  la  nature  qu’elles  ne  font  très-fortes 
que  contre  ce  qui  eft  pofé  à terre  : qu’  immédiatement 
après  , elles  commencent  à fe  dégrader , ce  qu’elles 
continuent  de  faire  infenfiblement  & julqu’au  bout,  à 
caufe  de  la  lueur  qui  règne  par-tout  où  il  fait  jour. 

Principe  qui  a lieu  à l’égard  de  tous  les  corps  qui 
portent  des  ombres  , avec  une  diilindion  cependant , que 
cette  dégradation  efl  beaucoup  moins  marquée  .dans 
les  ombres  des  objets  qui  font,  éclairés  par  le  foleil. 

Toutes  ces  chofes , encore  une  fois,  veulent  être 
vues  dans  la  nature  , pour  être  rendues  avec  cette  jufteffe 
qu’on  aime  tant  à trouver  dans  un  bon- ouvrage.  Elles 
ne  peuvent  être  fuppléés  par  la  pratique,  quelque  rom» 
pu  qu’on  y foit , que  fort  imparfaitement.  Vous  le  voyez 
dans  certains  payfages  qu’on  reconnoît  aifément  avoir 
été  faits  d’après  nature , mais  où  les  figures  font  comme 
pofliches  , parce  que  le  Peintre  les  y a ajoutées  dans 
fon  cabinet.  Si  en  peignant  les  terralTes , il  avoit  eu 
l’atter.tion  de  les  placer  & de  les  voir  defTus , il  leur 
auroit  donné  leur  ton  jufte,  & à I^urs  ombres  la  force 
& la  longueur  marquées  par  la  nature.  On  a beau  faire, 
je  ne  cefferai  de  le  repéter , la  réminifcence  ne  donne 
jamais  ces  vérités  exades  , qui  font  la  perfedion  de  l’Art; 
on  ne  la  peut  attendre  que  d’un  examen  continuel  de 
la  nature  : lî  l’on  vouloit  bien  s’attacher  à l’épier  foi- 
gneufement  dans  tous  fos  effets,  l’on  feroit  des  chofos 
fuVprenantes  , & d’une  vérité  à tromper. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  d’une  autre  pratique. 
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que  M.  de  l’Argilière  regardent  comme  très  - défec- 
N tueule , c’eft  celle  que  plulieurs  Maîtres  de  fon  temps 
fuivoient,  pour  mettre  enfemble  des  objets  qui  dans 
leurs  tableaux  dévoient  occuper  diflferens  plans,  & faire 
oppofition  les  uns  contre  les  autres.  Ce  qu’il  trouvoit  à 
redire  dans  la  façon  de  faire  de  ces  Maîtres , étoit  qu’en 
leur  voyant  prendre  le  modèle , pour  peindre  d’après  , 
les  figures  qu’ils  vouloient  mettre , foit  fur  leur  premier 
plan , ou  fur  le  fécond , ou  même  fur  le  troifième , ils 
les  pofoient  toujours  devant  eux  à la  même  diftance. 

Le  premier  inconvénient  qui  arrivoit  de  là  , étoit  qfi’ils 
voyoient  toujours  leur  modèle  éclairé  du  même  ton;  mais 
ils  remcsjioient  à cela , en  le  colorant  par  cfiime , füi- 
vant  l’idce  qu’ils  avoient  de  la  gradation  qu’ils  vouloient 
donner  à leurs  tableaux  , ou  pour  mieux  dire , ils 
croyoient  y remédier.  Car  il  cft  aifé  de  concevoir  qne 
cette  efiime  n’étoit  pas  toujours  allez  jufie,  pour  n’être 
pas  fujette  à mécompte.  Quand  cela  arrivoit,  & qu’une 
figure  , placée  dans  l’éloignement,  fe  trouvoit  trop  ar- 
dente de  coloris,  ou  trop  grile,  luivant  le  préjugé 'où 
Ton  étoit,  l’on  difoit  de  fang- froid  : je  vais  éteindre 
un  peu , ou  je  vais  réveiller  un  peu  cette  figure  ; & 
comme  c’étoit  ordinairement  par  le  premier  de  ces  deux 
défauts  qu’elle  pcciy>it  pour  avoir  été  vue  de  trop  près, 
on  le  mettoit  à la  lalir  par  quelque  teinte  grisâtre, 
dont  on  la  glaçoit:  cela  fait,  on  étoit  content  de  foi, 
ôc  l’on  fe  perfuadoit  de  l’avoir  mife  dans  fon  vrai  ton;, 
tnais  ceux  dont  les  yeux  étoient  accoutumés  à compa- 
rer la  couleur  des  objets  par  rapport  à leurs  difiances , 
& à chercher  cette  couleur  dans  la  nature,  étoient  fort 
loin  d’en  juger  de  même.  Ils  ne  fe  louvenoient  point  d’a- 
voir tu  dans  la  nature  de  ces  mauvailes  couleurs  grifes 


CON  39*  . 

ou  violettes,  qu’ils  voyoient  employer  ainfi  pour  enfon- 
cer les  objets  du  tableau.  Ils  Ce  rappelloient  au  contraire 
ces  couleurs  fuyantes , fi  douces , fi  agréables , fi  parti- 
cipantes de  l’air  ; couleurs  qui  ne  le  peuvent  décrire 
& qu’on  ne  peut  bien  apprendre  à connoître  que  par  cette  .. 
étude  de  comparaifon  à laquelle  vous  voyez  que  mon  fii- 
jet  me  ramène  toujours  ; & comment  faire  cette  étude 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ? Rien  de  plus  aifé.  C’eü 
en  pofant  deux  modèles  à une  diflance  convenable  pont 
évaluer  au  jufte  la  véritable  couleur  de  l’un  & de  l’autre  , 

& en  vous  accoutumant  de  voir  les  autres  objets  de  la  na- 
ture dans  le  même  efprit.  Et  vdilà  le  grand  fecret  de 
cette  perfpeâive  aerienne,  qui  n’eft  pas  moins  eflen- 
tielle  pour  la  perfeétion  de  notre  Art , que  ne  l’eft  la 
perfpeétive  qui  ne  regarde  que  le  trait. 

Le  fécond  inconvénient  qui  naît  de  cette  pratique, 
efl  que  cette  manière  de  voir  le  modèle  à ôiSince  pa-  t 
raille , à quelque  plan  que  foit  deflînée  la  figure  qu’on 
peint  d’après , donne  lieu  à un  travail  trop  égal  & trop 
prononcé  par-tout  ; l’éloignement  des  objets  en  efface  à 
nos  yeux  tous  les  petits  détails , & cët  effet  ne  le  carac- 
térife  guère  moins  que  rafToiblifTement  de  la  couleur. 

Or  en  imitant  le  naturel , de  trop  près , il  n’eft  pres- 
que pas  poffible  de  lui  donner  cet  air  vague  & flou  que  ' 
lui  donne  le  volume  d’air  qui  efl  entre  nous  & lui , quand 
nous  le  voyons  de  loin.  C’efi  donc  encore  une  raifon, 
qui  décide  que  pour  le  bien  voir , il  ne  faut  pas  trop  ' 
,1’approcher. 

Que  de  chofes  n’y  auroit-il  pas  à dire  encore  fur  cette 
matière , fi  l’on  vouloir  la  fuivre  dans  toutes  fes  parties  ! 

Mais  il  efl  tems  que  je  m’arrête.  Je  crains  même  d’a- 
toir  trop  abufé  déjà  de  la  patience  ce  cette  illuflre 
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Compagnie  , en  parlant  devant  elle  fi  longuement  de 
choies  qu’elle  fait  mieux  que  moi  ; mais  je  compte  fur 
fes  bontés.  Elle  m’en  a donné  des  marques  fi  touchantes , 
que  je  me  regarderois  comme  un  ingrat  fi  je  penfois  au- 
trement. Je  fuis  sûr  avec  cela  qu’elle  prendra  en  bonne 
part  ce  que  mon  amour  ^>our  l’avancement  de  nos  jeunes 
gens  m’a  fait  faire  ici.  Elle  ne  les  aime  pas  moins  que 
moi.  Elle  les  regarde  comme  les  plus  chères  efpérances  & 
les  objets  de  fes  plus  tendres  loins.  Elle  ne  leur  de- 
mande , pour  tout  retour  , que  la  docilité  & l’application 
nécellaire  pour  en  faire  des  hommes  d’un  mérite  difiingué  , 
dignes  des  grâces  que  notre  augulle  prote&eur  répand 
avec  tant  d’abondance  fur  eux.  JeunelTe  qui  m’écouter  , 
donnez-nous  la  fatisfaâion  de  nous  prouver, votre  parfaite 
reconnoiffance  par  vos  lûcccs. 

RÉPONSE 

- AU  .PRÉCÉDENT  DISCOURS, 

Par  M.  CorpELy  Dircfleur  de  l'Académie.  > 

MONSIEUR, 

L’ouvrage  que  vous  venez  de  me  communiquer, 
fait  concoure  en  vous  trois  chofes  également  ellimables 
& très-difficiles  à rencontrer,  même  féparément.  Nous 
fommes  frappés  de  la  lolidité  de  vos  principes  ; nous  ne 
pouvons  allez  louer  la  générofité  avec  laquelle  vous  nous 
faites  part  de  vos  plus  profondes  méditations  ; & vous 
avez  attendri  par  ce  fentiment  de  reconnoiflknce  fi  digne 
8c  fi  rare,  qui  vous  porte  à renvoyer  à votre  illuftre 
Maître,  tout  l’honneur  que  dans  ce  moment,  vous  de- 
vez au  moins  partager  avec  lui. 
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Pour  profiter,  Monfieur  , comme  tous  avez  fait, 
des  leçons  de  cet  excellent  homme,  il  ne  fûffifbit  pas 
de  la  docilité  avec  laquelle  vous  les  écoutiez; ‘il  falloir, 
pour  en  connoître  tout  le  prix,  ce  goût  & cette  concep- 
tion vive  & facile,  que  le  ciel  n’accorde  pas  à tous.  II 
falloit  enfin  être  né  pour  devenir  un  jour  ce  que  vous 
êtes. 

Je  le  redis  encore , Monfieur  ? votre  Differtation  eft 
à la  fois  l’ouvrage  d’un  Peintre  confommé  dans  Ion  Art , 
d’un  Académicien  zélé,  & qui  plus  eft  encore,  d’un  ga- 
lant homme.  Elle  inftruit  non-feulement  nos  Elèves  des 
moyens  qu’ils  doivent  employer  , pour  mériter  de  nous 
fuccéder  un  jour;  mais  aufli  de  ce  qu’ils  auront  à faire, 
s’ils  veulent  reconnoître  les  foins  que  nous  prenons  pour 
leur  avancement. 

Je  plaindrois  celui  d’entr’eux  qui  vous  auroit  écouté, 
fans  être  échauffé  du  defir  de  mettre  en  pratique  ce  qué 
vous  venez  de  dire  fur  notre  Art,  & je  le  mepriferois  fî 
vous  ayant  entendu  parler  du  célébré  M.  de  Largiliere, 
il  ne  fëntoit  pas  à quel  point  nous  nous  honorons  nous- 
mêmes  , en  publiant  ce  que  nous  devons  à ceux  qui  nous 
Ont  formés. 

Nous  efpérons,  Monfieur,  que  vous  ne  vous  en  tien- 
drez pas  là  & que  vous  voudrez  bien  mettre  en  ordre 
d’autres  idées  qui  font  éparfes  dans  votre  porte-feuille. 
Vous  n’avez  plus  à vous  défendre  fur  le  peu  d’habitude 
où  vous  êtes  de  coucher  vos  idées  par  écrit.  Vous  venez 
de  nous  prouver  que  Defpréaux  a eu  grande  raifon  de 
dire  dans  fon  Art  Poétique:  . 

» Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement, 

» Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  ailement.  » 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

de  l'Académie  Royale  de  Feiruure  O de  Sculpture. 

Aujourd’hui  7 Juin,  l’Académie  s’érant  aflemblée  pour 
lés  Conférences , M.  Oudry  , ProfelTeur , les  a ou- 
vertes par  la  leéhire  d’une  DilTertation  fur  la  manière 
d’étudier  la  couleur , en  comparant  les  objets  les  uns 
aux  autres. 

Cet  Ouvrage , qui  renferme  d’excellens  principes  fur 
la  partie  du  Coloris  & lur  celle  de  l’intelligence  des  malTes, 
a été  goûté  unanimement  par  la  Compagnie , qui  en  a 
remercié  l’Auteur  par  un  Difcours  que  M.  Coypel  lui  a 
adreffé , lequel  fera  couché  fur  le  Regillre  à la  fuite  de 
la  préfente  délibération. 


CONFÉRENCE 

SUR  LA  LUMIÈRE, 

Eut  pour  la  première  fois , par  J.  H.  Bourdon , 
dans  VAJfemblée  de  V Académie  Royale  de 
Peinture  & de  Sculpture , tenue  le  g Février 
1 66g. 

M E S S I E U R S, 

J ' v * ‘ 

Les  remarques  que  je  vous  ai  communiquées  & que 
ip’opt  fourni  les  deux  admirables  tableaux  de  Carrache 

et  . 
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& de  M.  Poufïin,  dont  je  m’étois  chargé  de  vousYaire 
le  rapport , ne  vous  auront  peut-être  pas  làtisfaits  auflï 
pleinement  que  je  l’aurois  defiré , & que  la  matière  le 
comporte.  Vous  favez  cependant  que  je  n’ambitionne 
rien  tant  que  de  vous  être  agréable  ; & pour  vous  en 
donner  des  preuves  plus  complettes  , je  fuis  réfolu  , quel- 
ques difficultés  que  j’y  envilage,  de  me  frayer  une  route  dit— 
féreme  de  celle  dans  laquelle  vous  m’avez  vu  marcher 
jufqu’à  prcfent.  Au  lieu  de  choifir,  fuivant  l’ufâgeordi- 
naite,  quelques  tableaux  du  cabinet  du  Roi,  pour  fiijet 
de  cette  Conférence , ce  qui  m’abrégeroit  bien  du  tra- 
vail, je  vous  demanderai  la  permifïïon  de  revenir  fiai 
mes  précédentes  obfervations.  J’ai  defiein  de  les  étendre, 
& je  fens  qu’on  le  peut.  Je  ne  vous  promets  pas  de 
vous  donner  quelque  choie  de  complet,  mais  je  tâche- 
rai du  moins,  en  vous  propofant  mes  idées,  de  les 
rendre  de  quelqu’utilitc  pour  la  pratique  d’un  Art  qui 
embralfe  la  nature  toute  entière,  & fur  lequel  on  ne 
peut  trop  réfléchir. 

Si  mes  deux  dernières  Conférences  vous  font  encore 
préfentes  à l’efprit , vous  devez  vous  rappeller  que  le* 
obfervations  qu’elles  renferment  étoient  partagées  en  lîx 
parties  , & que  ces  obfervations  , relatives  à l’examen 
que  je  failois  de  chaque  tableau,  répondoient  à .autant 
de  points  capitaux  de  la  Peinture  : la  Lumière  , la  Com- 
pofition , le  Trait,  l’Exprelfion , la  Couleur  & l'Har- 
monie. Je  ne  changerai  rien  à cette  dillribution  : tous 
ces  points , je  compte  les  reprendre  l’un  après  l’autre,  & 
les  difcuter  féparément , & fuivant  ce  plan  , je  traiterai 
de  la  Lumière  dans  ce  difcours.  » 

Ce  fera  de  celle  qui  émane  du  Soleil  & qui  produit 
le  jour  i car  pour  celle  qui , par  le  fcaours  de  1*^ 


flamme,  diflipe  l’obfcurité , & fait  dilparoitre  les  om» 
bres  de  la  nuit , il  n’en  fera  point  queftion.  La  Lu- 
mière dont  j’entreprends  de  vous  parler , change  à 
chaque  inflant.  En  paflant  par  différens  degrés , elle 
éprouve  diverfes  modifications , félon  que  le  Soleil  darde 
plus  ou  moins  vivement  fes  rayons  fur  les  objets  qu’il 
éclaire , & ce  (ont  ces  effets  que  j’ai  réfolu  d’examiner  & 
d’approfondir.  Je  fuivrai  la  Lumière  dans  tous  fes  paf- 
fages',  & je  diviferai  pour  cela  le  jour  en  fix  parties.  Je 
le  prendrai  au  moment  que  la  lumière  ne  fait  que  com- 
mencer à poindre , qui  eft  ce  qu  ’on  appelle  l'aube  du 
jour.  Je  ferai  voir  enfuite  le  foleil  fe  levant  , & cet 
Ailre,  devenu  plus  brillant,  quitter  l’horizon,  & après 
être  parvenu  au  milieu  de  là  courfè , defcendre  pour 
fe  coucher  & difparoître. 

La  Lumière  qui  luit  dans  ces  fix  inflans  du  jour  , 
varie  dans  fes  effets  à chacun  de  ces  inflans  , & à chaque 
fois , elle  prend  un  caraétère  particulier  & diftinffif  qu’ap- 
perçoit  aifément  quelqu’un  qui  apporte  à fa  contempla- 
tion des  yeux  de  Peintre.  Si  après  cela,  on  veut  la  con- 
fidérer  dans  un  efprit  philofophique , peut-être  trouve- 
ra-t-on que  ces  différents  modèles  de  lumière  font  au- 
tant d’agens  qui  influent  fur  l’ame  & qui  l’affeâent  de 
tnouvemens  & de  defirs  divers , à proportion  que  la  lu- 
mière accroît  ou  diminue  de  force. 

Je  ne  fçai  fi  cette  idée  vous  plaît , mais  toute  extraor- 
dinaire qu’elle  puiffe  vous  paroitre , loin  de  la  rejetter , 
je  fuis  tenté  de  vous  expofer  ce  que  les  diverfes  im- 
preffïons  que  la  Lumière  fait  fur  l’ame,  me  laiffent 
imaginer.  Je  vais  hafarder  de  vous  en  tracer  le  ta- 
bleau. La  Nature  n’efl  point  encore  animée  , lorfque 
le  jour  commence  à poindre , & je  vois  régner  de  tous 
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Cotés  un  filence  profond  : ce  fera  le  lot  de  cette  pre- 
mière heure  du  jour.  Une  douce  joie  s’empare  des  ep 
pritsau  lever  du  foleil.  L’heure  qui  vient  cnluite  ap- 
pelle les  hommes  au  travail;  bientôt  les  ardeurs  bridantes 
du  Soleil  de  midi,  en  abattant  les  corps,  les  invitent 
à prendre  du  repos , des  bras  duquel  ils  ne  fsrtent 
que  pour  fe  livrer  le  relie  de  la  journée  à des  plaifîcs 
tumultueux , & à ceux-ci  fuccèdent  les  plailîrs  pailibles  , 
qu’on  commence  à goûter  au  moment  de  la  çelfation  des 
travaux  & à la  chute  du  jour. 

Je  ne  fuis  pas  allez  pjein  de  mon  opinion  , pour  exiger. 
Messieurs,  que  cette  progreflîon  ly  Hématique  d’i- 
dées foit  adoptée  dans  toute  Ion  étendue.  J’avoue  qu’elle 
pèche  peut-être  par  trop  de  fingularité , & je  fuis  le  pre- 
mier à en  reconnoitre  le  foible;  mais  du  moins  faut-il 
m’accorder  qu’un  Peintre  jaloux  de  montrer  de  l'efpric 
& de  mettre  du  fentiment  dans  fes  productions , peut  & 
doit  en  tirer  parti , quand  cela  ne  ferviroit  qu’à  lui  fug- 
gérer  les  moyens  de  diverlîfier  fouvent  les  effets  de  fes 
lumières,  qu’à  lui  en  mieux  faire  fentir  le  belbin,  ainli 
que  les  défagrémens  de  la  monotonie  ennuyeufe  que 
caufent  la  répétition  & l’emploi  trop  réitéré  d’une  meme 
efpèce  de  lumière. 

Car  voilà  ce  qui  lé  palTe  tous  les  jours  fous  nos  yeux. 
Un  Peintre  a-t’il  réuffi  à bien  exprimer  un  certain  effet 
de  lumière,  il  s’y  complaît,  il  en  contrade  l’habitude 
& il  s’en  fait  une  manière  à laquelle  il  demeure  conP 
tamment  attaché  & qu’il  ne  quitte  plus.  Voyez,  par 
exemple , le  Balïan , perfonne  n’a  mieux  peint  que  lui 
l’aube  du  jour  : perlonne  aulfi  ne  l’a  répétée  plus  fouvent. 
Il  n’eft  prefqu’aucun  de  fes  tablçaux  qui  ne  loit  éclairé 
d’une  lumière  nailfante  , venant  de  l’horifon  ; & il  en  faut 
Tome  /.  ' Ce 
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convenir  ; tout  précieux  que  (oient  fes  ouvrages , eett* 
répétition  y met  une  forte  d’uniformité  qui  déplaît.  Le 
Caravage  s’eft  vu  applaudi,  parce  qu’avant  lui,  aucun 
Peintre  n’avoit  repréfenté  avec  autant  de  vérité , des 
lumières  qui,  perçant' dans  des  lieux  ob'eurs  & ténébreux  , 
& y tombant  à plomb  fur  les  corps  qu’elles  y rencon- . 
trent , produifent  fur  ces  objets  de  grandes  ombres  & de 
grands  clairs  qui  les  font  paroitre  avec  une  force , une 
vigueur  & un  relief  furprenans  ; & depuis  cette  ac- 
qui/ition  nuifible , ce  maître  appauvri  n’a  plus  fu  peindre 
des  figures  en  plein  air  & n’a  pas  même  cru  qu’on  le  dût 
faire.  A ces  noms  iliuftres , j’en  pourrois  joindre  d’autres 
qui  ne  feroient  pas  moins  impofans  ; mais  croyez  qu’au- 
pune  de  ces  autorités  ne  feroit  l’excufe  des  Artiiles  qui, 
trop  peu  fur  leurs  gardes , fe  laifieroient  emporter  à une 
pratique  auffi  dangereufe. 

L'erreur  pour  être  couverte  d’un  grand  nom  n’en  de- 
meure pas  moins  une  erreur;  & toute  uniformité  , toute 
répétition  d’idée  ell  un  vice.  Il  accufe  dans  celuiqui  s’en 
rend  coupable,  une  difette  & une  ftérilité  de  génie,  que 
x re  montrent  point  les  ouvrages  du  Titien  , ceux  des  Car- 

. raches  & de  leurs  favans  élèves  , & furtout  ceux  de 
M.  Poullin  qui , s’il  m’eil  permis  de  dire  ce  que  j’en 
penfe , a connu  & pratiqué  les  règles  de  fon  art,  mieux 
qu  aucun  Peintre.  On  ne  voit  point  que  ces  habiles  gens 
aien  époufé  un  goût  & une  manière  particulière  ; ils  le 
forr  remplis  de  tous  les  goûts  & de  toutes  les  ma- 
i * nières,  & n’en  ont  imité  aucune  lervilement.  La  na- 
ture a été  leur  unique  guide:  plus  il  l’ont  étudiée,  plus 
il*,  ont  fait  l’expérience  qu’elle  varioit  perpétuellement 
dans  fes  effets , & à £ôn  exemple  , ils  le  font  pareille- 
ment attachés  à diverfifier  les  effets  de  la  lumière  dans 
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feurs  tableaux.  Belle  leçon  pour  nos  élèves , qui , s’ils 
s’y  rendent  dociles , leur  lervira  d’un  puilfant  prélèrva- 
tif  contre  cette  pente  naturelle , ou  , pour  mieux  dire  , 
contre  la  parefle  & l’indolence  qui  nous  portent  trop  vo- 
lontiers à imiter,  fans  y rien  mettre  du  nôtre,  ce  que 
nous  avons  vu  pratiquer  avec  luccès  par  nos  prédécef- 
feurs  & qui,  nous  empêchant  de  nous  élever,  nous  fait 
demeurer  pour  toujours  dans  une  humiliante  médiocrité. 

Ne  perdons  point  de  vue , Meilleurs , l’importante 
vérité  que  je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux.  Mais  ce 
n’eft  pas  allez  d’avoir  fait  connoître  au  Peintre  qui  veut 
plaire  la  néce/fité  de  varier  fes  lumières  , il  faut  lui  mon- 
trer encore  que  la  lumière  fait  partie  du  fujet  qu’il  doit 
traiter  & que  conféquemment  il  doit,  avant  toutes  chofes, 
commencer  par  examiner  dans  quelle  partie  du  jour  & 
fous  quel  ciel  la  choie  qui  conflitue  fon  liijet  a dû  le 
palier.  Il  ne  peut  le  refufer  de  fe  conformer  àl’Hifc 
toire,  lï  elle  lui  prelcrit  quelque  choie  d’elTentiel  & de 
particulier  à cet  égard  ; mais  lî  elle  lui  lailTe  le  champ 
libre , il  n’en  fera  que  plus  circonlped  & plus  attentif  à 
garder  les  convenances  ; il  jugera  par  lui-même  de  l’heure 
& du  moment  qui  feront  les  plus  propres  & les  plus 
vrailemblables  , ainli  que  de  l’intérêt  que  peut  jetter 
dans  là  compofition  une  lumière  produifant  un  des  effets 
que  je  vais  parcourir. 

L'Aube  du  jour,  • ~ 

Je  fuppofe  qu’un  Peintre  eût  à repréfenter  quelqu’at- 
taque  ou  quelque  furprife  de  ville  , qu’il  eût  à exprimer 
le  commencement  d’une  bataille , il  pourroit  alors  ^aire 
choix  de  l’Aube  du  jour  , parce  que  c’efl  affez  ordinai- 
rement à cette  heure  que  fe  méditent  & s’exécutent  ces 
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expéditions.  La  ville  de  Jéricho,  celle  de  Haï,  idutet 
deux  forcées  par  Jofùc  à la  pointe  du  jour  , la  famçufe 
bataille  d’Aétium  3c  beaucoup  d’autres  qui  ont  commence 
avec  le  jour  , vous  diront  que  le  choix  de  cette  heure  efi 
convenable  & ne  répugne  point  à la  vérité.  Mais  eft-il  be- 
foin  de  fournir  au  Peintre  qui  ne  feroit  pas  encore  bien 
perfuadé  , un  exemple  du  bon  effet  que  produit  en  ces 
occaïîons,  fur  une  multitude  de  figures  qu’il  faut  démê- 
ler & auxquelles  il  eft  néceffaire  d’aflïgner  différens 
plans  pour  éviter  trop  de  confufîon  , une  lumière  qui  frife 
la  furface  de  la  terre  & qui , à peine  fortie  de  l’hori- 
fon  , frappe  doucement  fur  les  corps  & lailfe  dan* 
l’ombre  ou  la  demie-teinte  ceux  de  ces,  corps  qui  font 
interp^fés  entre  elle  & l’oeil  du  fpeftateur?  Qu’il  con- 
fuite  M.  le  Brun  & qu’il  admire  le  bon  emploi  que  cet 
habile  homme  a fait  de  cette  lumière  ,dans  le  merveilleun 
tableau  qu’il  vient  de  mettre  au  jour  & , dans  lequel  il  a 
repréfenté  Alexandre  vidorieux  de  Darius  dans  les  cam- 
pagnes d’Arbelles  ; qu’il  apprenne  à s’en  fervir  heureufe- 
ment  comme  lui , pour  former  les  grouppes  Si  les  déta- 
cher les  uns  des  autres. 

Si  !je  voulois  faire  parler  la  Poéfie  , elle  vous  diroit 
que  cette  première  heure  a favorifé  plus  d’une  fois  les 
dcffeins  des  amans.  Ce  fut  à fon  lever  que  l’Aurore  enleva 
Ccphale  & le  ravit  à Procris.  Le  foleil  ne  paroifToit  pas 
encore  ,.  lorfque  Paris  arracha  Kelene  d’entre  les  bras  de 
Ménélas  ; & fi  vous  traitez,  ces  fujets  ou  d’autres  fembla- 
bles  , ne  leur  cherchez  point  une  autre  heure  du  jour. 
Elle  paroît  encore  très  - convenable  pour  des  fujets  de 
chaffe.  Avez-vous  à nous  faire  voir  Adonis  fe  féparant 
de  V énus  pour  s’enfoncer  dans  les  forêts , ou  Meléagre  al- 
lant à la  pourfùite  du  fanglier  de  Calydon  ? Je  vous 
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COnfeille  de  les  faire  partir  avant  que  le  foleil  Ce  (oit 
montré.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  indications  ; mais 
fouvenez-vous,  je  vous  prie,  que  lorfque  j’ai  caradérifé 
les  fix  principales  heures  du  jour , j’ai  attribué  à celle- 
ci  le  caradère  du  filence , & ç’en  ell  affez  pour  vous 
mettre  fur  la  voie. 

Je  dois  préfentement  vous  tracer  un  -léger  crayon 
des  effets  de  la  lumière  dans  ce  premier  inftant  du  jour  ; 
elle  n’a  pas  encore  acquis  à beaucoup  près  toute  fa  viva- 
cité & elle  n’en  met  que  plus  de  douceur  dans  tout  ce 
qu’elle  éclaire.  Si  je  ne  devois  pas  vous  en  parler,  lorf- 
que  je  traiterai  l’article  des  Couleurs,  je  vous  fe- 
rois  obfêrver  combien  les  objets  gagnent  à être  air.fi  éclai- 
rés. L’Aurore  qui  colore  agréablement  les  extrémités 
'de  tous  les  corps,  ne  fait  que  commencer  à diflïper  les 
ténèbres  de  la  nuit,  & l’air  continue  à être  chargé  de  va- 
peurs & d’un  brouillard  qui  laiffe  les  corps  dans  une  eC- 
pèce  d’indécifîon  , à proportion  qu’ils  s’éloignent  de  l’oeil. 
Si,  dans  certains  jours,  les  vapeurs  font  moins  denfes , 
les  objets  feront  plus  diflinds  ; d’un  autre  côté , comme 
le  foleil  ne  s’eft  pas  encore  montré,  les  ombres  ne  peu- 
vent pas  être  fort  fenfibles.  Tous  les  corps  doivent  par- 
ticiper de  la  fraîcheur  de  l’air  & demeurer  tous  dans 
une  efpèce  de  deini-teinte.  A l’égard  du  ciel , qui  ell 
la  partie  la  plus  caradérifante , il  ne  dçfit  pas  être  char- 
gé de  beaucoup  de  nuages  ; & s’il  y en  a , ils  ne  fe- 
ront lumineux  que  fur  leurs  bords.  Le  fond  ou  l’azur  du 
ciel  doit  aufli  tirer  un  peu  fur  l’obfcur,  obfervant  dans 
les  parties  qui  feront  plus  voifines  de  l’horizon  , que  cet 
azur  prenne  un  ton  plus  clair  , afin  que  Je  ciel  fafîè 
mieüx  la  voûte,  & parce  que  c’eff  de  cet  endroit  que  vier* 
la  lumière  naiffante;  elle  y doit  être  ralfemblée  tome 
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entière  & le  ciel  s’y  colorer  d’un  incarnat  vermeil , qui 
s’étendant  parallèlement  à l’horizon  , formera,  jufqu’aune 
certaine  élévation , des  bandes  alternativement  dorées  & 
alternativement  argentines  , qui  diminueront  de  vivacité 
à|  proportion  qu’elles  s’éloigneront  du  point  d’où  j art  la 
lumière.  Cette  defcription  n’eft  point  à moi  : c’eû  un 
tableau  du  Baflàn  qui  me  la  fournit. 

I 

Le  Lever  du  Soleil. 

Le  lever  du  Soleil  luit  de  près  celui  de  l’Aurore  & 
bientôt  la  Nature  s’embellit  de  couleurs  vives  & bril- 
lantes que  l’aflre  du  jour  amène  & fait  éclore  ; la  joie 
renaît,  tous  les  êtres  en  paroilfent  pénétrés.  Le  Ipleil 
lance  fes  premiers  rayons  lur  les  nuées , fur  le  fommet 
des  montagnes  & fur  la  cime  des  plus  grands  arbres;  il 
en  illumine  principalement  les  contours  par  des  éclats 
de  lumière , dans  les  parties  qui  font  tournées  vers  lui,  & 
ces  objets , qui , fans  ce  fecours , relleroient  entièrement 
dans  la  demi-teinte,  s’en  delïinent  & s’en  détachent 
mieux  fur  un  beau  ciel;  car  je  luppole,  & il  eft  rare 
que  le  ciel  ne  loit  pas  ferein  , lorlque  le  foleil  fe  montre  » 
la  lumière  de  cet  aftre  nailfant  opère  de  la  même  ma- 
nière fur  les  fabriques,  fur  les  terreins  , & générale- 
ment fur  tous  les  corps  lûr  lelquels  elle  fe  répand  , elle  en 
frappe  vivement  les  arrêtes  & les  bords  , les  colore , & 
• en  même-temps  elle  produit  dans  tout  ce  qui  forme  angle 
rentrant , des  ombres  que  leur  allongement  rend  à cette 
heure  plus  fenfïbles  & qui  marquent  par  conféquent  plus 
diftindement  les  faillies  & les  différens  plans  de  tous  ces 
objets. 

A ce  détail  , il  vous  eft  aile  de  vous  appercevoir 
que  dans  ce  moment  j’ai  principalement  en  vue  les 
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Payfages,  que  je  veux  vous  y faire  obferver  l’heureux 
effet  d’un  Soleil  levant;  & iln’efl  point  douteux  que  de 
toutes  les  lumières , il  n’en  efl  point  qui  foient  aufli  fa- 
vorables que  celle-ci  à ce  genre  de  tableaux.  Je  vous  ai 
parlé  de  plans , & je  crois  pouvoir  alTurer  encore  qu’aucune 
forte  de  lumière  ne  les  fait  mieux  reffentir.  Le  Soleil  , 
n’ayant  pas  encore  abandonné  les  bords  de  l’herizon , 
jette  fes  traits  de  lumière  , de  façon  que  , dirigés  paral- 
lèlement à la  furface  du  terrein  , quand  il  efl  uni  , ils 
fe  répandent  fur  les  parties  de  ce  terrein  qu’ils  peuvent 
éclairer  fans  obflacle;  tandis  que  celles  pùils  ne  peuvent 
pénétrer  , demeurent  privées  de  lumière  ; & ces  oppo- 
fi rions  alternatives  do  lumières  & d’ombres  , bien  ména« 
gées  , allongent  un  terrein , en  deffinent  les  plans  & les 
inégalités,  & mettent  une  diflance  immenfe  entre  l’oeil 
du  fpedateur  & le  fond  du  tableau. 

Pour  vous  mieux  faire  appercevoir  ce  que  je  veux 
vous  exprimer , fouffrez  que  je  vous  propofe  l’examen 
des  payfages  de  Paul  Bril ,,  qui  me  femble  avoir  mer- 
veilleufement  bien  entendu  l’art  de  diflribuer  fa  lu- 
mière pour  la  diflinclion  de  fes  plans.  Permettez -moi 
auffi  de  vous  nommer  un  autre  Peintre  de  Payfages  que 
j’ai  connu  autrefois  à Rome  , & qui  a fi  bien  peint  les  ef-  \ 
fets  du  Soleil  levant,  c’efl  Claude  Le  Lorrain:  fes  ta- 
bleaux font  des  images  parfaites  de  la  nature  ; ob  y voit 
luire  le  foleil  ; & ce  qui  efl  admirable  & qui  n’efl  guère 
qu’à  lui,  c’efl  à travers  une  vapeur,  un  brouillard  léger 
que  cet  aflre  lumineux  n’a  pas  encore  tout-à-fait  diflipé,  i 
& qui  en  modérant  la  vivacité  de  fa  lumière , conferve 
dans  le  tableau  une  fraîcheur  délicieufe. 

Mais  pour  ne  point  quitter  les  Peintres  ^’Hiftoire , 'ce- 
lui de  tous  qui  paroît  avoir  connu  le  mieux  les  effets  de 
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la  lumière  d’un  foleil  naiffimt  8c  en  'avoir  fait  unê  appli- 
cation plus  jufte  & plus  judicieufe  dans  fes  tableaux , 
c’eft,  fans  contredit,  M.  Pouflîn.  Je  crois  l’avoir  fuf- 
fifamment  établi , lorfque  je  vous  ai  fait  la  defcription 
& l’analyfè  de  fon  excellent  tableau  de  la  guérifon  de* 
Aveugles.  Audi  après  l’étude  de  la  Nature  même,  celle 
des  ouvrages  de  cet  habile  homme  eft , à moh  avis  , la 
plus  utile  la  plus  nécejïaire.  Je  voudrois  qu’on  s'ac- 
coutumât à penfer  comme  lui,  qu’on  apprît  à fon  école 
à éclairer  (es  tableaux  avec  defiein  , & qu’à  fon  imita- 
tion , on  réfervât  la  lumière  d’un  foleil  levant  pour  des 
fujets  fufceptibles  de  cette  même  joie , qu’infpire  l’arri- 
vée du  foleil , tels  que  le  fujet  de  Moyfe  lauvé  * de 
S.  Jean  baptifant  dans  les  eaux  du  Jourdain,  exemples 
fcnlîbles  , que  j’emprunte  avec  plailîr  des  propres  ou« 
vrnges  de  ce  grand  Peintre  & qui  vous  conduiront, 
vous  en  avez  beloin  , à la  découverte  d’une  infinité 
d’autres  fujets  de  mcine  caraétère. 

Le  Matin.  ^ 

11  arrive  aflëz  fréquemment  qu’avant  que  le  Soleil 
parvienne  au  milieu  de  (a  courfe , le  ciel  Ce  trouble  & 
le  charge  de  nuages  épais  qui  fe  résolvent  bientôt  en 
pluie  , que  les  vents  grondent  8c  qu’ils  excitent  des  orages 
& des  tempêtes.  Le  Soleil  (e  retire  alors  ; l’air  épaifli  & 
le  ciel  couvert  empêchent  fes  rayons  de  percer , & les  ob- 
jets qu’il  aürok  dû  éclairer,  demeurant  dans  une  ombre 
prefque  totale  , font  prêts  à Ce  confondre  & prennent  un 
ton  morne  & lugubre.  Ce  dérangement  dans  la  ciel, 
que  je  place  le  matin  , quoique  je  n’ignore  pas  que  le 
même  accident  ne  puiiïe  arriver  dans  toute  autre  partie 
de  la  journée , eft  très-difficile  à bien  exprimer.  Ce  ne& 
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pas  le  temsqui  ofifre  déplus  agréables  effets;  mais  comme 
rien  de  tout  ce  que  la  nature' préfente  ne  doitétte  re- 
jetté , ni  ne  doit  erre  indifférent  à un  Peintre  qui  aime 
fon  Art,  un  tel  Artifte  ne  doit  pas  négliger  de  te  rendre 
familiers , par  une  contemplation  méditée  , les  accidens 
que  fou  fifre  alors  la  lumière  ; il  aura  aflëz  d’occafîons  d’en 
faire  ufage  ; car  s’il  avoit  à traiter  quelque  fujet  qui 
rendit  à la  triflefTe  , il  feroit  auffi.  abfurde  que  ridicule 
de  choifîr  un  tems  pur  & ferein  ; l’un  contrarieroit  l’autre , 
& vous  pouvez,  vous  rappeller  les  éloges  que  j’ai  cru  de- 
voir donner  au  Carrache,  pour  avoir  fuppofé  un  ciel  cou- 
vert & ténébreux  dans  la  repréfentation  de  fon  Mar- 
tyre de  Saint  Etienne,  qui,  au  moyen  de  cet  incident, 
en  efl  devenue  plus  touchante.  Soyez  perfuadés  que  tout 
fujet  deftiné  à infpirer  de  l’horreur  , ou  à maintenir  dans 
l’affliâion , doit  ctre  , autant  qu’il  efl  poffible  , privé  d’une 
lumière  vive  Si  brillante;  il  fera  plus  d’impreffion  fur 
e fjpeéhteur  & ira  plus  sûrement  à fon  but. 

Le  Midi. 

A l’heure  de  midi , le  Soleil  efl  dans  fa  plus  grande 
force  & brille  de  tout  fon  éclat  ; les  yeux  çblouis  n’en 
peuvent  (upporter  la  vue  ; & puifque  cet  aftre  tout  de 
, feu  fe  refufe  à nos  regards  dans  la  nature  , un  Peintre 
pourroit-il  fans  témérité  ofer  entreprendre  de  le  repré- 
fenter  en  cet  état  dans  un  tableau  ? Non  , il  y auroit  de 
l’imprudence.  J’ajouterai  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
rien  peindre  qu’on  puifTe  arguer  de  faux , Si  certaine- 
ment il  n’y  a aucune  couleur  fur  la  palette  qui  puifTe 
rendre  la  plus  grande  fplendeur  de  l’afire  du  jour.  Le 
meilleur  efl  d’éviter  ce  qui  efl  au-defTus  de  fes  facul- 
tés , & j’applaudis  à un  Artifle  intelligent  qui , oblige 
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de  traiter  un  événement  qui  Ce  fera,  pafle  à cette  heure 
du  jour , & ne  voulant  point  bleffer  le  coltume  , auroit 
la  fage  précaution  de  cacher  dans  Içn  tableau  le  foleil  , 
qui  fe  contenterait  d’indiquer  cet  aftre  par  quelque* 
rayons  échappés,  & qui  interpolerait  au-devant,  fans 
qu’il  y parût  de  l’affeétation  , des  nuages , des,  arbres  , 
des  montagnes  , des  fabriques  ou  d’autres  femblables 
corps.  Indépendamment  de  cet  expédient , fruit  de  l’Art, 
la  Nature  en  offre  un  autre  qui  détermine  fuffilâmment 
le  milieu  du  jour , s’il  eft  néceflaire  de  le  faire  lèntir 
dans  un  ouvrage  ; car  à cette  heure , le  foleil  tombant  à 
plomb  fur  les  corps , fait  qu’ils  ne  portent  point  d’om- 
bres fur  eux-mêmes  ; & fi  l’on  y prête  attention  , la  grande 
vivacité  de  la  lumière  fait  encore  que  les  couleurs  même 
les  plus  ardentes  ont  pour  lors  beaucoup  moins  d’éclat 
que  dans  les  heures  où  la  lumière  eft  plus  tempérée. 

Aufti  un  Peintre , qui  doit  avoir  pour  règle  çor.f- 
tan.te  de  ne  jamais  s’écarter  de  celles  que  lui  prefcrit  la 
Nature  , feroit-il  fort  réprélicnfible , fi  la  lumière  de 
l’heure  de  midi  lui  ayant  été  donnée  pour  celle  qui 
doit  éclairer  un  de  les  tableaux , il  employoit  dans  les 
figures  & dans  les  autres  objets  qu’il  ferait  lèrvir  à la 
compofition,  des  couleurs  entières  & tranchantes,  qui  i 
ron-feulement  voudraient  le  difputer  à celle  du  foleil  ?t 
mais  qui  fembleroient  même  avoir  delfein  de  Féclipler. 
S’il  a véritablement  à cœur  de  le  rendre  un  parfait  imi- 
tateur de  l'effet  naturel  & de  laifTer  briller  la  lumière  que 
donne  le  Soleil,  fes  couleurs  doivent  être  rompues  ^fans 
quoi  il  peut  être  alluré  que  les  objets  fortirant  du  ton  qui 
leur  appartient  : & c’eft  ici  une  des  grandes  difficultés  de 
la  Peinture , d’autant  plus  que  le  Peintre  manque  de  le- 
cours , le  foleil  de  midi  ne  fournilfant  point , comme 
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dans  les  autres  lieures  du  jour , de  ces  grandes  mafîes 
& de  ces  accidens  de  lumière  qui  ont  tant  de  pouvoir 
fur  les  corps , pour  les  détacher  les  uns  des  autres  & 
les  faire  paroitre  ifolés.  Chaque  objet  dans  cet  inftant  du 
jour  a fa  lumière  particulière  & fon  ombre  qui  ne  porte 
point  fur  les  objets  voifins  , ce  qui  nuit  beaucoup  à la 
formation  des  grouppes.  Voilà  aufli  pourquoi  la  lumière  ' 
de  midi  feroit  celle  dont  je  confeillerois  le  moins  de  faire 
ufage  ; & dans  le  cas  qu’un  Peintre  ne.pourroit  pas  s’en 
difpenfer  , je  ne  voudrois  pas  qu’il  mit  dans  fon  ordon- 
nance un  trop  grand  nombre  de  figures.  Quant  aux  fu- 
jets  qui  paroilfent  cadrer  davantage  avec  cette  lumière  , 
j’incline  toujours  pour  des  aâions  de  repos.  Par  exemple, 
Jefus-Chrift  s’entretenant  avec  la  Samaritaine  , Abraham 
recevant  les  Anges  & les  invitant  à fe  repofer  fous  fes 
tabernacles , & fi  vous  me  permettez  d’en  propofer  un 
tiré  de  mes  propres  ouvrages  & qui  me  femble  avoir  eu 
quelque  ‘fuccès  : Jéfus-Chrift  parlant  à fes  Difciples  qui  . 
cueillent  des  épies  de  bled  un  jour  de  Sabat. 

L'Apüs  - Midi. 

Comme  le  rems  a efiuyé  de  grandes  variations  avant 
l’heure  de  midi,  il  continue  quelquefois  d’en  éprouver 
lorfque  cette  heure  eft  pafiee  , & même  de  beaucoup 
plus  confidérables  , firnout  dans  la  failon  de  l’Eté.  Le 
Soleil  eft  plus  ardent  l’après-midi  que  le  matin , & plus 
il  eft  dans  fa  force , plus  le  ciel  eft  prompt  à ■ s’enflam- 
mer. Il  arrive  aflëz  fréquemment  que  dans  un  tems  de 
chaleur,  les  nuées  s’aiïemblent , fe  grouppent,  s’amon- 
cèlent  d’une  façon  fingulière  ; le  Soleil  s’y  peint  & les 
dore  , admirablement;  elles  prennent  des  couleurs  d’un 
brillant  étonnant.  Il  ne  faut  pas  manquer  ces  beaux  & 
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heureux  effets  qui  enrichifTent  un  tableau,  & qui  le  rendent 
extrêmement  lumineux  ; mais  s’il  a plu  & que  le  Soleil 
reparoiflè , toute  la  nature  fe  revêt  de  couleurs  dont  il 
femble  quelle  avoit  négligé  ju»fqu’alors  de  fe  parer , & 
c'eft  un  nouveau  fpeâacle  qui  mérite  toute  l’attention 
d’un  Peintre.  La  lumière  venant  à frapper  fur  tous  le* 
objets  qui  s’offrent  à notre  vue  , & les  trouvant  encore 
humides  & chargés  de  gouttes  d’eau , elle  en  fait  au- 
tant de  miroirs  féparés  , dans  lefquels  les  couleurs  des 
objets  voifîns  fe  mirent  & fe  multiplient , & acquièrent 
une  force  & une  vigueur  qu’on  ne  leur  connoiilpit  point 
auparavant. 

Cetce  partie  du  jour  efl  celle  qui  met  plus  à l’aife 
un  Peintre  ingénieux  & qui  lui  permet  plus  de  libertés  ; 
il  peut  ordonner , arranger  fon  ciel  & fes  lumières  comme 
il  lui  plaît;  il  peut  monter  les  dernières  au  point  qu’il 
jugera  néceffaire  pour  le  meilleur  effet  de  fon  tableau  , 
faire  partir  la  lumière  par  grands  éclats  , qui  portant  un 
jour  très-lumineux  dans  les  endroits  où  il  en  fera 
befoin  , y occafîonneront  des  ombres  tout  auffi  fières; 
& il  arrivera  de-là  que  les  reflets  qui  fe  répandront  fur 
tous  les  entours  des  corps  ainlî  éclairés  , devenant  plus 
fenfïbles  , le  tableau  dans  fà  totalité  redoublera  de  force 
Sc  de  viguetir.  Remarquez  aufli  que  cette  lumière  efl 
ce’le  dont  tous  les  grands  Coloriftes  ont  fait  un  plus 
fréquent  emploi  ; c’eft  elle  qui  anime  ces  admirables  Bac- 
chanales qui  ont  fait  tant  d’honneur  au  Titien  ; & à en 
juger  par  le  fuccès , on  r.e  peut  guères  fe  refufer  de 
la  regarder  comme  confaerce  à ces  fortes  de  fujets 
bruyans.  De  tous  les  effets  de  lumière , aucun  ne  me  pi- 
queroit  davantage  ; mais  après  ce  que  j’ai  confeillé , il 
ce  me  conviendroit  pas  de  montrer  de  la  prédiledioa 
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pour  une  forte  de  lumière  plutôt  que  pour  une  autre. 
Je  dois  au  contraire  continuer  de  foutenir  que  la  beauté 
du  génie  dépend  autant  de  la  fa^on  dont  un  Peintre  di- 
verfifie  Tes  lumières , que  de  la  variété  qu’il  met  dans 
la  diflribution  de  Tes  figures. 

Le  Soleil  Couchant. 

Ne  loyez  plus  furpris  après  cela  de  me  voir,  fi  vif, 
quand  il  faut  recommander  à tous  ceux  qui  marchent 
dans  la  carrière  de  la  Peinture , & furtout  aux  jeunes 
gens  qui  y mettent  le  pied  , de  fuivre  le  progrès  de  la 
lumière  dans  tous  fes  inftans.  Il  me  relie  à vous  en  faire 
encore  appercevoir  un',  c’efi  celui  qui  Ce  fait  fentir  lors 
du  pafiage  du  jour  à la  nuit , ou , fi  vous  l’aimez  mieux  , 
l’heure  à laquelle  le  Soleil  Ce  couche  ; l’horifon  paroit 
alors  prefque  tout  en  feu , la  lumière  qui  en  fort  & 
tout.ce  qui  Ce  rencontre  fur  Ion  pairage  & qu’elle  touche  , 
participe  de  cette  couleur  de  feu.  Dans  certains  tems 
meme  , ceux  , par  exemple , qui  promettent  du  vent  pour 
le  jour  fuivant , le  ciel,  dans  la  partie  qui  touche  à l’ho- 
rifon  , eft  prelque  rouge  ou  d’un  orangé  fort  vif  ; on  voit 
quelquefois  les  nuages  le  charger  d’une  couleur  violette , 
dans  les  parties  qui  font  en  oppoficion  avec  le  Soleil. 

Plus  ces  accidens  font  bilarres  , plus  il  ell  nécefîaire 
d’en  prendre  des  nbtes  ; & comme  ils  ne  font  que  mo- 
mentanés , il  faut  être  prompt  à les  copier  tels  qu’ils  le 
montrent,  non  pas  cependant  pour  les  employer,  fans  y 
rien  changer  ; car  quelque  fidèle  que  loit  la  repréfenta- 
tion  d’une  chofe  qu’on  aura  vue  dans  la  nature,  fi,  dans 
fa  fingularité , elle  s’éloigne  trop.de  la  vraifemblance  , 
inutilement  voudra-t-on  la  faire  recevoir  pour  vraie  ; c’elî 
de  plus  un  des  grands  principes , qu’üjie  faut  rien  outrer , 
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& par  conféquent  la  Nature  n’eft  pas  imitable  lorfqu’elle 
tombe  elle-même  dans  le  vice.  Mais  on  peut  adoucir  ce 
qui  paroît  trop  révoltant  dans  les  effets  furnaturels  & 
peu  communs  que  la  Nature  préfente  ; en  ufânt  de  ce 
tempérament , ils  demeureront  toujours  affez  piquans , 
& il  n’en  eft  aucun  dont  on  ne  puiiïe  alors  faire  ufage 
avec  fuccès  & fans  la  moindre  contradiction. 

Il  efl  encore  bon  d’oblerver  de  quelle  manière  les 
corps,  au  moment  que  le  foleil  fe  plonge  fous  l’horizon  , 
deviennent  lumineux  , & Ce  colorent  principalement  fur 
leurs  bords,  d’un  jaune  fort  différent  de  celui  de  l’aurore. 
Celui-ci  étoit  plus  pâle  & plus  argentin  ; cet  autre  tire  da- 
vantage fur  la  couleur  d’or.  Les  ombres  , au  lever  du 
foleil , avoient  de  la  fraîcheur  ; c’efl  le  contraire  le  loir  : 
elles  ont  alors  un  caractère  d*  féchereffe,  relie  de  la  cha- 
leur du  jour, qui  a retiré  toutes  les  vapeurs  de  deffus  la 
terre.  Il  n’en  fubfifle  plus  à la  fin  de  la  journée,  ce  qui 
fait  que  les  objets,  pendant  que  le  foleil  paroît  encore  fur 
l’horizon  , tranchent  net  fur  leur  fond  , que  les  lumières 
& les  ombres  tranchent  avec  la  même  netteté  , & que 
les  reflets  qu’occafionne  dans  les  ombres*  des  corps , le 
voifinage  d’autres  corps , y opèrent  une  répercuflîon  plus 
vive  & plus  fenfible,  en  participant  cependant  toujours 
de  la  teinte  générale  de  la  lumière  répandue  dans  ce  ta- 
bleau. Cette  règle  eft  efTentielle  , fur-tout  pour  amener 
les  payfages  à l’intelligence  ; car  n’y  régnant  prefque 
qu’une  feule  couleur , ce  ne  peut  être  qu’avec  les  fecours 
des  reflets  & en  modifiant  la  lumière  avec  art , que  les 
tons  , ainfî  que  les  formes  , s’y  feront  fentir  & s’y  ar- 
rangeront chacun  à leur  place.  J’oubliois  de  faire  remar- 
quer, que  le  foleil  étan^prèsde  tomber,  fe  trouve  dans 
la  nacme  pcfition  que  lorfqu’il  fe  levoit , & que  la  même 
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raifôn  qui  prolongeok  alors  les  ombres , les  met  le  foir 
dans  la  même  difpofition. 

Je  fouhaiterois , Meilleurs , en  dire  davantage.  La 
choie  ell  poftible  , mais  elle  eft  au-delTus  de  mes  forces. 
Je  vous  fupplie  de  vous  contenter  de  ce  foible  eilài  : tout 
imparfait  qu’il  ell , recevez-le  comme  un  témoignage  de 
mon  zèle  &•.  de  mon  attachement  à remplir  les  devoirs» 
d’Académicien. 

Je  n’ai  point  voulu  traiter  de  la  perfpe&ive  aerienne, 
qui  paroit  cependant  dépendante  de  mon  lujet.  Pour  vous 
faire  connoitre  la  gradation  & les  effets  des  lumières  & 
des  ombres  fur  les  corps  , il  eût  fallu  entrer  dans  des 
difcuftions  de  perfpeétive  pratique  , donner  des  démonf- 
trations,  les  accompagner  de  figures,  & je  n’ai  point 
envie  de  mettre  la  main  dans  la  moiffon  d’autrui.  Vous 
avez  dans  votre  Compagnie  un  ProfelTeur  intelligent  (1) 
& exercé , qui  ne  lailïe  rien  ignorer  de  cette  fcience  à 
vos  Etudians.  Je  les  exhorte  de  recourir  à lui,  de  prê- 
ter une  oreille  attentive  à fes  utiles  leçons,  & de  fe  refTou- 
venir  qu’un  Peintre  qui  fait  la  perfpeéfive  & qui  la  pra- 
tique, efl  autant  au-deffus  de  celui  qui  l’ignore,  qu’un 
profond  Defïinateur  eft  fupérieur  à un  miférable  Artifte  , 
qui  n’auroit  que  des  notions  fort  imparfaites  du  deffin. 

Ce  que  je  viens  de  vous  lire  , Meilleurs , n’eft  que  le 
prélude  des  engagemens  que  Bourdon  avoit  contraélés  avec 
vous  : il  vous  avoit  promis  de  parcourir  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture , & à en  juger  par  cet  eiïai , il  eft 
aifé  de  voir  qué  , fi  trop  de  vivacité  dans  l’imagina- 
tion ne  lui  eût  peut-être  pas  permis  d’approfondir  afi- 
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fez.  les  matières , il  y eût  porté  cet  efprit  d’invention 
qui  le  fuivoit  dans  toutes  les  opérations  , & vous  pouviez 
du  moins  compter  fur  une  exceilente  efquifiè , qui  tôt 
ou  tard  eût  animé  quelqu’un  d’entre  vous  & eût  fait  naî- 
tre uri  cours  cie  Peinture  complet , ouvrage  qui  vous 
manque  & dont  les  vues  droites  de  Bourdon  lui  faifoient 
fenur  la  néceflîté. 

La  mort  qui  rompt  lî  fouvent  des  projets  utiles,  a fait 
évanouir  celui-ci.  11  efl  pourtant  vrai  que  notre  Artifte 
auroit  pu  vous  faire  part  encore  une  fois  de  les  réflexions  , 
puifqu’au  mois  de  Juillet  de  l’année  1670  , il  fe  trouva 
en  tour  de  parler,  & que  fa  mort  n’arriva  qu’en  1671. 
Mais  un  objet  plus  prtllant  & qui  étoit  à la  vérité  d’une 
beaucoup  plus  grand?  importance  , s'offrit  à lui  & lui  pa- 
rut devoir  mériter  la  préférence.  L’Académie , vivement 
occupée  de  l’inflrudion  de  fes  Elèves,  delibéroit  fur  les 
moyens  de  rectifier  & d’améliorer  les  études.  Le  Brun 
avoit  prononcé  tout  récemment  un  excellent  difeours,, 
dans  lequel  il  enfeignoit  la  meilleure  manière  de  defli- 
ner  d’après  le  modèle.  Piufieurs  Académiciens  avoient 
propofé  chacun  leur  avis;  tous  montroient  un  grand  zèle 
pour  la  perfection  de  l’Ecole.  Comment  Bourdon  eût- 
il  pu  demeurer  muet,  lui  qui  dans  toutes  les  rencontres 
s’étoit  toujours  montré  aux  premiers  rangs  ! Craignant 
que  fon  filence  ne  reçût  quelque  mauvaise  interpréta- 
tion , il  rf  attendit  pas  qu’on  le  prévint;  il  fe  fit  à lui  - 
même  un  crime  de  n’avoir  pas  parié  plutôt  ; & dès  qu’il 
lui  fut  permis,  il  appuja  de  fon  fentiment  ceux  de  fes 
illuflres  confrères. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  mot  pour  mot  ce  qu’il  dit 
en  cette  occafion , d’autant  même  qu’:i  fe  répandit  moins 
en  paroles  quken  demonfirations  ; je  vous  en  ferai  fim- 
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flement  le  récit.  Bourdon  penfoit  qu’on  ne  peut  trop-tô* 
fe  former  une  bonne  manière  de  delïiner , & n’en  con- 
noilîànt  point  de  préférable  à celle  à laquelle  conduit 
l’étude  de  l’Antique,  voici  le  chemin  qu’il  con&illoit 
cS  fuivre  aux  Etudians  , à ceux  qui , déjà  avancés  dans  la 
pratique  du  Deflin , font  en  état  de  rendre  avec  juf- 
teiïe  ce.  qu’ils  fe  propofent  d’imiter. 

11  vouloit  que  , pour  éviter  de  tomber  dans  le  mef- 
quin,  [&.  ne  point  contraéter  la  manière  de  l’Attelier 
qu’on  fréquente  , on  le  familiarisât  de  bonne  heure  avec 
les  belles  Antiques , qu’on  les  deflinât  partie  par  partie 
& enluite  dans  leur  totalité  , & qu’on  s’en  fit  une  telle 
habitude  qu’on  pût,  quand  on  le  voudroit,  ou  que.-quel- 
qu’un  le  demanderoic,  les  defliner  même  de  mémoire. 
Mais  craignant  encore  que  cette  pratique , quelque  sûre 
q^élle  foit , ne  dégénérât  en  manière,  il  crut  y devoir 
chercher  un  prëfervatif,  8r  il  imagina  l’avoir  trouvé 
dans  un  établifiement  de  indurés  & de  proportions  qui  , 
différentes  dans  chaque  figure  , ainlr  que  pour  chaque 
partie  en  particulier,  mais  toujours  fixes  , inettroient  ce- 
lui  qui  en  feroit  pleinement  infiruit  & qui  y auroit  re- 
cours, en  état  de  pouvoir  exprimer  avec  la  plus  Icru- 
puleufe  exa&itude  ce  qu’il  auroit  fous  les  yeux  , & ne 
lui  permettroit  pas  de  s’éloigner  en  rien  des  formes 
données.  Il  ne  redoutoit  plus  après  cela  aucuns  écarts.  Il 
fentoit  bien  qu’il  y avoit  dans  cet  affujettilTcment  quel- 
que chofe  de  méchanique  ; mais  il  devenoit  nécelfaire 
pour  contenir  une  jeuneffe , toujours  prête  à s’échapper 
& à prendre  des  licences , & il  en  pouvoit  parler  plus 
fâvamment  que  perfonne.  De  toutes  les  Ecoles , la  fienne 
étoit  peut-être  celle  qui , plus  libertine  , de mandoit  une 
plus  prompte  réforme. 

Tome  I.  D d 


Dlgitized  by  Google 


4i8  C O N t . , 

Quoiqu’il  en  foit , apres  avoir  amené  les  Elèves  au 
point  de  deffiner  les  figures  antiques  avec  facilité, 
& dans  toute  la  précifion  ; après  les  avoir  accoutu- 
més à calculer  fans  difficulté  les  nombres  qui  conf 
tituent  les  proportions  de  ces  figures , & à en  rendre 
compte  toutes  les  fois  qu’on  l’exigeroit  d’eux,  il  les 
introduisit  dans  la  falle  du  Modèle , où , les  ayant  fait 
affeoir  & leur  ayant  mis  le  crayon  à la  main , il  ne 
leur  demandoit  plus  que  de  i’afliduité  & de  la  perfévé- 
rance , & furtout  un  relpeâ  inviolable  pour  les  Régie- 
mens. 

Ces  Réglemens  , qui  avoient  pour  principal  objet 
l’étude  d’après  le  Modèle , avoient  été  arretés  dans  les 
Memblées  précédentes , & Bourdon  qui  en  connoifToit 
la  fageire  , étoit  fort  éloigné  de  propofer  mi’on  y fit 
aucun  changement  ni  aucune  innovation.  Une  nou- 
velle idée  vint  cependant  le  frapper , & il  ne  put  fe  re- 
fùfer  d’en  faire  part  à la  Compagnie.  Il  lui  fit  en- 
tendre qu’il  feroit«à  fouhaiter,  qu’après  avoir  deffiné  une 
figure  d’après  nature  & y avoir  mis  tout  ce  qu’il  favoit 
faire , le  meme  Etudiant  fit  uo  autre  trait  de  cette  fi- 
gure , fur  un  papier  à part.  Il  fuppofoit  cet  Etudiant  en- 
core plein  de  l’Antique,  & il  demandoit  qu’en  faifant 
cette  fécondé  opération , le  jeune  Deffinateur  cher- 
chat  dans  ce  nouveau  trait , à donner  à là  figure  le  ca- 
raétère  de  quelque  figure  antique,  de  l’Hercule -Cora 
mode  , par  exemple,  ou  bien  de  telle  autre  fiatue  dont 
il  fe  fentiroit  plus  particulièrement  affeôé  & qui  feroit 
plus  fraîchement  imprimée  dans  fa  mémoire  ; qu’il  véri- 
fiât enfuite , le  compas  à la  main  , fi  ce  qu’il  avoit  defÇ- 
né  d’après  nature  étoit  dans  les  mefures  que  donnoit 
l’Antique,  & fuppofé  qu’il  différât  en  quelqu’endroit , 
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il  exhoftoît  l’Elève  à fe  corriger  & à s’aflujettir  à 
des  mefùres  dont  on  pouvoit  d’autant' plus  sûrement  lui 
répondre,  qu’elles  font  juftes  & n’ont  rien  d’arbitraire 
dans  l’Antique.  - , • - • 

Bourdon  ne  propofoit  cette  méthode , que  parce  qu’il 
ctoit  perfuadé  qu’il  applanifibit  par-là  bien  des  difficul- 
tés , & que  les  Elèves  ailcient  faire  avec  elle  de  grands 
& de  rapides  progrès.  Pou-  être  mieux  fonde  dans  fon 
ientimentj  il  en  avoir  conféré  avec  l’illuftre  Pouffin , & 
il  le  trouvoit  muni  deû’âpprobation  de  ce  grand-homme. 
G’étoit  fon  oracle  , & pouvoit-il  en  confulter  un  qui  fût 
plus  sûr  ? Il  eut  encore  recours  à lui , lorfque  non- 
content  des  mefures  des  plus  belles  flatues  antiques  qu’il 
avoit  prifes  lui-même , étant  à Rome , il  chargea  Moffiier , 
fon  difciple  , qui  alloit  dans  cette  ville  , d’y  mefurer  de 
nouveau  ces  flatues.  Il  lui  avoit  enfeigné  la  méthode 
qu’il  devoit  mettre  en  pratique  & dont  il  étoit  sûr  , 
pour  en  avoir  déjà  fait  lui-même  l’épreuve.  Il  ne  vou- 
lut pourtant  pas  que  Ion  Elève  entreprît  rien  que  de 
concert  avec  le  Pouffin , & il  eut  la  fatisfadion  d’ap- 
prendre que  l’habile  Artifle  dont  il  recherchoit  l’avis , 
avoit  fort  goûté  la  juftefïe  & la  fimplicité  de  là  méthode* 
que  l’entreprife  n’avoit  pas  été  moins  de  fôn  goût , & que 
tout  ufé  qu’il  étoit  par  le  travail  & par  les  années  ,1’a- 
snour  de  l’Art  lui  avoit  fait  retrouver  de  nouvelles  forces; 
& ce  fut  en  effet  avec  les  propres  inflrumefls  & prefque 
fous  les  yeux  & la  diredion  du  bon-homme  que  l’opé- 
ration fe  fit.  J’ai  voulu  laiffer  fùbfîfter  l’expreffion  de 
Bourdon  dans  toute  fa  fimplicité. 

Mofnier  rapporta  à fon  maître  les  principales  figures 
antiques  mefurées  avec  une  exaditude  & une  précifion 
qui  ne  laiiïoiènt  rien  à defirer  , & Bourdon  en  choifit 
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quatre  qu’il  offrit  dans  la  féance  du  y Juillet  1670  Si 
qu’il  pria  la  compagnie  de  lui  permettre  d’expoler  dans 
l’Ecole  de  l’Académie.  On  les  y a vues  pendant  longtems  ; 
mais  à force  de  palier  par  les  mains  des  Elèves  qui  les 
copioient  ou  qui  les  confultoienc , ces  delfins  fe  font 
entièrement  détruits  & ont  difparu.  Le  lôuvenir  du  bien- 
fait n’en  efl  pas  gravé  moins  profondément  dans  votre  mé- 
moire , il  ne  s’en  effacera  jamais.  Eft-il  rien  de  plus  flat- 
teur ni  de  plus  propre  à encourager  ceux  qui  vous  fé- 
condent dans  l’exercice  des  travaux  pénibles  de  cette 
Ecole , & qui  facrifient  leur  tems  à l’éducation  de  votre 
jeuneffe? 

Et  vous.  Moniteur,  ne  vous  laffez  point  de  leur  être 
favorable.  Faites  valoir  cet  amour  & ce  goût  que  vous 
avez  pour  les  Beaux-Arts.  Que  les  Maîtres  & les  Elèves 
continuent  de  trouver  en  vous  un  proteâeur  & un  père. 
Quelque  grande  que  loit  la  perte  qu’ils  ont  faite  , vous 
pouvez  la  réparer  ; & ce  que  nous  olbns  veus  demander 
encore  , c’eft  que  vous  honoriez  le  plus  fouvent  qu’il 
vous  fera  poflïble , nos  Affemblées  de  votre  préfence. 
Vous  y êtes  alfis  dans  une  place  où  s’ell  vu  le  grand 
Colbert.  Il  aima  l’Académie  qui  étoit  fon  ouvrage , & par 
un  retour  de  fentiment , toutes  les  fois  qu’il  s’y  fit  voir  9 
elle  parut  animée  du  même  zélé  & du  même  elprit  qui 
faifoit  agir  ce  fage  Miniflre.  Elle  ne  fut  occupée , comme 
lui , que  de  la  gloire  de  fe»  Prince  , de  celle  de  la 
nation , de  la  Tienne  propre.  Montrez-vous , Monfieur , 
& vous  éprouverez  les  mêmes  effets  ; une  douce  joie 
s’emparera  de  tous  les  cœurs  , l’émulation  augmentera  , 
les  ouvrages  y gagneront  ; vous  maintiendrez  l’ordre 
qui  fait  toute  la  force  de  l’académie.  Ellç  en  fera  plus 
digne  d’approcher  du  trône , & de  mériter , fous  vo* 


C O N 4a t 

ufpices,  les  bienfaits  & la  proteélîon  de  notre  augufte 
Monarque.  ( Article  de  JH.  Waielet  ). 

COMPOSITION,  (f.  f.)  Suivant  fon  étymologie  ce 
mot  fignifïe  l’a&ion  de  mettre  enfembleplufieurs  chofes, 
plufieurs  objets,  plufieurs  fubflances.  La  compofitiony 
dans  les  arts,  confifte  dans  l’agencement  des  objets  que 
l’imagination  a conçus.  On  fe  fert  du  terme  de  com- 
pofition  en  parlant  d’une  feule  figure  , parce  qu’une  fi- 
gure n’eft  pas  une  chofe  fimple  ; elle  eft  compofée  de 
parties  qui  peuvent  être  préfentées  d’un  grand  nombre 
de  maniérés  différentes  : fouvent  elle  eft  drappée  , fou- 
vent  encore  elle  eft  accompagnée  d’acceffoires.  L’arc 
de  la  compofition , dans  une  feule  figure  , confifte  en 
ce  que  fes  traits , fon  attitude  , les  mouvemens  de  tous 
fes  membres,  les  acceffoires,  les  draperies  concourent 
à l’exprefllon  qu’on  veut  lui  donner,  & forment  en 
même  temps  un  tout  digne  de  plaire  au  fpeélateur. 

Avant  de  traiter  un  fujet  fourni  par  la  fable  ou  par 
l’hiftoire  , il  faut  lire  & relire  avec  foin  l’auteur  qui  l’a 
traité,  en  connoître  les  circoniîances , s’en  pénétrer  for- 
tement, & fe  rejjréfenter  enfin  les  divers  inftans  offerts 
par  ce  fujet , pour  choifir  celui  qui  eft  le  plus  favo- 
rable à l’art.  L’hiftorien  , le  poète  repréfentent  des  inf- 
tans fucceflifs-,  le  peintre  n’en  repréfente  qu’un  feul  dans 
un  tableau  : c’eft  à bien  faifir  cet  inftant , à le  fixer 
dans  fon  imagination  comme  il  le  fixera  fur  la  toile,  qu’il 
doit  forcer  toutes  les  facultés  de  fon  ame. 

Pour  donner  aux  perfonnages  qu’on  fe  propofe  de  re- 
préfenter  le  caraélère  de  phyfionomie  & l’attitude  qui 
leur  conviennent,  il  faut  bien  connoître  leurs  caraélères. 
Les  hommes  fiers,  modeftes,  audacieux,  timides,  francs, 
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diflimulés,  légers  , profonds-,  n’ont  pas  la  mên\c  pliy- 
ftonomie  , le  même  gcfte  , le  même  maintien.  Marius  & 
Céfar  mirent  fous  leur  joug  la  république  romaine; 
mais  Céfar,  confiant,  aimable,  clément,  ami  des  lettres  , 
ne  pouvoit  reffembler  au  fombre,  au  farouche , au  cruel 
Marius  qui  avoit  confervé  toute  la  rudefie  de  fon  ori- 
g ne.  Annibal  & Scipion  furent  deux  généraux  peut- 
ê^re  également  habiles  : mais  la  différence  de  leur  carac- 
ère  ne  permet  pas  au  peintre  de  leur  donner  les  mêmes 
traits.  L’hifforicn  nous  décrit  le  caraélere  des  hommes  ; 
le  peintre  ne  peut  nous  montrer  que  leur  extérieur  : 
il  doit  nous  faire  connoître  par  cet  extérieur  ce  que 
I’hiftorien  nous  apprend  par  fes  descriptions. 

Si  le  fujet  qu’il  veut  traiter  eft  grand , noble  Se  fief 
( & c’cft  à de  tels  fujets  qu’il  doit  fur-tout  confacrer  fes 
talons)  , qu’il  monte  fun  ame  à la  n obi  elfe  , à la  gran- 
deur fublime  des  héros  qu’il  veut  reproduire.  Si  pour 
repréfenter  de  grands  hommes  il  fe  borne  aux  refTources 
techniques  de  fon  art , il  ne  fera  de  fon  art  qu’un  mé- 
tier. I.e  peintre  eft  un  poëte  : la  première  qualité  qui 
lui  eft  néccflaire  eft  cette  fenftbilité  qui  lui  fait  éprou- 
ver les  pallions  de  tous  les  perlonnages  qu’il  fait  agir. 
Vous  voulez  faire  revivre  Curtius  ; ne  vous  hâtez  pas 
de  prendre  le  pinceau  ; attendez  que  , par  un  noble  en-' 
thoufiafme , vous  vous  fentiez  dil'pofé  vous-même  à vous 
dévouer  pour  la  patrie. 

Choififfez-vous  un  fujet  gracieux  ? N’occupez  votre 
efprit  que  d’images  riantes  ; lifez  des  poéfies  agréables , 
n’ouvres,  votre  ame  qu’aux  douces  paiïions , ne  pro- 
menez vos  regards  ou  votre  efprit  que  fur  des  Grès  gra- 
cieux. Pour  peindre  Lelbie , il  faut  être  Catulle. 

fin  même-temps,  inftruifez-vous  des  vêtemens  que 
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portoîent  vos  perfonnages,  du  pays  où  ils  vivoient , du 
' caradère  diftindif  du  peuple  dont  ils  faifoient  partie. 
En  un  mot , avant  d’efquifler  votre  fujet , foyez  en  état 
de  vous  le  peindre  à vous  - même  avec  tous  fes  acceG 
foires.  Vous  rifqueriez  de  perdre  des  parties  de  votre 
compojîtion  qui  vous  cauferoient  du  regret , & de  ne 
réparer  que  froidement  des  facrifices  néceflaires , fi  après 
avoir  vêtu  vos  figures  d’amples  draperies,  vous  étiez  en- 
fuite  obligé  de  leur  donner  des  draperies  ferrées , ou 
de  fuppléer  à de  riches  étoffes  par  des  étoffes  légères. 

Il  eft  bien  effentiel  que  le  fite  réponde  au  fujet, 
fauvage  , auftère , ntajeftueux , riant  , fuivant  la  fcène 
qui  doit  s’y  paffer  ; car  tout  doit  concourir  à l’impreG 
fion  que  l’artifte  veut  exciter  dans  l’ame  du  fpeda- 
teur.  Mais  que  la  décoration  , convenable  à l’événe- 
ment, lui  foit  fubordonnée  , & ne  partage  pas  l’atten- 
tion : que  le  peintre  d’hifloire  fâche  exécuter  , comme 
objets  fecondaires,  de  l’architedure,  des  ruines,  du 
payfage,  des  fleurs  ;mais  qu’il  ne  fe  montre  pas  princi- 
palement peintre  de  fleurs,  de  payfage,  de  ruines,  d’ar- 
chitedure. 

Il  doit  fe  procurer  des  notions  fur  le  pays  où  s’eft 
paffée  la  fcène  qu’il  veut  repréfenter  , &le  faire  recon- 
noître  par  les  plantes  & les  arbres  naturels  au  climat  , par 
le  caradère  de  l’architedure , par  celui  des  ouvrages  de 
l’art.  Si  la  fcène  fe  paffe  en  Egypte  , qu’on  y voye  des 
pyramides  ou  des  ftatues  égyptiennes , & non  les  fta- 
tues  ou  les  ordres  de  la  Grèce. 

Des  maîtres  inftruits  par  une  longue  pratique  ont 
confeillé  de  faire  plufieurs  efquiffes  de  la  compojîtion 
que  l’on  fe  propofe  de  traiter  -,  d’abord  une  très-lé- 
gère , où  foient  indiqués  feulement  les  principaux  ob- 
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jets*,  une  fécondé  où  l’on  p i<Te  reconnoître  par  de! 
traits  caraftériftiques  dars  quelle  contrée  l’aâion  s’eft 
pa.Tée  , où  le  fite  foi  au  moins  indiqué  , où  l’on  recon- 
jioiffe  déjà  l’efter  gén  ra!  de  la  lumière  large  ou  refler" 
rée , où  les  principales  figures  foient  au  moins  conve- 
nablement placées.  Quand  on  fera  ainfi  parvenu  à fc 
rendre  compie  de  tout  fon  fujet.  de  fes  convenances , 
de  fes  accefloires  , on  fei»  une  dernière  efquiflc  qu’on 
pourra  regarder  comme  le  modèle  du  tableau  projette, 
& qui  femblera  ne  devoir  fubir  d’autres  changement 
que  ceux  qu’indiquera  l’étude  de  la  nature  pour  chaque 
figure  & pour  les  draperies.  , 

De  grands  peintres,  entre  lefquels  on  compte  le  PouC 
fin  & Paul  Veronèfe,  modeloient  en  cire  les  figures 
de  leur  fujet , les  grouppoient  convenablement , & 
tournant  enfuite  autour  de  cette  compofition  en  relief, 
ils  en  choififfoient  l’afpecl  le  plus  pittorefque.  Cette  mé- 
thode efb  encore  utile  pour  établir  avec  certitude  les 
ombres  & la  lumière , pour  s’aflurer  que  , dans  le  ta- 
bleau, tout  fera  conforme  à la  rature. 

Il  eft  inutile  d’avertir  qu’un  feul  fujet  doit  être  re- 
prefenté  dans  un  feul  tableau.  Aucun  peintre  n’imi- 
tera fans  doute  Paul  Veronèfe  qui , dans  la  partie  droite 
d’un  de  fes  tableaux , a repréfenté  Jéfus-Chrift  bénifi- 
fant  l’eau  dont  il  va  être  baptifé  par  Saint- Jean , & 
dans  la  partie  gauche  , Jéfus-Chrift  tenté  par  le  diable. 
Il  faut  lans  doute  rejetter  le  ridicule  de  cette  compo- 
fition fur  ceux  qui  la  demandèrent  au  peintre  de  Vé- 
rone. On  trouve  aufïï  des  exemples  de  duplicité,  & même 
de  triplicité  de  fu jets  dans  des  bas-reliefs  antiques.  Il 
faut,  pour  que  le  fujet  foit  réellement  un,  que  tout  y 
appartienne , & fi  le  peintre  fe  permet  quelques  épifo- 
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des,  il  faut  du  moins  qu’ils  y foient  liés ^ & qu’on  re- 
connoiffe,  fi  on  les  en  détachoit,  qu’ils  ne  font  pas 
un  tableau,  mais  feulement  une  partie  fubordonnée  d’un 
tableau.  Boileau  a dit  en  critiquant  une  tragédie  de 
Quinaut  : chaque  aèle  en  fa  pièce  efl  une  pièce  entière. 
On  ne  critiquerait  pas  moins  juftementun  tableau  dont 
chaque  grouppe  fetoit  un  tableau  entier.  Le  Pouflin  pa- 
raît avoir  mérité  ce  reproche  dans  fon  tableau  de  la 
guérifon  du  paralytique  : le  grouppe  , repréfentant  un 
vieillard  qui  donne  l’aumône  à une  femme,  eft  entière- 
ment étranger  au  fiijet,  n’y  eft  aucunement  lié  & n’y 
fait  pas  même  la  plus  légère  attention.  On  peut  l’en  dé- 
tacher 8c.  ce  fera  tin  tableau  entier.  On  a fait  la  même 
critique  de  la  célèbre  transfiguration  de  Raphaël.  La 
partie  fupérieure  du  tableau , & fa  partie  inferieure , 
font  deux  fujets  & deux  tableaux  difterens  -,  mais  ce 
défaut  eft  bien  comppnfé  par  l’extrême  beauté  du  ta- 
bleau inférieur. 

On  ne  peut  donner  un  principe  général  fur  la  place 
que  doit  occuper  le  principal  grouppe  , la  principale  fi- 
gure -,  mais  quelque  place  que  l’artifte  juge  à propos 
de, lui  donner,  tout  doit  tendre  vers  cette  figure,  tout 
doit  y rappeller  -,  l’effet  général , dont  elle  eft  la  caufc 
& l’objet  , toutes  les  parties  enfin  de  l’enfemble.  Telle 


pofition  pittorefque.  Si  rien  n’engage  à prendre  un  autre 
parti , la  figure  principale  doit  être  au  centre  & plus 
élevée  que  les  figures  fubordonnées  qui  l’environnent. 
Ce  n’eft  point  une  règle , mais  une  convenance  lujette 
à des  exceptions.  Si  un  peintre  avoir  à repréfenter  un 
roi  charitable  , qui  s’incline  pour  panfer  lui-même  un 
malade , pourroit-on  le  condamner  parce  que  fa  figure 
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principale  feroitla  moins  élevée  de  fa  compojïtiort , lorf- 
que  d’ailleurs  tout  rappelleroit  à cette  figure.  Jéfus- 
Chrift  ayant  un  genou  en  terre  & le  corps  incliné’pour 
laver  les  pieds  des  apôtres  , ou  pour  écrire  fur  le  fable, 
eft  toujours  la  principale  figure,  quoique  les  autres  foient 
plus  élevées  & plus  développées. 

On  n’établira  ni  le  nombre  de  grouppes  qui  doivent 
entrer  dans  un  tableau  , ni  le  nombre  défigures  qui 
doivent  compofer  chaque  grouppe.  Ï1  fuffira  de  dire  que 
les  différens  grouppes  doivent  être  variés  entr’eux  dans 
leurs  formes,  dans  leurs  mouv'emens , & même  en  gé- 
néral dans  le  nombre  des  figures  , parce  que  la  nature 
elle  - même  donne  ordinairement  l’exemple  de  cette 
variété  , & parce  que  l’art i fie  marqueroit  peu  de  r eC~ 
fources  s’il  étoit  réduit  à fç  répéter  dans  le  même 
quadre. 

Il  y a pour  les  grouppes  des  préceptes  d’école  y qu’il 
faut  connoître  fans  les  recevoir  comme  des  loix.  Ces 
règles  ont  leur  mérite  & leurs  avantages;  mais  elles 
n’ont  pas  le  droit  d’aflervir  le  génie  , & doivent  céder 
fouvent  à d’autres  convenances.  « Un  des  principaux 
» objets  de  la  liaifon  des  grouppes,  dit  M.  Dandré  Bar- 
» don  , eft  de  conduire  l’œil  du  fpeelateur  fur  le  héros 
» du  fujet.  Il  convient  que  cette  opération  fe  fade  par 
» une  marche  diagonale  ; les  procédés  par  lignes  hori- 
» zontales  ou  parallèles  à la  bordure  du  tableau  , pro- 
» duifent  rarement  des  afpeéts  pittorefques  ». 

On  fent  que  cette  marche  diagonale , qui  conduit  à la 
principale  figure,  tend  à donner  à toute  l’ordonnance 
pittorefque  une  forme  pyramidale  qu’on  a grand  foin 
aufli  de  recommander  , & qu’on  n’eft  pas'non  plus  étroi- 
tement aftreint  d’obferver.  Ajoutons  qu’on  doit  la  dé- 
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guifer  meme  à l’inftant  où  on  l’obferve,  enforre  que 
l’ordonnance  ne  devienne  pas  une  pyramyde  parfaite, 

& que  l’art  diflïmulé  femble  un  effet  de  la  nature. 

En  général  on  doit  éviter  que  chaque  grouppe , ou 
le  total  de  la  compojitïon  décrive  une  figure  régulière  , 

8c  trace  une  ligne  horizontale  ou  perpendiculaire 

au-deffus  d’une  autre;  que  les  figures,  les  jambes,  les 

bras  décrivent  des  lignes  parallèles  ; que  la  diftance 

foit  parfaitement  égale  entre  les  différentes  figures  ou  1 

entre  leurs  parties  ; que  les  membres  femblables  fc  trou-f 

vent  dans  une  même  pofition , ou  préfentent  les  mêmes 

raccourcis,  Il  faut  chercher  autant  qu’il  eft  poffible  à 

faire  paraître  les  belles  parties  du  corps.  Si  la  cvmpo- 

Jition  générale  décrit  un  demi-cercle  , ou  concave  , ou 

convexe  , elle  fe  développe  m-etix  à l’œil  du  fpcéla- 

teur  , que  fi  elle  étoit  tracée  fer  une  ligne  droite. 

Ecoutons  encore  le  profefieur  que  nous  avons  déjà 
cité.  « Un  beau  grouppe  , ce  font  fes  termes.,  doit  ref-  '/. 

» fembler  à une  grappe  de  raifin.  Il  eft  la  colleélion  1 
» de  plufieurs  parties  réunies  par  des  liens  pittorefqr.es 
» qui  ne  forment  qu’un  feul  tout.  Il  doit  avoir  1a  chaîne , 

» c’eft-à-dire , des  objets  qui  s’échappent  avec  adrefie  I 

» de  la  maffe  du  grouppe,  8c  fervent  à le  lier  avec 
» les  grouppes  voifins  , ou  avec  d’autres  figures  qui 
» l’agrandiffent.  Tous  les  grouppes  doivent  avoir  leur  t 

» foutien;  on  nomme  ainfi  les  grouppes  fubordonnés  qui 
» font  la  balance , la  pondération  , l’équilibre  du  tout 
» enfemble,  & qui  concourent  à faire  valoir  le  grouppe 
» capital  ».  ( - 

Il  faut  convenir  qu’excepté  le  grand  principe  de  l’u- 
nité de  fn jet  & d’intérêt , toutes  les  règles  de  compojî- 
tion ne  font  que  des  confeils  qu’il  eft  bon  de  fe  rap- 


peller  fouvent , mais  qu’on  ne  s’aftreînt  pas  à fuivré 
toujours.  L’un  des  quatre  tableaux  de  Rubens , qui  re- 
préfentent  la  chûte  des  anges  rebelles , n’offre  ni  une 
figure  pyramidale  , ni  une  grappe  de  raifin.  L’cnfemble 
général  donneroit  plutôt  l’idée  d’un  paquet  d’inteftins 
retenus  au  Commet  par  un  lien  invifible  ; c’cft  une  des 
plus  fougueufes  conceptions  du  génie  pittorefque.  Il  y a 
de  très-belles  comportions  fur  une  ligne  droite  -,  d’autres 
qui  décrivent  un  croiffant,  enforte  que  les  deux  côtés 
de  l’ordonnance  lbnt  beaucoup  plus  élevés  que  le 
centre  -,  d’autres  encore  qui  manquent  d’équilibre  8c 
ne  chargent  qu’un  des  côtés  du  tableau.' 

Des  figures  nobles  doivent  être  noblement  drap- 
pées  : cela  ne  lignifie  pas  qu’elles  doivent  être  riche- 
ment vêtues.  Les  defiins  des  riches  étoffes,  l’éclat  de 
l’or  & des  pierres  prétieufes  arrêtent  trop  l’attention 
des  fpcélateurs  , qui  alors  , comme  dans  la  fociété  , 
rilquent  de  faire  moins  d’attention  aux  perfonnes  qu’aux 
habits.  Si,  le  peintre  d’hiftoire  multiplie  les  ornemens 
& les  parures,  pour  montrer  fun  talent  à repréfenter 
ces  objets  , il  devient  peintre  de  genre.  Les  fujets  de 
l’hiftoire ancienne  ne  permettent  pas  l’emploi  des  riches 
étoffes , à moins  que  la  fcène  ne  fe  paffe  dans  une  Cour 
Afiarique  : encore  voyons-nous  que  le  Poufïïn  a répandu 
dans  fon  tableau  d’Efther  devant  Affuérus  une  richeffe 
bien  différente  de  celle  des  étoffes. 

Un  précepte  utile  feroit  de  n'admettre  dans  un  ta- 
bleau que  les  grouppes  qui  font  effentiellement  nécef- 
faires  au  fujet  , & qu’autant  de  grouppes  qu’il  en 
faut  pour  concourir  à l’effet  de  l’aélion.  Je  crois  que  le 
peintre  qui  fe  diflingueroit  par  une  exquife  pureté  do 
deffin,  par  l’exactitude  de  l’expreffion , 8c  qui  appro- 
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cheroit  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  la  beauté  , ne  de- 
vroit  pas  multiplier  dans  fes  tableaux  les  grouppes  8c  les 
figures.  Comme  fes  figures  nous  attacheraient,  forte- 
ment , il  devrait  nous  laiffer  le  moyen  de  favourer 
notre  jouiflance  en  ne  la  partageant  que  fur  un  petit 
nombre  d’objets.  S’il  les  multiplioit,  fon  art  l’oblige- 
rait à en  facrifier  une  partie  pour  n’appeller  le  fpedateur 
qu’au  principal  grouppe  , à la  principale  figure , 8c  il  ne 
pourrait  faire  aucun  facrifice  fans  nousinfpirer  des  regrets. 

« La  beauté  étoit  en  fi  grande  eftime  chez  les  anciens 

Grecs , dit  Raphaël  Mengs  , qu’ils  ne  regardoienc 
» comme  digne  d’être  imité  que  ce  que  la  nature  leur 
» offrait  de  plus  beau  : on  peut  dire  que  c’eft  ce 
» peuple  qui  a créé  & perfe&ionné  le  beau  ftyle.  Le 
» foin  fingulier  que  leurs  meilleurs  artiftes  donnèrent 
» à cette  partie  leur  fit  négliger  les  grandes  compofi- 
» lions  qui  font  la  gloire  de  quelques  artiftes  modernes. 
» Les  tableaux  de  leurs  plus  célèbres  maîtres  étoient  en 
» général  compofés  d’un  très- petit  nombre  de  figures,  8c 
» leurs  comportions  , quoique  pleines  de  génie  , ne 
» contenoient  pas  un  grand  nombre  d’objets.  Par  les 
» ouvrages  qui  nous  reftent  des  Grecs  , il  eft  facile 
» de  s’appercevoir  que  , dans  leurs  grandes  compofi- 
» lions  mêmes , ils  s’appliquoient  plus  à rendre  par- 
» faite  chaque  figure  en  particulier,  qu’à  en  former 
» un  bon  enfemble.  Si  les  anciens  peintres  ne  met- 
» toient  pas  beaucoup  -de  figures  dans  leurs  ouvrages  , 
« c’eft  qu’ils  fentoient  qu’un  objet  beau  ,8c  parfait  par 
» lui  meme  , n’eft  pas  dans  fon  vrai  jour , s’il  n’eft  pas 
» avantageufement  placé.  En  effet  la  multiplicité  d’ob- 
» jets  nous  empêche  de  jouir  de  la  perfeélion  du  fujet 
» principal  »,  , 
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» Mais  qumd  au  commencement  du  quatorzième 
» fiècle  , la  Peinture  commença,  pour  ainfi  dire,  à 
» renaître  en  Italie  ; les  Peintres  s’occupèrent  à peindre 
» des  murs  d’églile , des  cimetières , des  chapelles  : ils 
7>  repréfentoient  les  myftères  de  la  paflion  , ou  d’autres 
» femblables  fnjets.  Il  s’offrit  donc  un  vafte  champ 
» pour  rendre  la  Peinture  plus  abondante  que  parfaite } 
» fk  chez  les  modernes,  cet  Art  a confervé  beaucoup 
» de  défauts  de  ces  premiers  eflais.  Audi  , de  nos  jours  , 
» n’eft-il  pas  néceffaire  que  l’artifte  cherche  à fatis- 
» faire  , comme  chez  les  Grecs  , des  hommes  inftruits 
» & des  Philofophcs  : Il  luffit  de  plaire' aux  yeux  des 
» gens  riches  &,  d’une  multitude  grolTière  & ignorante^ 
» Delà  vient  que  nds  Arriffes,  au  lieu  de  chercher  à 
» atteindre  à la  perfedion  de  l’Art , ont  recours  à l’abon. 
» dance  & à la  facilité  ; parce  que  ce  lont  les  parties 
« les  plus  propres  à être  appréciées  par  les  Amateurs, 
» pour  qui  la  plupart  des  ouvrages  font  deftinés  ». 

Sans  négliger , comme  les  anciens , les  parties  de  l’or- 
donnance d’où  réfulrc  un  bon  enl’emble  , il  fàudroic 
préférer , comme  eux,  la  beauté  d’un  petit  nombre  d’ob- 
jets à l’abondance  d’une  grande  compojition.  Mais  il  eft: 
diverfes  claffes  de  talent , égales  peut-être , quoique 
différentes  entre  elles.  Il  faut  livrer  à l’impulfion  de  la 
nature  les  arriffes  qu’elle  a moins  deftinés  à nous  plaire 
par  la  beauté  parfaite  de  chaque  objet , que  par  une 
autre  partie  de  l’art  que  les  Artiftes  appellent  la  grande, 
machine. 

Le  Statuaire,  ne  faifant  ordinairement  qu’une  feule 
figure,  eft  févèrement  aftreint  au  devoir  de  la  faire 
belle.  Si  la  Nature-  ne  l’a  pas  formé  pour  fentir  & 
exprimer  le  beau , il  n’eft  pas  né  pour  l'on  Art , mais 
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d’autres  parties  pourroient  lui  procurer  des  fuccés  dans 
la  Peinture. 

Aucun  Peintre  ne  diffère  plus  de  Raphaël  que  Ru- 
bens -,  & cependant  tous  deux  ont  des  droits  à l’admira- 
tion de  la  poftérité.  Raphaël , Statuaire , eût  approché 
des  Artiftes  de  l’ancienne  Grèce  : Rubens  Statuaire  , 
eût , peut-être  égalé  le  Puget  dans  une  feule  partie  , 
le  fentiment  des  chairs,  8c  lui  auroit  été  fort  inférieur 
dans  tout  le  refte  ; ou  plutôt  le  caraftère  propre  de  fon 
Art  l’auroit  forcé  de  fe  faire  une  manière  toute  diffé- 
rente de  celle  que  nous  lui  connoifTons,  & de  s’ap-1 
pliquer  à la  correélion  des  formes. 

Jeune  Artifte,  cherchez  à vous  connoître  : examinez 
le  penchant  que  vous  a donné  la  Nature.  Si  en  voyant 
les  tableaux  des  grands  Maîtres,  vous  êtes  principale- 
ment touché  de  la  beauté  des  formes  , de  l’exprefTion  des 
pallions  douces  , de  l’imitation  de  la  nature  parfaite  , du 
fentiment  de  lafageffe,  d’un  rendu  précis  & cependant 
animé  ; ne  vous  livrez  pas  à des  comportions  qui  fup- 
pofent  plus  de  fougue  que  de  précifion,  plus  d’abon- 
dance que  de  fenfibilité , plus  de  richeffe  que  de  perfec- 
tion. Ne  traitpz  par  choix  que  des  fujets  qui  vous  per- 
mettent toute  l’étude  dont  vous  êtes  capable.  Mais  fi  , 
dans  les  ouvrages  de  vos  predéceffeurs  ou  de  vos  con- 
temporains , c’eft  ce  qu’on  appelle  la  grande  machine 
qui  vous  charme  le  plus  ; livrez-vous  aux  vaffes  com- 
portions, étonnez  parla  variété,  la  richeffe,  lenombre 
de  vos  conceptions -,  peignez  des  batailles,  des  affem- 
blées  publiques , des  facrifices  folemnels,  des  émotions 
populaires  -,  que  , fous  vos  pinceaux , Virginius  frappe 
fa  fille  à la  vue  de  tout  un  peuple-,  affemblez  tout  l’O- 
Jympe  aux  nôces  d’Alcide  8c  d’Hébé  ; créez  une  foule 
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ivre  de  vin  & de  joié  pour  lui  faire  accompagner  le 
triomphe  de  Bacchus.  Que  votre  couleur  l'oit  brûlante 
comme  votre  imagination  ; & , par  l’enthoufiafme  que 
vous  infpirerezaux  fpeclateurs,  étourdiflez-les  fur  les  in- 
correttions  qu’entraînera  l’impoflibilité  de  faire  autant 
d’études  attentives  que  vous  leur  préfenterez  d’objets. 
Mais  fouvcnez-vous  que  fi  l’on  vous  pardonne  quelques 
défauts  d’exaélitude  , un  rendu  moins  précis  , le  choix 
d’une  nature  moins  parfaite,  des  exagérations  dans 
les  mouvemens  & dans  les  formes , on  ne  vous  per- 
mettra pas  des  incorrcélions  trop  choquantes,  & que 
Tur  tout  vous  prenez  l’engagement  de  racheter  cha- 
cune de  vos  fautes  par  autant  de  beautés.  Vous  lutte- 
riez vainement,  il  eft  vrai,  contre  Raphaël,  le  Do- 
miniquin  , le  Poulîin  -,  travaillez  donc  à rendre  Ru- 
bens, ou  Paul  Véronèfe  aux  Amateurs  des  Arts.  Pro- 
pofez  - vous  toujours  plus  que  le  but  auquel  il  vous 
eft  permis  d'atteindre;  c’eft  le  feul  moyen  de  vous 
forcer  vous-même  à employer  toutes  vos  forces.  N’ou- 
bliez pas  que  la  grande  machine  de  la  composition 
exige  les  grands  effets  de  la  couleur.  Une  compofi- 
tion  chaude , exécutée  d’un  pineçau  fec , & l’offrant 
qu’une  couleur  froide , fait  un  contrafte  barba*  dont 
le  plus  foible  connoifleur  eft  choqué.  Cherchez,  dès 
vos  premières  el'quiffes  , à dirpofer  vos  grouppes,  votre 
fite,  vos  acccffbires,  de  manière  qu’ils  puiffent,  vous 
procurer  des  maffes  impoiantes  d’ambres  & de  lu- 
mières , & que  même  indépendamment  de  'la  couleur , 
on  voie  de  grands  effets  dans  le  clair-obfcur  de  votre 
iompojttion. 

La  profufion  eft  vicieufe , même  dans  les  plus  vaftes 
ordonnances.  Au  lieu  de  donner  de  la.  beauté  & de 
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Texprejfion , dit  Gérard  Laireffe  , elle  diminue  au  con- 
traire l’effet  d’un  ouvrage.  Il  faut  éviter  aufli,  môme 
dans  les  compofiùons  d’un  petit  nombre  de  figures , 
de  lailler  de  trop  grands  el'paces  vuides , 8c  de  pré- 
lènter  en  quelque  forte  une  toile  nue.  Mais  ce  n’eft 
pas  par  des  acccflbires  inutiles  que  l’cfpace  doit  être 
en  quelque  forte  rempli  -,  c’eft  par  le  fujet  même.  On 
connoît  des  tableaux  , juftement  eftimés  à plufieurs 
égards , où  l’Architeélure  l’emporte  trop  fur  l’objet 
principal.  On  pourrait  dire  que  ce  Ibnt  des  Tableaux 
d’Architeélure  ornés  de  figures,  ou  du  moins  les  deux 
genres  y font  tellement  partagés , qu’on  ne  fait  auquel 
des  deux  on  doit  les  rapporter. 

Tous  les  Amateurs  connoiflent  les  règles  triviales 
de  la  compofition  elles  font  àleur  portée:  il  ne  faut 
qu’en  avoir  entendu  parler  une  fois  pour  les  retenir. 
Mais  ce  n’eft  qu’une  longue  étude  8c  une  pratique  rai- 
fonnéc  qui  apprennent  les  grands  principes  du  Delfin 
& les  autres  parties  capitales  de  l’Art.  C’eft  donc  fur  la 
compofition  qu’ils  fe  rejettent  le  plus  volontiers  pour 
faire  briller  leurs  connoiffances  aux  yeux  de  ceux  qui 
font  plus  ignorans  ou  plus  modcfics  qu’eux.  Ils  élèvenc 
leur  voix  magiftrales  contre  les  compofiùons  modernes 
qui  ne  pyramident  pas  bien,  qui  grouppent  mal , qui 
.ont  des  trous  , &rc.  Mais  ils  fe  taifent  fi  le  tableau  eft 
du  Dominiquin , du  Pouflin , de  le  Sueur  : une  cons- 
cience fecrette  leur  dit#qu’ils  pourraient  bien  avoir 
tort  contre  ces  grands  Maîtres  , 8c  qu’une  imitation 
vraie  de  la  Nature  peut  bien  valoir  les  règles  de  l’Ecole. 

Il  eft  très-vrai  que  ces  règles  font  juûes  ; elles 
font  fondées  fur  l’obfervation  du  bon  effet  que  pro- 
duifent  les  ouvrages  qui  les  ont  fait  naître  : mais  li 
Tome  I.  E e 
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elles  font  généralement  bonnes,  elles  ne  font  pas  d’une 
bonté  abfolue  , & doivent  céder  à des  raifons  fupc- 
rieures , à un  autre  genre  de  convenance.  C’eft  au 
bon  efprit  de  l’Artifte  à juger  d’après  la  manière  dont 
il  conçoit  le  fujet,  s’il  fera  bien  de  s’y  foumettre,  ou 
s’il  eft  plus  à propos  de  s'en  affranchir.  Il  ne  s’en 
affranchira  jamais , fans  s’impofer  des  obligations  plus 
difficiles  à remplir  ; celle  de  fatisfaire  le  fpeélateur  par 
la  perfeétion  du  Deffin  & la  jufteffe  de  l’expreffion. 
S’il  renonce  à être  riche , il  ne  peut  plaire  fans  être 
beau. 

Il  ne  peut  y avoir  de  meilleure  leçon  de  compo - 
fition  pittorefque , que  l’examen  d’un  Tableau  bien 
compofé  ; 8c  cette  leçon  aura  encore  bien  plus  d’au- 
toritc  , fi  l’examen  eft  fait  par  un  grand  Artifte.  Nous 
croyons  donc  ne  pouvoir  terminer  plus  utilement  cet 
article  , qu’en  rapportant  l’examen  que  le  Brun  fit 
d’un  Tableau,  du  PoufTin  dans  une  conférence  de 
l’Académie. 

Ce  Tableau  repréfente  la  Manne  envoyée  aux  Ifraé- 
lites  dans  le  defert.  11  eft  connu  par  la  bonne  eftampe 
qu’en  a fait  G.  Chafteau. 

On  voit  à la  droite , fur  le  devant , une  femme 
affife  donnant  la  mammelle  à fa  mere , & carcffant  fon 
enfant.  Auprès  d’elle  eft  un  homme  de  bouf  qui  ad- 
mire fa  vertu , 8c  un  peu  plus  en  arriéré  t:n  autre 
homme  malade , aftis  à terre  , 8c  fe  foulevant  un  peu 
à l’aide  de  fen  bâton. 


Un  autre  vieilla-d  , près  de  cette  femme  , paraît  affoi- 
bli  par  iine  longue  mifere.  Il  ale  dos  nud  : un  jeune 
homme  lui  pafl'e  la  main  fous  le  bras  pour  l’aider  à 
fe  lever. 
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Sut  la  même  ligne , mais  du  côté  oppofé , parole 
une  femme  qui  tourne  le  dos  , &:  tient  entre  les  bras 
un  petit  enfant.  Elle  a un  genou  à terre  8c  fait  figne 
de  la  main  à un  jeune  homme  qui  tient  une  cor- 
beille pleine  de  manne  d’en  porter  au  miférable  vieil- 
lard dont  on  vient  de  parler.  Près  d’elle  font  deux 
jeunes  garçons  , dont  le  plus  âgé  repouffe  l’autre  d’une 
main  , lui  fait  renverfer  le  vafe  où  il  a déjà  recueilli 
de  la  manne  , &:  tâche  d’en  ramaffer  feul.  Auprès  du 
jeune  homme  portant  une  corbeille,  eft  un  homme  à 
genoux , joignant  les  mains  & levant  les  yeux  au 
Ciel.  Devant  la  femme  dont  on  vient  de  parler,  8c 
plus  près  de  la  bordure  du  Tableau  , on  voit  quatre 
figures.  Les  deux  plus  avancées  repréfentent  un  homme 
& une  femme  inclinés  pour  recueillir  de  la  manne. 
Derrière  la  femme  eft  un  homme  qui  en  porte  avide- 
ment à fa  bouche , & une  fille  de  bour , regardant 
en  haut , & levant  fa  robe  pour  recevoir  la  manne 
qui  tombe  du  ciel. 

Ces  deux  parties  qui  occupent  les  côtés  oppofés  du 
tableau  , forment  deux  grouppes  de  figures  qui  laiffent 
le  milieu  ouvert-,  en  forte  qu’on  apperçoit  librement  vers 
le  centre  de  la  compofition , & fur  un  plan  plus  re- 
culé , Moyfe  8c  Aaron  accompagnés  des  anciens  du 
peuple  dont  les  attitudes  variées  concourent  à la  fcène 
qui  les  raffemble. 

On  voit  dans  le  lointain , fur  les  montagnes  & les 
collines,  des  tentes,  des  feux  allumés,  8c  une  infinité 
de  gens  épars  de  côté  & d’autre  ; enfin  tout  ce  qui 
peut  donner  l’idée  d’un  campement. 

Telle  eft  la  difpofition  du  tableau.  Le  ciel  eft  couvert 
de  nuages  dont  quelques-uns  fort  épais.  La  lumière  qui 
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fe  répand  fur  les  figures , pgroît  une  lumière  du  matin  r 
l’air  chargé  de  vapeurs  ne  lui  permet  pas  d’être  fore 
brillante , & du  côté  d’où  tombe  la  manne , il  eft 
rendu  plus  épais , parce  qu’il  eft  chargé  de  cet  ali- 
ment miraculeux. 

La  compofition  du  Lite  prefente  l’image  d’un  défère 
affreuse,  & d’une  terre  inculte  ; on  voit  que  les  Ifraëlites 
font  réduits  à la  dernière  néçefllté  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  tout.  Les  figures  font  dans  une  langueur  qui 
fait  connoître  la  longue  difette  dont  elles  font  abattues. 
La  lumière  a coutume  d’infpirer  la  gaité  ; mais  ici 
elle  eft  fi  pâle  & fi  foible  qu’elle  n’imprime  que  la 
triftefle.  L’œil , en  fc  promenant  dans  ce  payfage  , où 
Tégne  tout  l’art  du  grand  maître , n’y  trouve  pas  le 
plaifir  dont  on  fe  lent  pénétré  à l’afpcA  d’une  belle 
campagne.  Il  n’apperçoit  que  de  grands  rochers  qui 
fervent  de  fond  aux  figures  ; les  arbres  qui  les  cou- 
ronnent font  fans  fraîcheur,  le  feuillage  en  eft  deffé- 
ché,  la  terre  aride  ne  nourrit  ni  herbes  ni  plantes, 
aucun  fentierne  témoigne  que  le  pays  foit  fréquenté. 

Les  grouppes,  continue  le  grand  peintre  dont  nous 
rapportons  ici  les  obfervations , font  formés  de  l’af- 
femblage  de  plufieurs  figures  jointes  les  unes  aux 
autres  qui  ne  fcparent  point  le  lujet  principal  , mais  qui 
fervent  au  contraire  à le  lier  , à arrêter  la  vue,  & à 
l’empêcher  d’errer  incertaine  dans  une  grande  étendue 
de  pays.  Lorfqu’un  grouppe  eft  compole  de  plus  de  deux 
figures  , il  fai  t confidérer  la  plus  apparente  comme 
l'a  principale  partie  du  grouppe,  & l’on  peut  dire  de 
celles  qui  l’accompagnent,  que  les  unes  en  fiant  le 
lien  , & les  autres  le  fupport.  i 

Ainfi , dans  le  tableau  qui  nous  occupe  , la  figura 
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fie  la  femme  qui  allaite  fa  mère  , eft  la  principale  du 
grouppe  : la  mère  & le  jeune  enfant  en  font  la  chaîner 
& le  lien , le  vieillard  qui  regarde  ce  fpeétacle  tou- 
chant , l’autre  vieillard  qu’un  jeune  homme  aide  à fe 
lever  en  le  prenant  fous  le  bras , en  forment  le  foutien 
lui  donnent  une  grande  étendue  dans  le  tableau  & 
font  fuir  les  figures  qui  font  derrière. 

Mais  fi  le  grouppe  n’etoit  compofé  que  de  la  femme  , 
de  la  mère  & de  fon  enfant,  fi  n’ayant  pas  d’autre» 
figures  pour  fupport  , il  étoit  feul  oppofé  à la  figure 
de  Moyfe  & aux  autres  qui  font  encore  plus  reculées, 
il  demeureroit  fec  &:  maigre , & tout  l’ouvrage  fem- 
fclcroir  compofé  de  trop  petites  parties. 

Il  en  eft  de  même  de  la  femme  qui  tourne  le  dost 
elle  eft  loutenue  d’un  côté  par  le  jeune  homme  qui 
tient  une  corbeille  par  l’homme  qui  eft  à genoux  J 
&:  de  l’autre  côté  par  les  deux  figures  qui  ramaffent  . 
la  manne , par  l’homme  qui  en  goûte,  & par  la  jeune 
fille  qui  en  reçoit  dans  fa  robe. 

L’effet  de  la  lumière  mérite  d’être  obfervé.  Elle  fe 
répand  confufément  fur  tous  les  objets.  Il  eft  aile  de 
rcconnoître  que  l’aétion  fe  pa(Tc  de  grand  matin  , parce 
qu’on  voit  encore  fur  la  furface  de  la  terre  & au  bas 
des  montagnes  un  refte  de  vapeurs  qui  y répand  un 
peu  d’obfcurité  & rend  les  figures  mo:ns  apparentes. 

' Cet  effet  de  clair-obfcur  contribue  à faire  briller  davan- 
tage les  figures  qui  font  fur  le  devant  ; elles  font 
frappées  des  éclats  de  la  lumière  qui  fort  par  les  ouver_ 
tures  des  nuages  que  le  peintre  a ménagées  exprès  pour 
autorifer  les  jours  particuliers  qu’il  diftribue  fur  diffé- 
rentes parties  de  fon  tableau. 

Il  a raênve  affeété  de  tenir  i’air  plus  fombre  du  côté  oi}. 
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tombe  la  manne  -,  & de  ce  côte  où  l’air  eft  plus  obfcur 
les  figures  font  plus  éclairées  que  de  l’autre  côté  oü 
l’air  eft  plus  ferein.  Il  a employé  ce  moyen  pour  les  va- 
rier toutes  auffi  bien  dans  les  effets  de  la  lumière  dont 
elles  font  frappées  que  dans  leurs  aftions,  & pour  donner 
une  plus  agréable  diverfité  de  jours  & d’ombres  à fou 
tablpau. 

Nous  reviendrons  fur  cet  excellent  ouvrage  de  l’art 
à l’article  Expreffion  , pour  prouver  que  les  expreflions 
de  toutes  les  figures  concourent  à l’exprelfion  géné- 
rale qui  doit  animer*  la  compofition.  ( Article  de  M. 
Levesque.  Tous  les  articles  précèdent  font  de  M » 

JP^ATEIET  ). 

CONFUS  , CONFUSION.  Les  objets  font  confus 
dans  un  tableau  , quand  ils  y font  mal  adroitement 
multipliés,  quand  le  fpeûateur  ne  peut  fe  rendre  compte 
du  plan  qu’ils  occupent , quand  les  lumières  mal-enten- 
dues , mal  diftribuées  , mal  dégradées  , égarent  la  vue 
fur  toutes  les  parties  du  tableau  fans  l’appeller  à l’ob- 
jet dont  elle  doit  principalement  s’occuper  , quand  en- 
fin le  ton  de  ce  qui  doit  s’avancer  ne  fe  détache  pas 
de  ce  qui  lui  fert  de  fond.  Ainfi  , la  confufion  peut 
être  quelquefois  un  vice  de  compofition,  & quelque 
fois  un  vice  de  clair-obfcur  & de  couleur. 

On  peut  en  général  pofer  pour  principe  que  la  mul- 
tiplicité de  figures  dans  un  tableau  y apporte  moins  de 
richeffe  qu’elle  n’en  trouble  la  compofition , & caufe 
plus  de  diftraâion  que  de  plaifir  au  fpeélateur.  Notre- 
attention  eft  bornée;  elle  peut  fe  fixer  fur  une  figure, 
fur  un  grouppe  ; elle  fe  relâche  fi  l’on  veut  la  prome- 
ner fur  un  peuple  entier.  L’art  a des  moyens  de  fuppofee 
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une  foule,  en  remontrant  qu’un  petit  nombre  de  figures. 

Si  l’on  en  repréfente  un  grand  nombre  , il  faut 
du  moins  qu’un  feu'  grouppe  domine  , attire retienne 
le  fpeélateur , 8c  le  rappelle  encore  quand  il  veut  le 
quitter  pour  des  objets  fubordunnés. 

' Il  eft  des  fujets  qui  ne  fe  prêtent  pas  à ce  prin- 
cipe , 8c  qui  exigent  un  grand  nombre  de  figures  fan» 
permettre  de  les  groupper  : ces  fujets  font  vicieux  , & no 
doivent  jamais  être  du  choix  de  l’artifte. 

Ce  n’eft  qu’aux  grands  coloriftes  qu’il  peut  être 
permis  de  multiplier  les  objets  dans  leurs  compolu 
lions  : ils  ont  toujours  des  reflources  pour  les  empêcher 
d’è.re  confus.  Rubens  en  a donné  des  preuves  ; mais 
les  artiftes  plus  attachés  à la  beauté  & à l’expicflion 
qu’au  preftige  de  la  couleur  8c  à cette  fougue  de  com- 
pofition  qui  ne  peut  s’accorder  avec  leur  fagerte,  doivent 
fe  contenter  de  commander  à notre  admiration  par  un 
petit  nombre  de  figures. 

On  trouve  dans  Pline  un  partage  qui  femble  embar- 
rartant  : Appelle , dit-il , cédoit  à Amphion  pour  la 
difpolïtion  , &à  Afclépiodore  pour  les  melures,  c’eft-à- 
dire,  pour  la  difbance  qui  doit  fe  trouver  entre  chaque 
objet  : Cedebat  Amphicni  de  difpofitione , Afclcpiodrro 
menfuris , hoc  ejl  qucinto  quid  à quo  dijlare  debeu 
L.  3 j , cap.  io,  feâ.  io. 

Ce  partage  n’eft  difficile  que  parce  que  nous  voulons 
l’expliquer  par  les  principes  de  compofition  des  mo- 
dernes. Quelle  eft  en  effet  cette  diftance  qui  doit  fe 
trouver  entre  chaque  objet  lorfqu’on  nous  recommande 
de  groupper  tous  les  objets , de  lier  tous  les  grouppes 
entr’eux  , d’éviter  ce  qu’on  appelle  des  trous  dans  le 
langage  de  l’école  ? Mais  fi  , comme  nous  elpérons  le 
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prouver  ailleurs  , on  peut  juger  de  la  compofition  dé* 
tableaux  des  anciens  par  celle  de  leurs  bas-reirefs  r 
les  peintres  grecs  ne  chcrchoient  pas  moins  à détâ- 
cher que  nous  cherchons  à lier , à groupper.  Bien  plus 
attaches  à la  pureté  du  trait,  au  choix  exquis  dés 
formes  «ju’à  la  grande  machine  delà  compofition  qu’ils 
fie  connoilToient  même  pas  , & à l’exprellion  qu’ati 
preftige  de  la  couleur  , ils  recherchoient  curieufement 
tous  les  moyens  que  l’art  pouvoit  leur  fournir  de  déve- 
lopper & de  détailler  chaque  figure.  Ils  n’auroient  pas 
confenti  comme  nous  à perdre  des  parties  confidérables 
d’une  figure  en  les  cachant  derrière  celle  qui  l’avoi- 
line.  Soigneux  de  tout  étudier,  ils  ne  vouloient  fa- 
, crilïcr  aucune  partie  de  leurs  études.  Nous  devons 
donc  entendre  par  le  partage  de  Pline  qu’Afclépio- 
dere  l’cmportoif  fur  Apelle  par  la  jufte  diftance  qu’il: 
menageoit  entre  chaque  figure  , diftance  peut-être  va- 
rice avec  un  art , une  intelligence  à laquelle  il  étoit 
difficile  d’atteindre.  Dans  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs  antiques  les  figures  font  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  , & l’on  ne  peut  gueres  foupçonner  que  les 
auteurs  de  ces  bas-reliefs  aient  employé  aucun  art 
à ménager  cntr’elles  une  diftance  capable  de  plaire. 
Dans  la  noce  Aldobrandine,  elles  font  plus  rapprochées, 
plus  rgréablement  dilpofées.  Je  croirois  que  l’auteur  de 
ce  tableau  a mieux  connu  que  ceux  des  bas-reliefs,  en 
général  , l’art  des  diftances  dont  parle  Pline  , mais 
qu’il  n’a  pas  été  cependant  l’égal  d’Afclépiodore  dans 
cette  partie.  ' 

Tout  éloignée  qu’eft  cette  pratique  de  celle  des  mo- 
dernes , & de  leurs  principes  de  compofition , on  peut 
prél'umer  que  Raphaël,  le  Dominiquin,  le  Pouflin  f« 
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font  quelquefois  accordés  avec  la  méthode  d’Afclé- 
piodore.  ( Article  de  M.  Lefesqve  ). 

CONNOISSANCE  , ( fubft.  fém.  ) Ce  mot,  dans  b 
langue  des  Arts , eft  pris  pour  la  faculté  de  s’y  con- 
noître.  Il  y a deux  fortes  de  connoijfances  : l’une  que 
j’appellerois  intellectuelle , & l’autre  matérielle. 

Par  la  connoijfance  intelleéluelle , on  apperçoit  fi 
l’ouvrage  eft  bon  -,  par  la  connoijjance  matérielle , on 
découvre,  ou  l’on  croit  découvrir,  quel  en  eft  l’Au- 
teur. 

La  connoijfance  intelleéluelle  dépend  en  partie  de  l’in,* 
tclligencc  naturelle,  8c  s’acquiert  en  partie  par  l’etude 
de  l’Art  : la  connoijfance  matérielle  dépend  entière- 
ment d’une  longue  comparaifon  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  différens  Maîtres. 

Connoîtrc  fi  l’attitude  d’une  figure  eft  naturelle 
ou  gênée,  fi  cette  figure  n’eft  pas eftropiée,  çela  dé- 
pend de  l’intelligence  naturelle  & de  la  juftefle  de  la 
vue.  Pour  appercevoir  fi  les  expreftions  font  juftes , 
il  faut  de  la  fenftbilité  & une  grande  attention  à ob- 
ferver  les  changemens  qu’apporte  aux  traits  du  virage 
la  préfence  des  diverfes  pallions.  Il  eft  aifé  de  s’apper- 
cevoir  fi  un  tableau  appelle  ou  n’appelle  pas  , s’il  eft 
foible  ou  vigoureux  de  couleur , 8c  par  conféquent 
s’il  a de  l’effet  ou  s’il  n’en  a pas.  Voilà,  à-peu-près, 
julqu’où  peut  conduire  l’intelligence  naturelle  dans 
la  connoijfance  de  l’Art. 

Pour  connoître  fi  une  figure  nue  ou  drappée  eft  bien 
deflinée  , il  faut  avoir  acquis  la  connoijfance  des  formes 
de  la  Nature  nue  , parce  que  les  principales  de  ces 
formes  doivent  fe  fentir,  même  fous  la  draperie.  Ce 
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n’eft  pas  d’an  œïl  diftrait  qu’on  apprend  à les  connoîtr#, 
ii  faut  les  avoir  étudiées  avec  l’intention  de  les  imi- 
ter, &:  par  conféquent  avoir  delïiné.  Une  foiblc  habi" 
tude  du  deffin  ne  donne  qu’une  tonnoiffance  très-bor- 
née des  formes.  Il  faut  donc  avoir  dcfliné  beaucoup 
pour  être  bon  connoifleur  dans  la  partie  du  defiin  : il 
faut  encore  avoir  fait  une  étude  de  l’anatomie  pour 
ofer  prononcer  fi  le  Peintre  a bien  rendu  l’aétion  ou 
le  repos  des  mufcles  dans  les  divers  mouvemens  , & 
fi  lous  la  chair  & la  peau  il  a bien  exprimé  la  char- 
pente ofleufe , comme  il  a dû  exprimer  la  forme  des 
membres  fous  la  drapperie. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  ft  un  tableau 
fait  de  l’effet-,  mais  pour  voir  fi  cet  effet  eft  jufte , 
fi  les  loix  du  clair-obfcur  y font  bien  obfervées , il 
faut  connoître  le  jeu  de  la  lumière  fur  les  parties 
qu’elle  frappe  -,  comment  elle  gliffe  fur  les  parties  les 
moins  (aillantes , comment  elle  fe  dégrade  en  une  de- 
mi-teinte à laquelle  fuccède  l’ombre  qui  eft  elle- 
même  remplacée  par  le  reflet  -,  quelle  eft  la.  grandeur 
de  la  lumière,  la  grandeur  & la  forme  des  ombres 
portées,  fuivant  la  grandeur  du  corps  lumineux  & fa 
diffance.  Il  faut  lavoir  encore  que  l’air  couvre  les 
objets  comme  un  voile  dont  l’épailfeur  augmente  & 
diminue  en  proportion  de  l’éloignement  de  ces  objets  : 
il  eft  bien  à craindre  que  le  connoifleur , s’il  n’a  au- 
cune pratique  de  l’Art , ne  prononce  bien  légèrement 
fur  une  partie  qui  exige  tant  de  théorie  & de  pratique. 

S’il  a confidéré  attentivement  beaucoup  de  Ta- 
bleaux , je  crois  bien  que,  fans  avoir  pratiqué  l’Art, 
il  aura  acquis  quelque  connoijfanct  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle le  l/eau  maniement  du  pinceau  : mais  je  crains 
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que  cette  connoljfatice  ne  lui  foit  plus  dangereufe  qu’u- 
tile , & ne  l’entraîne  à de  faux  jugemens.  Le  beau  ma- 
niement du  pinceau  n’eft  point  une  partie  méprifable 
de  ce  qui,  dans  l’Art,  doit  s’appeller  le  métier.  Elle 
témoigne  l’adrefle  de  l’ouvrier;  & , dans  les  opéra- 
tions des  hommes , on  aime  à voir  qu’elles  ont  été 
faites  avec  adrefle.  Mais  le  Peintre  peut  avoir  été  grand 
Artifte  & médiocre  ouvrier  ; il  peut  môme  s’être  fait 
un  Art  de  cacher  fa  manœuvre  ; & le  prétendu  con- 
noiffeur  ne  manquera  pas  alors  de  facrifier  l’Art  ifte  à 
l’ouvrier , à moins  qu’il  ne  l’oit  éclairé  dans  fes  juge- 
mens par  quelque  connoiffcur  véritable 

Quant  au  coloris  qui  eft  encore  plus  varié  que  le 
nombre  des  Artiftes,  puifque  bien  des  Artilies  ont 
entièrement  changé  plufieurs  fois  en  leur  vie  leur 
fyftême  de  couleur,  quel  parti  prendra  le  connoif- 
feur  qui  ne  s’eft  fait  qu’une  idée  bornée  de  l’Art, 
qui  n’en  a pas  bien  diftingué  l’effence  , les  parties 
accefl'oires  & les  conventions  ? Ou  il  flottera  dans  l’in- 
certitude, ou  il  fe  fera  un  fyfîême  exclulif,  d’après 
la  manière  particulière  de  fon  Peintre  favori. 

S’il  counoit  la  Fable  , l’Hiftoire  , les  ufages  & les 
vêtemens  des  différens  peuples  , il  tirera  grand  parti  de 
fon  érudition  pour  juger  les  ouvrages  de  l’Art  ; il  ne 
s’appercevra  pas  qu’il  juge  l’Hiftorien,  le  Savant,  & 
non  le  Peintre.  Un  Artifte  peut  fe  tromper  fur  des  dé- 
tails hiftoriques,  donner  des  habits  perfans  à des  Ro- 
mains, contrarier  les  ufages  du  peuple  qu’il  repréfente, 
Pc  être  cependant  un  grand  Peintre  ; un  Artifte  mé- 
diocre , mais  quia  quelque  littérature,  peut  faire  un 
tableau  très-foible  fans  pêcher  contre  l’hiftoirc  8c.  le 
coftumc. 
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Mais  c’cft  la  connoijfance  materielle,  celle  don# 
fe  piquent  les  Marchand-;  de  tableaux  , qui  eft  fur- 
tout  recherchée  far  le  vulgaire  des  connoiflTeurs.  Elle 
confiftc  , non  pas  à juger  le  tableau  lui  même  , mais- 
a y attacher  le  nom  d’un  Aftifte  : ce  nom  décide  té- 
mérité de  l’oûvage  , 8c  ce  mérite  rifque  de  s’éva- 
nouir , fi  l’on  découvre  dans  la  l'uite  que  le  nom  a. 
été  mal  appliqué. 

Un  bon  nomenclateur  de  tableaux  doit  favoir  dif- 
tinguer  la  manière  générale  qui  caraftcrife  chaque- 
Ecole  , & la  manière  particulière  qui  caraélérife  cha- 
que Maître. 

En  effet , quoique  chaque  Maître  ait  un  dcfïïn , une 
touche , une  couleur  qui  lui  foit  propre , il  y a en- 
core, dans  le  total  de  fa  manière,  un  ftyle  qui  té- 
moigne à quelle  Ecole  il  appartient.  Pour  reconnoître 
ce  ftyle  , il  faut  avoir  vu  un  bien  grand  nombre  de 
tableaux  de  chaque  Ecole  , & même  de  leurs  diffé- 
rens  âges  ; car  les  Ecoles  ont  leurs  âges  comme  les.- 
hommes.  L’Ecole  Françoife  du  dix  - huitième  fiècle 
eft  bien  différente  de  la  même  Ecole  au  dix-feptième. 
D’ailleurs , certains  Maîtres  font  école  dans  l’Ecole  ; 
d’autres  femblent  appartemir  à une  Ecole  étrangère.  Le 
Pouflin  eft  tout  Romain  -,  on  en  peut  dire  autant  de- 
le  Sueur,  qui  cependant  n’a  jamais  vu  Rome;  le  Brun 
eft  plus  Romain  que  François  ; de  Troy  , Coypel,  font 
des  François  qui  ont  pris  quelques  leçons  à Rome.  Par 
quel  cara&ère  diftinguera-t-on  que  Boucher  appar- 
tient à la  même  Ecole  que  le  Pouflin , Le  Sueur  & le 
Brun  ? > 

Il  n’eft  fouvent  guère  moins  difficile  de  diftinguer 
le  ftyle  particulier  de  chaque  Artifte , parce  que  plu- 
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üeurs  ont  varié  leur  ftyle  fuivant  les  fujets  qu’ils 
avoient  à traiter,  parce  que  tous  ont  changé  de  ftyle 
à diftërens  âges.  La  première  manière  *d’un  artifte  eft 
celle  de  fon  maître , 8c  fouvent  il  eft  à cette  époque 
très-difficile  de  diftinguer  les  ouvrages  du  maître  & de 
l’élève  : il  fe  forme  enluite  une  manière  qui  lui  appar- 
tient : quelquefois  il  s’en  dégoûte  & en  prend  une 
différente  ; il  en  change  prcfque  toujours  avec  l’âge. 
Il  devient  plus  froid  , plus  timide;  il  néglige  l’étude 
& travaille  de  pratique  ; il  fe  fait  une  manœuvre  plus 
expéditive  parce  qu’il  eft  plus  employé  , & diminue 
de  talent  en  même-temps  qu’il  augmente  de  réputation. 

Enfin  il  y a des  artiftes  qui  ne'manqucnt  pas  d’habi- 
leté, ntais  qui  n’ont  pas  un  talent  qui  leur  foit  propre. 
La  nature  ne  les  a deftinés  qu’à  être  de  bons  imitateurs  : 
ils  compofent  avec  l’efprit  d’un  autre , colorent  avec 
les  yeux  d’un  autre,  travaillent  en  quelque  forte  avec 
la  main  d’un  autre.  Penfée  , touche  , coloris  , difpofi- 
tion , maniement  de  pinceau,  rien  n’eft  à eux.  Ils  de- 
viennent un  double  du  maître  qu’ils  ont  pris  pour  mo- 
dèle , & font  capables  de  tromper  fouvent  même  de 
bons  connoiffeurs.  On  ne  prendra  pas  leurs  ouvrages  pour 
les  chef- d’œuvres  des  artiftes  qu’ils  ont  imités;  mais 
on  croira  qu’ils  font  de  leur  main.  Leur  fortune  ira 
même  plus  loin.  Comme  un  propriétaire  veut  toujours 
que  le  tableau  qu’il  poffède  foit  le  plus  beau  du  maître 
dont  il  porte  le  nom  , l’imitateur  l’emportera  dans  quel- 
ques efprits  fur  l’artifte  qu’il  a imité,  8c  l’œüvre  du 
linge  fera  préférée  à celle  de  l’homme. 

Les  artiftes  & les  bons  connoiffeurs  peuvent  être  quel- 
quefoisembarraffés  dans  leurs  jugemens  par  d’excellentes 
copies.  Voye\  Copie.  (Artiste  de  M.  Leves  que,  ) 
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CONNOISSEUR  (fubft.  mafc.  ) n’eft  pas  la  môme 
chofe  qu’j/n(rtf«r.  C.onnoiJJeur  en  fait  d’ouvrages  de 
peinture  ou  des  autres  arts  qui  ont  le  deffin  pour  baie, 
renferme  moins  l’idée  d’un  goût  décidé  pour  l’art , qu’un 
difcernement  certain  pour  en  juger.  On  n’eft  jamais 
parfait  connoijfeur  en  peinture  fans  être  peintre  ; il  s’en 
faut  même  de  beaucoup  que  tous  les  peintres  foient 
bons  connoijfeurs.  Il  y en  a d’affez  ignorans  pour 
voir  la  nature  comme  ils  la  font , ou  pour  croire  qu’il 
ne  faut  pas  la  faire  comme  ils  la  voyent.  ( Article  de 
t ancienne  Encyclopédie  ). 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  à l’auteur  de  cet  ar- 
ticle  que  l’artifte  n’eft  pas  obligé  de  rendre  la  nature 
comme  il  la  voit , parce  qu’il  ne  l’eft  pas  de  faire  ce 
qui  eft  impoflible.  Voyc\  l’article  Conventions',  & 
fur-tout  l’addition  à cet  article  extraite  des  œuvres  de 
Mengs.  Au  refte  , il  faut  avouer  que  tous  les  artiftes 
ne  (ont  pas  parfaits  connoijfeurs , d’abord  parce  que 
l’art  a une  fi  grande  étendue  qu’il  eft  bien  difficile  à 
un  feul  homme  d’en  embrafler  toutes  les  parties,  & en- 
fuite  parce  que  beaucoup  d’artiftes  ont  un  goût  exclu- 
lif,  & qu’ils  ne  favent  pas  reconnoltre  le  beau  qui  ne 
s’accorde  point  avec  leur  goût.  ( Article  de  M.  Xs- 

rESQUE  ). 

CONSEILS  fur  les  ouvrages  de  peinture. 

Rien  de  plus  inconteftable  théoriquement  que  la 
néceffité  de  demander  des  confeils , lorfqu’on  travaille 
à des  ouvrages  qui  font  deftinés  à plaire  j demandez 
donc  des  confeils , recevez  des  avis  , profitez-en.  Voilà 
des  préceptes  que  tout  le  monde  fait,  que  tous  les 
hommes  fe  répètent  les  uns  aux  autres  : mais  bien  de» 
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difficultés  repréfentent  à ceux  qui  veulent  les  mettre 
en  pratique. 

S’il  exiftoit  une  claffe  de  juges  doues  d\:ne  intelli- 
gence étendue,  & libres  de  préventions  , de  préjugés  , ' 
d’affeélions  perfonnelles  , les  auteurs  & les  artiftes  n’au- 
roient  aucun  prétexte  pour  refufer  de  fe  foumettre  à 
leur  jugement , & de  recevoir  d’eux  les  avis  dont  ils 
ont  tous  befoin;  alors  ces  avis  fe  trouveroient  incon- 
teftablement  bons,  &:  ceux  qui  ne  s’y  foumettroient 
pas  feroient  inexcufables.  Mais  ces  confeillers  parfaits 
n’exiftent  guères  ; ils  font  môme  fi  rares  que  , fur-tout 
relativement  à certains  arts , on  peut  généralement 
les  regarder  comme  des  êtres  de  raifon.  Mille  gens 
font  toujours  prêts  à donner  leur  avis  , même  quand  on 
ne  les  leur  demande  pas.  On  n’en  rencontre  pas  moins 
qui  offrent  d’en  donner  à tous  ceux  qui  en  demandent; 
mais  ce  qu’on  trouve  dans  tous  ces  hommes  fi  prodigues 
de  confeils , c’eft  communément  ou  peu  de  lumière,  ou 
peu  da  ûncérité , & , fur-tout  le  défaut  de  cette  réunion 
de  connoiflances  fi  néceflaire  à ceux  qui  exercent  les 
arts,  lorfqu’ils  confultent  dans  le  deflein  d’être  éclairés. 

Il  faut  obferver  que  chacun  des  Beaux-Arts  exige 
de  ceux  qui  veulent  juger  de  lès  produélions , des 
connoiflances  générales  & particulières  ; car  les  Arts 
ont  des  éléraens  communs  & des  élémens  propres  à 
chacun  d’eux  : il  y en  a même  dont,  fur-tout , les  élé- 
mens particuliers  ne  font  guère  connus  que  de  ceux 
qui  les  exercent,  & le  font  même  imparfaitement  de 
plufieurs  d’entre  eux.  Comment  donc  efpérer  de  trou- 
ver des  confeillers  utiles  parmi  ceux  qui  ne  les  exer- 
cent pas  ? C’eft  cependant  ce  te  clafle  immenfe  qui  aime 
le  plus  à être  confultée.  Quels  feront  ceux  que  cen- 
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fulteront  l’Architeûé  & le  Compofiteur  de  Muftque? 
Quels  feront  ceux  que  confulteront  avec  confiance  & 
refignation  le  Sculpteur  & le  Peintre?  Cette  queftion 
leroit  moins  embarraflantè  à l’égard  des  ouvrages,  d’ef 
prit  £c  de  goût , parce  que  dans  ces  ouvrages , lè 
mechaniiine  étant  beaucoup  plus  connu  , le  nombre  de 
çeix  à qui  l’on  peut  demander  confeil , & dont  on 
peut  en  efpérer  d’utiles,  eft  beaucoup  plus  grand.  Ainfi 
le  Poëic  & l’ÜBateur  peuvent  foumettre  leurs  pro- 
«dudions  à un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que 
le  Peintre  & le  Statuaire,  & recueillir  par  ce  moyen 
des  avis  plus  utiles.  Mais  les  Artiftes  n’auront-ils  donc 
aucuns  moyens  de  recueillir  des  avis  & d’obtenir  des 
confeils  profitables  ? Qu’ils  fe  gardent  bien  de  le  pen- 
fer.  S’ils  font  de  bonne  foi , s’ils  délirent  fincèrement 
d’être  éclairés  par  de  fages  avis , ils  trouveront  des 
moyens  d’en  obtenir , en  employant  une  forte  d’art 
pour  fe  les  procurer.  Je  crois  utile  de  les  mettre 
fur  la  voie , «n  leur  foumettant  mes  idées  fur  cet 
objet.  • 

Je  penfe  que  ce  n’eft  guère  que  partiellement  qu’ils 
pourront  fe  procurer  les  confeils  les  plus  utiles.  La 
clarté  dont  l’Artifte  doit  les  efpérer  , eft  celle  dont  il 
fait  partie.  Mais  les  inconvéniens  qu’il  y trouvera  le 
plus  fréquemment , font  le  défaut  de  fincérité  des  Ar- 
tiftes qu’il  confultera,  & le  defaut  de  lumières  aflea 
étendues  pour  réunir  des  idées  bien  réfléchies  fur  toutes 
les  parties  de  l’Art.  Les  artiftes  qui  afpirent  à être  ad- 
mis dans  les  fociétés  académiques , n’éprouvent  que 
trop  fouvent  le  défaut  de  fincérité  dont  je  parle.  Trop 
ibuvent  les  afpirans  qui  montrent  leurs  ouvrages  à 
.-plufieurs  artiftes , avant  de  les  expofer  au  jugement 
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définitif  par  la  voie  du  fcrutin  académique  , font 
trompés  par  une  réticence  qui  leur  eft  funefte.  Çeux 
qui  fe  la  permettent , loin  de  s’en  faire  un  fcrupule 
la  regardent  ordinairement  comme  une  politeffe  non- 
feulement  excufable  , mais  autorilëe  par  l’ufage  & par 
la  crainte  de  bleflcr  îl’amour-propre.  < 

Pour  vaincre  cet  obftacle,  il  faut  demander  avec 
un  empreffement^  & une  franchife  dont  on  ne  puiffe 
douter , des  confcils  fur  la  partie  de  fon  ouvrage  don 
l’artifte  qu’on  confulte  doit  être  le  plus  inflruit.  Par 
exemple  , fi  c’eft  un  artifte  dont  la  fupériorité  confifte 
dans  la  correaion  , le  confultant , en  le  prenant  de  lui 
donner  fpécialemenc  l'on  avis  fur  cette  partie,  doic 
efpérer  de  lui  plus  de  lincérité  ; parce  que  flattant  fon 
amour-propre  par  un  endroit  fenfible , il  l’engage  à 
une  attention  particulière  dont  le  réfultat  eft  prefque 
toujours  un  confeil  ou  un  jugement  de  bonne  foi. 
D’ailleurs , l’homme  , dont  la  fupériorité  eft  bien  re- 
connue dans  une  partie craint  moins  d’humilier  celui 

qui  le  confulte  , en  lui  montrant  les  fautes  qu’il  peut 
avoir  commifes  contre  cette  même  partie.  Il  n’eft  pas 
d’Artiftes  qui  réunifient  au  même,  degré  toutes  les  par- 
ties d’un  art  aufli  étendu  que  la  peinture  ; mais  il  eft 
aufïï  peu  d’Artiftes  diftingués  , qui  n’aient  de  la  fupé- 
riorité dans  quelqu’une  des  pa-,  tes  qui  conftituent  fon 
art.  Si  vous  defirez  donc  fwcèrement  des  conjeilt  & * 
des  obfervarions  profitables  , ne  demandez  pas  au  co 
lorifte  ce  qu’il  penfe  de  la  correaion  de  vos  figure* 
au  defllntteur  ce  qu’il  penle  de  la  compofition  ou 
de  1’  ffet  : mais  demandez  à chacun  d’eux  ce  qu’il 
penfe  en  examinant  votre  ouvrage,  de  la  partie  qu’il 
conno'-  & pratique  le  mieux. 
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Ce  feroit  cependant  un  manque  de  bienféance  de  fe 
borner  uniquement  à cette  demande  , parce  que  le  filence 
fur  les  autres  parties  pourroit  faire  penfer  , ou  qu’on  eil 
trop  fatisfait  de  foi  - même , ou  qu’on  ne  croit  pas  celui 
que  l’on  confulte  alTez  habile  pour  defirer  les  avis  ; mais 
attachez-vous,  comme  je  l’ai  dit,  à la  partie  dans 
laquelle  il  peut-vous  éclairer  le  plus  véritablement  ; & en 
lui  foumettant  aulïi  les  autres  , vous  obtiendrez  des  ob- 
fervations  qui  pourront  encore  vous  inflruire  ; niais  r'éler- 
vez  - vous  le  droit  de  les  comparer  avec  les  obfervations 
qu’auront  faites  d’autres  Artilles  plus  efientiellement 
éclairés  fur  ces  parties , parce  qu’ils  s’en  font  plus  par- 
ticulièrement occupés.  / 

Cet  exemple  fuffit , je  crois  , pour  les  avis  qu’on  a droit 
d’attendre  des  Artilles.  Il  relie  à démêler  comment  on 
pourra  tirer  auffi  quelque  parti  du  fenciment  de  ceux  qui 
h’exercent  pas  les  Arts.  Je  me  fers  ici  du  mot  fenciment , 
préférablement  aux  mots  jugement  & confeils  , parce  que 
j’ai  reconnu  en  effet  que  c’ell  le  lêntiment  & la  fen- 
fation  qu’excitent  les  ouvrages  des  Arts  fur  les  gens  du 
monde  à qui  on  les  montre , qui  peut  éclairer  l’Artille 
bien  plus  que  les  jugemens  qu’ils  prononcent , & que 
tous  les  raifonnemens  dans  lelquels  ils  s’égarent.  Mais  <î 
l'on  doit  être  infiniment  attentif  à recueillir-  les  impref- 
lions  & l’effet  de  leur  premier  fentiment  ou  de  leurs  pre- 
mières fenfations;  on  ell,  je  crois,  très  - autorifé  le 
plus  fouvent,  à le  méfier  des  railônnemens  & des  con- 
feils  étendus  dont  ils  ne  manquent'  guère  de  les  accom- 
pagner. Nos  lens,  notre  ame  lont  fulceptibles  des  pre- 
mières impreflions  qui  lont  fincères  & fouvent  julles  , 
fans  que  nous  lâchions  pour  ainfi-dire  comment.  Notre 
elprit,  lorfqu’il  n’ell  pas  allez  éclairé  , lorfqu’il  ell  imbu 
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de  notions  vagues  , de  préjugés  & de  préventions,  lorf' 
qu’il  efl  arreté  par  la  difficulté  d’énoncer  avec  jullefle 
& clarté  fes  idées  , ell  fort  fu jet  à fe  détourner  de  plus 
en  plus  de  la  reélitude  naturelle  qui  lui  efl  propre. 

Entre  les  moyens  de  tirer  des  lumières  des  perfonnes 
qui  n’ont  pas  les  connoiflances  intimes  de  l’art , on 
peut  compter  les  fer.lations  des  hommes  même  les  moins 
éclairés , des  femmes  qui  naturellement  ont  des  fen- 
fations  vives  & promptes  , & quelquefois  des  enfans. 
Il  réfulte,  comme  on  le  voit1,  des  notions  que  je  viens 
de  développer,  que  bien  qu’il  foit  difficile  d’obtenir  dans’ 
les  Arts  dont"  traite  cet  ouvrage , des  confeils  éclairés  & 
parfaitement  appropriés  aux  objets  fur  lelquels  on  cherche 
à en  obtenir  , ileft  cependant  une  forte  d’adrelfe  qui  con- 
duit à en  recueillir  partiellement , & que  la  réunidn  des 
avis&  des  fenfations  peut  être  fort  utile  aux  Artiftes. 

Il  ell  nécellâire,  comme  on  le  voit,  que  ces  artifles 
foient  alfez  éclairés  eux-mêmes  pour  dillinguer  dans  ceux 
qu’ils  confultent,  en  quelle  qualité  , fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi,ils  s’adreflentà  eux.  Si  un  homme  connu  pour  être 
fpirituel  & fenfible  n’efl  pas  affrété' de  l’exprelfion  de 
vos  figures  & de  la  dilpofition  poétique  que  vous  avez 
cherché  à leur  donner,  il  y a apparence  qu’elle  efl  com. 
mune  ; s’il  ell  arrêté  ou  choqué  , elle  efl  défeélueufe. 
Si  un  homme  qui  rt’a  point  d’idées  fur  ces  objets , mais 
qui  a des  yeux  jufles , fe  méprend  fur  les  formes , la  cou^ 
leur  ou  le  plan  de  quelques  parties  de  votre  tableau," 
certainement  ces  formes , ces  couleurs  & ces  plans  font 
défectueux  en  quelque  cliofe  d’efientiel.  Si  un  enfant  ne 
rit  pas  en  regardant  une  figure  que  vous  faites  rire  dans 
votre  tableau,  s’il  ne  prend  pas  un  air  trille  en  voyant1 
pleurer  une  mere  qui  regarde  Ion  enfant  malade , s’il' 

F f ij 


I 


45*  C O N' 

■'a  pas  l’air  allarmc  d’un  péril  manifefte  que  vous  faite* 
courir  à un  de  vos  perfonnages,  s’il  n’eft  pas  effrayé 
par  l’image  d’un  homme  que  vous  représentez,  en  colère  , 
votre  but  n’eft  pas  complettement  rempli;  car  les  en- 
fans  &les  perfonnes  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’idées  com- 
pliquées , dès  qu’ils  fixent  un  objet , en  reçoivent  une 
fenfation  relative  très-jufte  , & en  portent  un  premier 
jugement  exempt  de  prévention. 

Apelle  expofoit  fes  ouvrages  au  jugement  du  public 
& faifoit  bien.  Ce  n’étoit  pas  que  le  peuple  d’Athènes  fe 
connût  mieux  que  lui  en  peinture , ni  qu’un  peintre  fit 
bien  d’adopter  les  corredions  que  le  public  lui  prelcrit  : 
mais  c’eft  que  le  public  qui  ne  (ait  pas  en  quoi  confîft» 
ce  qui  lui  déplaît , voit  confufément  dans  l’ouvrage  de 
l’art  ce  qui  ne  lui  plait  pas  , & que  l’artifte  en  fe  corri- 
geant 8c  cherchant  à lui  plaire  (e  furpaffe  lui-même. 

Je  ne  parlerai  pas  des  confcils  de  ceux  qui  d’eux- 
mémes  s’ingèrent  d’en  donner  fur  nos  Arts,  fans  qu’on 
leur  en  demande  ; rien  ordinairement  n’eft  plus  fujet 
à erreur  que  leur  jugement.  On  peut  remarquer  que 
plus  l’homme  qui  n’eft  pas  Artifte  , ou  qui  eft  peu  inf- 
truit  de  ce  qui  regarde  les  Arts , s’étend  fur  (ôn  ju- 
gement & veut  motiver  (es  confcils , que  plus  il  dif- 
ferte  enfin , plus  il  s’égare  & plus  l’Artifte  a droit  de 
pen(er  qu’il  n’a  rien  d’utile  à en  tirer. 

Ce  qu’on  auroit  à defirer  ( mais  ce  qu’on  n’a  pas  lien 
d’attendre  ) ce  feroit  que  les  perfonnes  dont  je  parle  bor- 
raffent  leurs  jugemens  à un  énoncé  (impie  de  ce  qui  les 
affede. 

Il  feroit'  à fouhaiter  auflï  que  les  Artiftes  qui  font 
eux-mêmes  (ujets  aux  prétentions  & à des  préventions 
trop  favorables  à leur  égard  , employaient  tous  lec 
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■reyens  qui  leur  font  polfibles  pour  le  dégager  quelques 
inomens  des  liens  dont  les  garrote  leur  amour-propre. 

Je  ne  dirai  rien  de  1 Art  qu’ils  employent  trop  fouvent 
contre  leur  propre  intérêt,  pour  offrir  fous  des  afpefts 
propres  à faire  illulion  , les  ouvrages  fur  lefquels  ils  fou- 
it aitent  d etre  flattes  & fiir  lefquels  ils  redoutent  un  ju- 
gement fevere  ; ils  lavent  expoler  leurs  ouvrages  au 
jour  le  plus  favorable  , fans  réfléchir  qu’il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  l’ouvrage  le  trouve  peut-être  jamais  dans  un 
afpeét  aulfi  avantageux  ; ils  agiflènt  en  cela  à-peu-près 
comme  les  Gens-de-lettres  qui  lilènt  avec  un  artifice  & 
un  agrément  infini  leurs  produâions.  Cet  artifice  adou- 
cit ou  fait  dilparoître  des  défauts  qui  reparoîtront  imman'  j 
quablement , parce  ce  que  la  chofe  la  plus  rare  ell 
qu’un  ouvrage  foit  lu  par  quelque  perlonne  que  ce  loit , 
aulfi  adroitement  que  par  l’Auteur.  On  a parlé  louvent 
du  talent  merveilleux  qu’ont  les  Auteurs  & les  Artiftes 
pour  excufer  les  défauts  de  leurs  ouvrages , ainfi  je  n’in- 
filîerai  pas.  Je  finirai  feulement  par  dire,  que  le  moyen 
le  plus  certain  de  Ce  procurer  des  confeils  utiles , ell 
de  les  demander  dans  le  deflein  bien  lîncère  de  les 
obtenir.  Demandez,  peut-on  dire  alors,  & vous  obtien» 
cirez.  ( Article  d*  M.  /P'jtelet.  ) 

CONSIDÉRATION  attachée  aux  Arts  & aux  Artilïes*  ' > 
Fixer  l’attention  du  Public  & quelquefois  d’une  Nation 
entière  par  des  occupations  qu’on  remplit  avec  luccès  & 
par  des  vertus  fociales  auxquelles  on  fe  montre  fidèle  , 
c’eff  mériter  & acquérir  une  véritable  & complette  con- 
fidératïon.  Chaque  état , hors  ceux  qui  font  trop  dédai- 
gnés par  l’injullice  des  grandes  fbciétés,  peut  conduira 
à une  confidération  qui  lui  loit  propre. 
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' ; La  confidération  à laquelle  un  Artifte  peut  parve- 
nir, doit  ctre  aujourd’hui  fondée  non-feulement  ferles 
feccès  qu’il  obtient  par  des  foins , des  études  feivies  : 
mais  comme  il  fe  montre  bien  plus  qu’autre  fois  dans 
Ja  fociété  , il  doit  encore  établir  l’eftime  à laquelle  il  afe 

- pire  fur  l’exercice  habituel  des  vertus  fociales.  La  répu- 
tation qui  vient  du  feccès  des  ouvrages , fixe  avec  in- 
térêt les  regards  du  Public  fer  celui  dont  il  admire  les 
talons  ; mais  cette  faveur  établir  peur  l’Attifte  qui  la 
reçoit , des  devoirs  plus  exigear.s  qu'iis  ne  le  fent  pour 
le  citoyen  ignoré.  Ces  devoirs  peuvent  ctre  gcnans,fi  les 

- penchans  de  celui  qui  les  contrnâe  y mettent  quelque 
oppofition  ; les  penchans  des  Artiftes  ( je  parle  en  géné- 
ral) font  trop  fouvent  de  nature  à fe  plier  difficilement 
aux  obligations  fociales  auxquelles  on  attache  de  la  con- 
fidération  ; parce  que  leur  imagination  trop  vive  & tou- 
jours exercée,  fe  porte  naturellement  à un  goût  de  li- 
berté, d’indépendance,  je  dirois  même,  de  libertinage 
d’efprit  qui  fent  contraires  à plufieurs  convenances  abfe- 
Iument  indifpenfables  pour  que  la  confidération  fe  feu- 
tienne  toujours  inaltérable. 

On  doit  appercevoir , d’après  ces  notions , que  la  ré- 
putation acquife  par  l’exercice  heureux  du  talent,  ne 
fait  aujourd’hui  qu’une  partie  de  la  confidération  que 
l’ Artifte  doit  rechercher.  Il  peurroit,  par  des  feccès  nom- 
breux, acquérir  une  réputation  méritée  & ne  pas  jouir  de 
toute  la  confidération  à laquelle  il  peut  prétendre  ; dç 
même  qu’il  pourroit  ne  pas  fe  diftinguer  dans  feir  talent  , 
& donner  cependant  de  feperfenne,  par  l’exercice  habi- 
tuel des  vertus  & des  bienféances  fociales , une  opi- 
nion avantageufe,  qui  n’aufoit  aucune  liaifen  avec  fon 
Art.  \i  , 
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Il  eft  donc  une  confidération  complette  que  les  Ar- 
tiftes  peuvent  & doivent  fe  propolèr  d’obtenir.  Quand 
Us  Ce  tenoient  plus  ifolés , l’idée  de  la  réputation  l’em- 
portoit  prefqu’entièrement  pour  eux  fur  l’idée  de  la  con- 
fidération ; parce  que  , dévoués  à la  retraite  & au  travail 
& vivant  dans  des  fociétés  ablolument  privées , leur  exit 
tence  fociale  fixoit  trop  peu  les  regards  du  Public, 
pour  qu’il  eût  droit  de  les  juger  fous  une  double  relation. 

Nos  moeurs  à cet  égard  font  changées,  les  Artiôes  , 

& l’on  en  pourroit  dire  autant  des  Savans  & des  Gens  . 
de  Lettres  , (ont  admis  dans  la  fociété  générale  , & , par 
cette  ration  , ils  ont  droit  à cette  confidération  plus  com- 
plette dont  j’ai  parlé.  Les  Artifles  font  donc  en  effet  au- 
jourd’hui (ufceptibles  d’une  ambition  de  plus  ; ambition 
louable,  & qui  bien  dirigée , tourne  abfblument  à l’avan- 
tage de  celui  qu’elle  anime , & li’eft  pas  même  inutile  à 
l’Art.  On  doit  en  effet  prélumer  que  l’Artifte  engagé  à 
refpefter  les  convenances  & les  bienféances  fçciales , ob- 
fervera  plus  exaâement  encore  celles  qui  font  relatives  à 
fes  ouvrages  ; & que  ces  deux  mérites  devenus  plus 
fréquens,  feront  rejaillir,  fur  l’Art  une  opinion  plus 
honorable.  Cependant  cette  ambition , ee  de/ïr  extrême 
de  la  confidération  peut  égarer  celui  qui  s’y  livre  li , 
manquant  de  jufteiïe  d’idées,  il  cherche  à s’attribuer 
les  nuances  de  confidération  qui  (ont  dues  à d’autre» 
états  que  le  lien  ; fes  efforts  alors,  en  le  détournant 
de  la  route  qu'il  doit  tenir , peuvent  nuire  à la  répu- 
tation qu’il  doit  obtenir  par  fes  talens  & le  priver  enfin 
de  la  double  gloire  qu’il  recherche. 

Rien  de  plus  commun  aujourd’hui  que  ces  méprifes  ou 
ces  inconféquences  ; rien  de  plus  cbmmun  que  les  incon- 
véniens  qu’elles  occafioonent.  Un  Magiftrat  veut  acquérir 
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la  eonfidération  d’homme  d’Etat  , de  Politique,  de  Sa- 
vant , d’ Artifle.  Un  Artifle  à fon  tour  prétend  quel- 
quefois à celle  d’homme  de  Lettres , d’homme  du  monde  j 
il  perd  le  teins  qui  l’auroit  conduit  à de  plus  grands  fuc- 
cès  dans  l’état  fous  lequel  il  s’eft  montré  ; & /incertitude 
qu’il  caufe  fur  l’efpèce  de  confedération  qu’il  demande  , 
engage  quelquefois  à ne  lui  en  accorder  aucune.  Il  a 
trop  demandé , & finit  par  ne  recevoir  que  du  ridicule. 
Il  efl  bien  rare  qu’un  homme  puiffe  réunir  plufieurs  ré- 
putations bien  fondées  & plufieurs  fortes  de  considéra- 
tions à la  fois.  Si  l’Artifle  a la  prétention  de  vouloir 
perfuader  que  l’Art  dans  lequel  il  pourroit  réufiîr  n’efl 
que  le  moindre  de  fes  talens,  il  rifquera  de  perdre  la 
confide'ration  à laquelle  il  avoit  droit , & qui  feroit  la 
jouiilànce  de  fa  vieillefTe,  comme  le  fouvenir  des  aâions 
honnêtes  & des  travaux  utiles  devient  celle  des  homme» 
vertueux.  ( Article  de  M.  I^atelet.  ) 

CONTORSION  , (fûbfl.  fém.  ) fe  dit  en  peinture  de» 
attitudes  outrées , quoique  poffibles , foit  du  corps , foit  du 
vifage.  Le  peintre  , en  voulant  donner  de  l’expreffion  à 
fes  figures , ne  leur  fait  fouvent  faire  que  des  contorsions . 
( Artifle  de  F ancienne  Encyclopédie  ). 

CONTOUR, CONTOURNER. 

Les  objets  qui  tombent  fous  le  fens  de  la  vue  ne  font 
diftinâs  à notre  égard  que  par  la  couleur  que  nous  fait 
parvenir  la  lumière  ; mais  nous  ne  diftinguerions  vague- 
ment que  des  mafTes  colorées,  fi  chaque  objet,  doué 
d’une  couleur  différente  ou  différemment  nuancée,  ne 
nous  offroit  une  apparence  diflinâe  des  autres  , par  le»\ 
bornes  dans  lefqueljes  cette  couleur  qui  lui  efl  propre  fê 
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trouve  renfermée.  Ce  font  les  bornes  de  ces  diverfès 
apparences  colorées  qui  forment  le  contour  ou  les  con* 
tours  de  chaque  objet. 

Ainfî,  une  furface  apparente,  celle  que  celle  du  fo- 
leil  ou  de  la  lune , dont  la  matière  colorée  eft  comme 
renfermée  dans  un  cercle  , nous  donne  l’idée  cfun 
objet  rond  ; & les  points  ou  la  ligne  fûppofée  qui  le  cir* 
conferivent,  font  pour  nous  les  contours  d’un  objet  rond. 

Je  crois  cette  première  & fimple  notion  d’autant  plus 
fùffifante , que  dans  ce  fujet , comme  dans  une  infinité 
d’autres , les  termes  reçus , connus  & convenus  équiva- 
lent à une  définition.  > 

Il  n’y  aura  perfbnne  , à ce  que  je  penfe  , de  ceux 
qui  liront  ce  Didionnaire , qui  n’ait  une  idée  plus  claire 
encore  que  mon  explication , de  ce  qu’efl  un  contour  ; 
il  me  fera  donc  permis  de  ne  pas  m’appefantir  fur  une 
définition  , d’autant  qu’il  e(l  louvent  impoflible  d’en  faire  > 

qui  foit  complettement  julle  , & je  regarderai  mes  Lec- 
teurs même  les  moins  inflruits  en  Peinture-,  comme  lâ- 
chant ce  que  je  veux  dire,  lorfque  j’employerai  le  terme 
qui  fait  le  fijjet  dont  je  m’occupe.  Mais  il  n’efl  peut- 
être  pas  inutile  d’expliquer  comment  les  contours  d’une 
figure  ou  ceux  d’une  ftatuc  fe  manifeflent  à l’œil , rela- 
tivement au  deflin  & à la  Peinture , de  manière  à être 
imités  par  un  trait  ; car  on  peut  dire  avec  raifon  , qu’il 
n’y  a point  , à proprement  parler,  de  trait  dans  une 
figure  dont  toutes  les  parties  font  des  fuites  de”  fiiper- 
ficies  plus  ou  moins  rondes  & dont  les  points  qui  forment  la 
furface  fe  joignent  fans  interruption.  II  fembleroit  alors 
que  le  trait  ou  contenir  cpie  dejjîne  ou  que  peint  l’Artifle 
fût  une  forte  de  convention  de  l’Art  ; & efFedivement' 
lorfque  le  contour  efl  tracé  prefqu’également  & forte- 
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ment  marque  par  un  trait  de  fanguine  ou  de  crayon 
noir , par  exemple  , certainement  le  contour  eft  alors 
mêle  de  vérité  & de  convention.  Aufli  le  contour  le 
plus  parfait  eft-il  celui  qui , tracé  avec  légèreté  & avec 
une  intelligence  fondée  fur  la  vérité , comme  je  vais  le 
dire , fait  en  quelque  façon  oublier  la  Jrace  du  moyen, 
pour  ne  donner  à penfer  que  l’image  précife  du  corps  qu’on 
regarde  attentivement  du  point  de  vue  où  l’on  eft  placé. 

Ce  qui  donne  l’idée  du  contour  dans  l’objet  naturel,  font 
des  nuances  plus  ou  moins  obfcures  qui  fucceflivement 
fervent  de  fond  à l’objet  qu’on  dcftïne,  & qui  le  cir- 
confcrivent  entièrement.  En  effet , polèz  une  figure  hu- 
maine ou  une  ftatue  dans  un  endroit  quelconque , pla- 
cez vous  dans  un  point  d’où  vous  l’obferverez  avec  l’in- 
tention de  concevoir  ce  que  je  defire  vous  faire  com- 
• prendre  (je  m’adrefle,  comme  on  le  fent  , à ceux  qui 
n’ont  aucune  idée  de  ces  détails  des  arts).  Vous  verrez 
en  conduifant  votre  regard  tout  autour  de  l’objet  de  votre 
obfervation  , la  couleur  générale  qui  le  diftingue  à vos 
yeux  paroitre  tantôt  plus  claire  , & tantôt  plus  obfcure  , 
parce  que  fi  le  fond  , c’eft-à-dire , les  couleurs  des  objets 
fur  lefijuelles  elles  fe  deftïnent  à votre  oeil  , fe  trouvent 
plus  claires  ou  plus  obfcures  que  la  fienne  ; la  dernière- 
ligne  de  fa  furface  vous  paroitra  tantôt  plus  claire , tantôt 
plus  obfcure  elle  meme  par  l’eftet  de  l’oppoùtion,  Les 
extrémités  des  furfaces  de  cette  figure  paroitront  donc 
terminées  ou  deflinées  par  un  trait  ou  contour  diver- 
fement  marqué  que  vous  vous  figurerez  lui  appartenir , 
quoiqu’il  n’appartienne  pas  plus  réellement  à cet  objet 
qu’à  ceux  qui  fe  trouvent  derrière  ou  à côté.  C’eft-là  ce- 
pendant ce  que  veut  imiter  le  trait  que  vous  formez  avec 
le  crayon  ou  le  pinceau.  Si  le  fond  fe  trouve  moins 
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clair  que  la  partie  de  la  figure  que  vous  deflinez , alors  le 
£Ontour  que  vous  attribuez  à votre  figure  femble  difpa- 
roître  ou  appartenir  au  fond.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
deflins , il  y a telle  partie  du  contour  qui  n’eft  décidée 
que  par  l’ombre  du  fond  , fans  qu’il  y ait  aucun  trait  ; 
ou  bien , lî  l’on  n’indique  point  de  fond , l’on  rend  au 
moins  le  trait  du  contour  fi  léger,  fi  fin  , fi  peu  fenfible, 
qu’on  défigne  à l’imagination  ce  qu’on  n’a  pas  dû  repré- 
lenter  plus  lènfiblement.  Voilà  pourquoi,  comme  je  le 
dirai  encore  au  mot  T ra  it  , le  contour  a d’autant  plus 
de  refiemblance  avec  ce  qu’offre  la  nature , qu’il  eft 
moins  apparent  dans  les  endroits  où  la  figure  s’oppolê 
en  clair  fur  un  fond  plus  obfcur  ; & le  trait  qui  repré- 
fente le  contour  eft  d’autant  plus  conventionnel  que  , 
fur  une  lûrface  également  blanche , par  exemple , il  eft 
plus  fortement  ou  plus  également  marqué  Scprononcé.  Si 
l’on  veut  rapprocher  plufieurs  des  notions  qu’on  trouvera 
aux  mots  Académie, Dessin,  T hait,  T ouche, 
elles  s’éclairciront  les  unes  par  les  autres  ; & cela  eft 
néceffaire  pour  avoir  une  idée  jufte  de  ce  que  c’eft  réelle- 
ment que  le  contour  & le  trait  employés  par  les  Artiftes» 

Les  obfervations  qu’on  peut  faire  avec  un  Artifte- 
Delfinateur  intelligent,  en  les  rapportant  à l’explication 
que  je  donne  , achèveront  de  la  faire  comprendre  entiè-  , 
rement , s’il  refte  quelqu’oblcurité. 

Pour  revenir  aux  deux  termes  que  j’ai  raffemblés  à la 
tete  de  cet  Article  , je  ferai  remarquer  que  le  fubftantif 
& le  verbe  offrent  entr’eux  une  différence  dans  leur  ligni- 
fication , ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple  dans  notre  langue. 
Contour  lignifie,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  ligne 
tracée  qui  défigne  les  formes  d’une  figure,  & ce  met  / 
n’entraîne  que  l’idée  fimple  du  trait  qu’on  employé  à cet 
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u(age,  & tel  qu’il  doit  êrte  employé.  Contournera,  un 
leos  qui  annonce  un  défaut:  car  lorfqu’on  dit,  une  fi- 
gure  contournée , on  peut  entendre  que  le  contour  de 
cette  figure  a de  l’affeâation  , qu’il  efl  tourmenté , qu’il 
s éloigne  enfin  de  la  fimplicité  de  la  nature.  On  ne 
diroit  pas  que  Raphaël  contourne  fes  figures" , mais  l’on  dit 
arec  railon  que  nul  deffinateiir  n’a  donné  à fes  figure»’ 
des  contours  plus  purs  & plus  élégans  que  lui.  Je  ne 
conçois  pas  affez  clairement  la  caufe  de  cette  différence 
d acception,  pour  haznrder  de  la  faire  connoitre  ; mais 
il  efl  ncceflâire  de  l’établir  pour  être  utile  à ceux  qui 
iTeulent  parler  avec  jufleffe  le  langage  de  l’Art  , & com- 
prendre ce  que  difent  les  bons  Auteurs  ou  les  Artilics 
<jui  s expriment  avec  précifion. 

Pour  revenir  au  mot  contour , il  lignifie  donc,  dans 
la  figure  vivante  ou  de  ronde-boffe,  l’extrémité  des  fur- 
faces  apperçues  dans  un  point  de  vue  fixe  où  l’on  cil 
placé  pour  les  obferver  & les  étudier.  Le  contour  d’une 
figure,  d un  membre  , d’une  partie  de  quelqu’objet  natu- 
rel ou  d une  imitation  en  ronde-boffe  , varie  au  moindre 
déplacement  de  l’objet  fixé  par  le  regard , ou  de  l’œil 
qui  le  fixe.  Il  n’en  efl  pas  de  même  du  contour  de  la 
figure  tracée  , delfinée  & peinte.  Le  contour  alors  efl  fixer 
invariable;  & c’efl  d’après  i’obfervation  qu’on  en  fait 
qu  il  efl  plus  facile  de  l’apprécier  , d’en  appercevoir  les 
défauts  ou  d’en  fentir  les  beautés. 

La  jufiefTe , la  correétion  , la  nobleffe  , l’élégance  , 
la  grâce , la  force , l’énergie , font  des  caraélères  diffé- 
rens  par  lefquels  on  défigne  le  contour  ou  les  con- 
tours des  figures , foit  dans  les  defftns , foit  dans  les 
tableaux.  Il  n’efl  pas  inutile  de  faire  fentir  ici , avant 
• entrer  dans  quelques  détails  fur  les  caractères  que  j’ai- 
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défignés , combien,  à l’égard  des  contours ,1a  Sculpture 
a plus  de  difficultés  que  la  Peinture  , non  que  je  veuille 
ici  établir  de  prééminence  entre  les  deux  Arts.  Ce  pro- 
jet , tenté  plus  d’une  fois , foit  de  bonne  foi  , ffiit  par 
jeu  d’elprit , n’a  aucune  utilité  , eft  impoffible  à exé- 
cuter & ne  fert  de  rien  au  progrès  des  Arts  & des 
conncilïànces.  Il  y a dans  la  Peinture  des  difficulté!» 
à fiirmonterqui  n’exiflent  point  dans  la  Sculpture  , puis- 
que la  couleur  , l’harmonie  du  clair -obfcur  , les  ordon- 
nances ou  compofitions  dans  lefquelles  il  entre  un  grand 
nombre  d’objets,  ne  font  pas  de  fon  relïorr.  Mais 
pour  me  borner  au  fujet  de  cet  Article  , les  contours 
de  chaque  objet  que  repréfente  la  Sculpture  doivent 
avoir  à l’œil  qui  fe  promène  autour  d’une  figure  re- 
préfentée , toutes  les  perfeâions  auxquelles  le  Deffi- 
nateur  & le  Peintre  ne  font  aflreints  que  pour  le  feu! 
point  de  vue  fous  lequel  ils  prétextent  l’objet  qu’ils  def- 
finent  ou  qu’ils  peignent.  Si  le  Peintre  a réuffi  à rendre  ce 
contour  exaiS , corred , & s’il  n’a  rien  omis  des  beau- 
tés qui  lui  appartiennent,  ce  teccès  ffiffit.  Le  Ipe&ateur^ 
«n  changeant  de  place  & de  point-de-vue,  n’exige  pas 
davantage.  Ainfi  le  Peintre  n’eft  pas  obligé , comme  le 
Statuaire,  de  promener,  pour  ainfi  dire,  la  correction , 
la  beauté , la  grâce , dans  tous  les  points-de-vue  de 
fon  ouvrage,  où  l’obfervateur  peut  s’arrêter  en  tour- 
' nant  autour  de  là  figure. 

C’eft  donc  eu  quelque  forte  principalement  pour  le 
Sculpteur  llatuaire  que  les  contours  font  un . objet 
d’attention,  d’études  & de  difficultés  toujours  renaif- 
fantes.  Cette  obfervation  note  rien  au  mérite  que  le 
Delïinateur  & le  Peintre  peuvent  acquérir  par  la  fcience 
approfondie  des  contours  ; car  fi , d’un  côté , ces  Ar- 
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tiftes  ne  (ont  tenus  de  préfenter  chaque  figure  qu’ils 
créent  que  fous  un  feul  point  de  vue , ce  qui  réduit  à 
un  feul  élément , pour  parler  ainfi , le  problème  qu’ils 
avoient  à réfoudre  , d’un  autre  côté , quelle  multitude 
de  figures  différentes  ne  font-ils  pas  obligés  de  pro- 
duire fouvent  dans  un  meme  ouvrage , en  comparaifon 
du  Sculpteur  , dont  les  compofitions  font  bornées  à 
deux  , trois  ou  quatre  figures  tout-au-plus  ? Le  Peintre 
d’Hiftoire  eft  obligé  , en  quelque  forte , de  repréfenter 
fouvent  dans  un  feul  tableau  la  figure  humaine  fous  une 
infinité  de  points  de  vue  , dans  chacun  defquels  on 
exige  autant  de  perfeéîion  que  dans  la  figure  de  ronde- 
boire. 

Je  vais  tracer  aduellement  avec  le  plus  de  clarté  & 
le  moins  d’étendue  qu’il  me  fera  poflible  quelques  no- 
tions des  différens  caractères  que  j’ai  énoncés  relative- 
ment aux  contours.  On  dit  d’un  contour  qu’on  veut 
louer  , qu’il  eft  jufle  , evcjcl , cor  réel , pur , décidé , 
ferme  , févère  , fimple  , grand,  prononcé , articulé , 
liant , ondoyant , Le,  . 

On  exprime  les  défauts  contraires  à ces  beautés  par 
des  épithétes  contraires  à celles  que  je  viens  d'offrir, 
telles  que  faux  , inexatt , incorrett , fans  pureté , in- 
décis , mol,  libre  ou  libertin , maniéré  , petit,  mef- 
quin , hefté , fans  car  attire  , heurté,  fec. 

Il  eft  néceiïaire , pour  l’intelligence  plus  parfaite  & 
pour  la  brièveté  des  notions  que  je  vais  donner , d’ob- 
ferver  que  toutes  les  fortes  de  contours  dont  j’ai  parlé 
& fur  lefquels  je  vais  m’étendre  un  peu  plus , font 
ceux  que  le  Deflinateur  ou  le  Peintre  exécutent,  lorf- 
qu’ils  imitent  la  figure  humaine , ou  la  bofle  , ou  des 
deffiîts  donnés  pour  modèle. 
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Un  contour  jujle  eft  donc  (dans  les  Arts  du  Deftin) 
celui  qui  imite  avec  précilîon  l’extrémité  des  formes  d’uit 
objet  obfervé  d’un  certain  point  fixe.  La  juftelTe  ex- 
prime la  fidélité  de  l’imitation,  indépendamment  des 
autres  perfections  théoriques  ou  pratiques  de  l’Art  ; ainfi 
l’on  peut  tracer  un  contour  très-jufte  d’une  figure  im- 
parfaite ; & quoique  cette  jullelfe  ne  produife  pas  alors 
une  imitation  agréable  , elle  eft  à certains  égards  efti- 
tnable,  parce  qu’elle  fuppofe  dans  l’Artifte  qui  l’a  exécu- 
tée une  perfection  d’organe  & une  habitude  acquife  par 
' un  grand  nombre  d’ellais  St  d’études  fans  lelquelles  il 
~ne  feroit  pas  parvenu  à faire  agir  la  main  dans  un  par- 
fait accord  avec  les  fenfations  de  la  vue.  Il  y a des 
hommes  qui  éprouvent  plus  ou  moins  de  difficulté  pour 
acquérir  la  juftelTe  dont  je  parle,  fbit  parceque  l’oeil  a 
peine  à le  fixer  avec  précilîon  lur  le  contour  que  la 
main  doit  imiter',  foit  parce  que  la  main  n’eft  pas  alfez 
fouple  , alfez  adroite  pour  repréfenter  exactement  ce  que 
l’œil  voit  & ce  que  la  volonté  exige.  Nos  divers  organes 
ont  entr’eux  une  relation  phyfique , & ils  en  ont  une 
qu’on  peut  appeller  > morale  avec  nos  facultés  intellec- 
tuelles ; mais  les  différentes  qualités , les  perfections  ou 
les  imperfections  de  nos  organes  & de  nos  facultés  in- 
tellectuelles favorifent  ou  contrarient  les  opérations 
dans  lefquelles  elles  doivent  concourir  & s’accorder. 

Le  contour  exact  emporte  à-peu-près  le  même  fens 
que  le  contour  jujle , mais  il  me  fembleroit  cependant 
qu’on  dit  plus  ordinairement  à . un  Elève  qui  copie  bien 
un  bon  deffin  : votre  contour  eft  cxaâl , parceque  le 
jugement  que  porte  le  Maître  a toute  la  clarté  qu’il  peut 
avoir  , lorlqu’il  eft  énoncé  en  ces  termes. 

Le'  contour  contât  annonce  plus  d’idées  théoriques 
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de  l’Art  , car  c’efl  amfï  qu’on  déligne  le  contour,  qui 
ell  non-feulement  ex  a cl , mais  encore  conforme  à la 
nature  çhoifie.  L a correâion  donne  une  idée  de  julleiïè 
& d’exaftitude  ; & de  plus , comme  je  viens  de  le  dire, 
une  idée  relative  aux  proportions  reconnues  comme  baies 
- de  la  perfeâion.  On  ne  doit  donc  pas  dire  d’un  Artifle 
qui  a defliné  exaélement  un  modèle  imparfait,  que  fon 
j contour  eft  correél,  parceque  l’enfemble  qu’il  a imité  eft 
lui-même  incorreét.  Le  contour  correél  annonce  une  con- 
noilTance  des  proportions  & une  exaôitude  à s’y  con- 
former. On  entend  plus  précifément  encore  cette  cor- 
reâion  répandue  fur  tout  le  contour  en  l’appellant  un 
contour  pur.  Certaines  têtes  antiques  ont  un  contour 
pur  ; certains  traits  des  plus  célèbres  Dellînateurs  pré- 
fentent  des  contours  purs. 

Un  contour  correél,  pur  te  décidé  rappelle  l’idce 
de  Raphaël  , delfinant  fans  hélîter  la  tête  d’un  de  ces 
> Anges  qu’il  a placés  dans  le  tableau  d’Héliodore  : ceux 

qui  ont  eu  l’avantage  de  voir  dans  ce  lîècle  le  célèbre 
Bouchardon  dertiner  d’après  le  bel  Antique,  ont  pu  con- 
cevoir clairement  ce  que  ç’eft  qu’un  contour  décidé , & 
nombre  de  fes  delïins  attellent  cette  lavante  aptitude 
qu’il  avoit  acquife , & à l’aide  de  laquelle  il  delTmoit  quel- 
quefois le  contour  d’une  Académie  prefque  d’un  leul 
trait,  fans  hélîter  & lans  le  reprendre,  ou  le  corriger. 
Un  contour  févêrc  n’exige  pas  cette  déci/îon  ; mais  quand 
plus  de  lenteur  y feroit  employée,  il  fuppofe  toujours 
l’exaditude , la  correélion  & la  pureté  ; il  fuppofe  fur- 
tout  que  l’Artifte  n’a  point  altéré  , quand  ce  leroit  avec 
v l’intention  d’adoucir  quelques  légers  défauts  , l’exac- 
titude du  trait:  un Deflinateur févire porte  cette  exaâi- 
tude  au  même  point  qu’un  homme  qu’on  nomme  fevire  , 
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la  porte  dans  (es  mœurs , ou  qu’un  Moralifte  févère  la 
porte  dans  (es  principes. 

Le  contour  fimple  eft  celui  qui  rend  naïvement  la 
■nature.  L’exaélitude  s’y  montre  plus  dans  le  caradère  gé- 
néral de  l’enfemble , que  dans  la  corredion  de  chaque 
partie. 

La  naïveté  fe  trouve  comprife  dans  cette  dénomina- 
tion , & ces  caradcres  (ont  convenables  à certains  ob- 
jets plutôt  qu’à  d’autres.  Le  contour  de  l’Antinous  a 
plus  de  (ïmplicité  ou  de  naïveté  que  celui  de  l’Apollon, 
plus  que  celui  du  Gladiateur  , & (urtout  plus  que  celui  du 
Laocoon. 

La  grandeur  convient  au  contour  du  Dieu  qui  vient 
de  débarrafler  la  terre  d’un  monftre  malfai(ant , & la 
qualification  de  prononce  convient  au  contour  d’un  Athlète 

(ur-tout  du  malheureux  Vieillard , qui , enlacé  par  les 
ferpens,  expire  dans  un  fupplice  dont  la  mort  de  Tes  en- 
fans  accroît  les  horreurs. 

Le  contour  liant  eft  celui  dans  lequel  l’intelligent 
Deflinateur  fait  fentir  la  molleflè  agréable , dont  la  na- 
ture a doué  la  jeunefle  de  l’un  & l’autre  fexe  dans  fes 
mouvemens  & dans  (es  formes. 

Le  contour  ondoyant  prend  (à  (ource  dans  les  mêmes 
idées , rapprochées  de  celles  d’un  élément  flexible.  Audi 
ne  convient-il  qu’à  certains  mouvemens , certaines  po- 
lirions, d’une  nature  fouple,  telle  que  l’eft  la  jeunefle  & 
le  fexe  le  plus  foible.  Lorfque  ce  caraélère  de  contour 
eft  employé  trop  fouvent  par  l’Artifte,  il  (e  tourne  ai- 
fément  en  habitude , il  peut  dégénérer  en  manière  , & 
par  conféquent  devenir  un  défaut. 

Je  ne  m’étçndrai  pas  (ur  les  qualités  blâmables  des 
contours  qui  peuvent  être  raifes  en  oppofîtion  avec  celles 
Tome  /.  G g 
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que  je  viens  d’énoncer , mais  je  rapprocherai  ces  oppo- 
fiticns. 

Contour  faux , contrafie  avec  contour  jufic  ; Yinexaél 
eft  oppofé  à YexaS , & Y incorrect  au  correél.  Ün  ne 
dit  pas  un  contour  impur , pour  exprimer  l’oppofition 
au  contour  pur  ; mais  on  dit  que  le  contour  manque  de 
pureté ; qualité  aulli  rare  dans  le  deftin  & dans  la  Pein- 
ture que  dans  les  mœurs. 

Le  contour  indécis  s’oppofe  à celui  qui  a la  déci- 
fion  dont  j’ai  parlé  , le  contour  mol  au  contour  ferme  , 
& meme  au  févère  ; le  bas  ou  le  mefquin  à celui  qui 
a de  la  grandeur  & de  la  noblefTe.  Le  fier,  le  pro- 
noncé, excluent  le  trait  ou  contour  infignifiant , indé- 
terminé. Le  contour  liant  eft  l’oppofé  du  contour  fec , 
& Y ondoyant  enfin  , de  celui  qu’on  appelle  heurté. 

Voilà  les.  principaux  candères  par  lefquels  on  dis- 
tingue le  contour.  S’il  s’agiffoit  à préfent  d’indiquer  aux 
jeunes  difciples  celui  qu’ils  doivent  préférer,  on  fent 
aife-ment  qu’on  leur  donneroit  pour  précepte  de  les  con- 
r.oître  , de  les  dlilinguer,  de  s’habituer  à les  pratiquer 
tous  & fur-tout  de  les  mettre  en  ufageà  propos  & con- 
venablement ; mais  ils  pourroient  exiger  , indépendam- 
ment de  ce  précepte  trop  général , quelques  notions  au 
moins  fur  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  procéder  à cette 
étude  fi  intéreftante  de  l’art  auquel  ils  Ce  dévouent. 

L’ordre  dans  lequel  j’ai  énoncé  moi-même  les  dif- 
férens  caraftères  des  contours  leur  indique  à-peu-près 
la  marche  qu’ils  doivent  tenirx;  car  on  exige  d’abord 
d’un  delTïnateur  l’exacHtude  dans  la  préfentation  de 
l’objet  qu’il  fe  propofe  de  nous  trani'mettre,  fans  la- 
quelle il  manque  de  la  première  qualité  eflentielle. 

En  regardant  enfuice  le  deltinaceur  comme  artifte , 
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on  veut  de  la  corre&ion  & de  la  pureté.  Comme 
artifte  annonçant  du  talent  & du  génie  , on  eft  fatis- 
fait  fi  on  le  voit  delfiner  fes  concours  avec  une  cer- 
taine décifion  qui  prouve  qu’il  apperçoit  vivement  j 
avec  une  fermeté , preuve  de  l’énergie  de  fon  ame  ; 
avec  une  févérité  qui  annonce  le  bon  goût.  On  exige 
du  deflînateur,  luivant  le  différent  caractère  des  objets  , 
que  tantôt  il  employé  cette  fimplicité,  cette  naïveté, 
appanage  de  la  grâce  ; cette  nobleffe  appartenante  à la 
beauté  ; ce  prononcé , cet  articulé  par  lefquels  l’ame 
du  deflînateur  fait  connoître  fortement  les  impreflions 
vives  dont  il  eft  fufceptible  ; tantôt  ce  liant  & 
cet  ondoyant  qui  le  montre  fufceptible , lorfqu’il  eft 
néceflaire  , d’un  fentiment  de  volupté , qu’on  n’exige 
que  trop  fou  vent  des  arts,  dans  les  temps  & parmi 
les  nations  où  leur  emploi  eft  plus  recherché  pour 
l’intérêt  des  plaifirs , que  pour  celui  des  vertus  & des 
moeurs.  ( Article  de  M-.  Watelet  ). 

CONTOURNÉ  , ( adj.  ) affeété  dans  les  contours.  Ce 
terme  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part , & s'em- 
ploya également  pour  les  ouvrages  de  peinture,  de 
fculpture  & d’architefture.  Il  a été  tranfporté  aux  ou- 
vrages d’efprit  -,  on  dit  une  phrafe,  une  période  con- 
tournée. Ce  vice  naît  de  l’affe&ation  mal  - adroite  d’é- 
viter la  trop  grande  fimplicité.  Un  Architeéle  con- 
tourne le  plan  & les  détails  d’un  édifice  pour  rompre 
la  ligne  droite  ou  la  ligne  circulaire.  Un  Peintre, un 
Sculpteur  contourne  une  figure , c’eft-à-dire  , lui  donne 
une  pofnion , une  attitude  peu  naturelle , pour  éviter 
la  froideur.  Toutes  les  fois  qu’une  figure  fait  plus 
de  mouvement , plus  d’effort  que  n’en  exige  l’adion 

C S \ i 


Digilized  by  Google 


I 


468  C O N 

qu’on  lui  fuppofe , elle  eft  contournée.  Par  exemple, 
l’aélion  du  commandement  doit  être  d’autant  plus 
fimple  , que  celui  qui  le  reçoit  eft  plus  fubordonné 
à celui  qui  le  donne.  Un  coup  d’œil , un  gefte  fuffit 
pour  affurer  de  l’obéiflance  celui  qui  a le  pouvoir  de 
commander.  Moins  il  fait  de  mouvement , plus  il 
montre  de  grandeur , parce  qu’il  eft  certain  qu’on  ne 
tentera  pas  de  lui  réfifter.  Jupiter  , pour  ébranler  l’O- 
lympe , ne  fait  que  remuer  le  fourcil. 

Que  dire  de  certains  peintres  qui  , pour  repréfenter 
un  prince  , un  général  qui  commande  , lui  font  porter 
la  tête  en  arrière  avec  effort , étendre  & roidir  le 
bras  droit,  ployer  le  poignet  en  l’arrondiflant  avec  une 
forte  de  contraction,  & tendre  violemment  le  doigt 
index  ? Ce  n’eft  pas  repréfenter  un  homme  qui  jouit 
de  la  grandeur , mais  un  homme  qui  veut  fe  faire  grand. 
Une  femblable  pofition  l'eroit  bonne  pour  repréfenter 
le  ridicule  d’un  infolent  fubakerne  qui  affeéle  de 
commander.  • 

On  contourne  les  figures  pour  leur  donner  de  la 
grâce  : c’eft  oublier  que  la  grâce  ne  fe  trouve  qu’avec 
la  nature  , qu’elle  eft  négligée , & que  tout  ce  qui  eft 
affeélé  eft  en  même-temps  difgracieux. 

La  plus  légère  étude  de  l’antiquité  fuffit  pour  empê- 
cher les  artiftes  de  faire  des  figures  contournées.  Les 
Grecs  , dans  tous  les  genres , n’ont  aimé  que  la  nature: 
ils  ont  été  fimples  dans  les  plans  de  leurs  tragédies, 
fimples  dans  les  expreffions  qu’ils  ont  prêtées  à leurs  per- 
fonnages  -,  fimples  dans  les  attitudes  qu’ils  ont  don- 
nées à leurs  ftatues.  S’ils  repréfcntoient  une  figure 
tranquille , ils  la  montraient  dans  le  plus  parfait  repos. 

L’homme  , dans  quelque  fituation  qu’il  fe  trouve, 
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prend  toujours  l’attitude  la  moins  pénible  , celle  dans 
laquelle  il  eft  le  plus  à fon  aife.  S’il  ne  fait  pas  une 
aftion  difficile,  il  évite  toute  oofition , tout  mouvement 
qui  peut  lui  donner  quelque  peine.  Toutes  les  fois 
qu’un  artifte  oublie  ce  principe,  il  pêche  contre  l’art, 
puifqu’il  pêche  contre  la  nature  : tout  genre  a fa  naïveté, 
& la  naïveté  plaît  toujours. 

On  dit  aux  élèves  : donnez  du  mouvement  à vos 
figures  ; & ce  précepte  eft  fondé  ; mais  il  faut  ajouter: 
ne  leur  donnez  que  le  mouvement  qu’elles  doivent 
naturellement  avoir  dans  la  fituation  où  vous  les  fup- 
pofez. 

Contourner  une  figure  par  des  mouvemens  vio- 
lens , lorfqu’elle  ne  fait  qu’une  aâion  aifée  & fimple  ; 
c’eft  commettre  le  même  contrefens  que  fi  on  lui 
faifoit  ouvrir  violemment  la  bouche  pour  indiquer 
qu’elle  parle. 

Enfin,  le  peintre  doit  éviter  conftamment  les  formes 
contournées  dans  l’architefture  dont  il  décore  fes  ta- 
bleaux , dans  les  ornemens  & les  meubles  qui  en  for- 
ment les  accefloires.  {Article  de  M.  Levesque). 

CONTRASTE,  ( fubft.  mafe.  ) On  peut  obferver 
plufieurs  fortes  de  contrajles  dans  un  ouvrage  de  l’art  ; 
contrafle  des  ombres  & de  la  lumière  , d’où  réfulte  le 
clair  obfcur  -,  contrafle  dans  l’âge  , le  fexe , les  paf- 
fions  des  perfonnages  ; contrafle  dans  les  mouvemens 
des  différentes  figures  -,  contrafle  dans  le  mouvement 
des  parties  d’une  feule  figure.  C’eft  à ces  deux  derniers 
objets  que  le  mot  contrafle  eft  plus  particulièrement 
coofacré. 
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u Par  contrajle , on  entend  en  peinture  la  variété 
» bien  raifonnee  de  toutes  les  parties  ; c’cft  l’op- 
n pofé  de  ce  qu’on  appelle  répétition.  Si , par  exemple  , 

» dans  un  grouppe  de  trois  figures  , l’une  fc  montre 
» de  face,  l’autre  de  profil , & la  tro  firme  par  le  dos,  il 
» y aura  un  bon  contrajle.  Ainfi , chaque  figure  & 

» chaque  membre  doit  être  en  contrajle  avec  les  autres 
» du  même  grouppe , comme  les  différons  grouppes 
» d’un  tableau  doivent  contraftcr  entr’eux.  Jl/engs  ». 

Si  plufieurs  figures  dans  un  même  tableau  ont  le 
même  mouvement',  fi  , quoique  leur  mouvement  général 
foit  varié , leurs  jambes  ou  leurs  bras  ou  quelques 
autres  parties  tendent  à décrire  des  lignes  femblables ,. 
le  fpeclateur  fera  juftement  choqué  que  le  peintre 
ait  trouvé  fi  peu  de  reffources  dans  fon  art , quand  la 
nature  lui  offre  tant  de  variété.  Les  mouvemens  doi- 
vent donc  être  variés , mais  cela  ne  fignifie  pas  qu’ils 
doivent  être  contraires  les  uns  aux  autres. 

Il  y a quelques  circonftanccs  où  les  principaux 
mouvemens  des  différentes  figures  doivent  être  les 
mêmes,  comme  lorfqu’elles  concourent  enfemble  à 
tirer  ou  à pouffer  quelque  chofe.  Alors  la  variété  ou 
le  contrajle  fe  trouvera  dans  des  mouvemens  accef- 
foires  , dans  l’expreflion  i dans  la  différence  des  âges , 
des  formes , &:c. 

On  recommande  d’obferver  le  contrajle , même  dans 
une  feule  figure.  Les  deux  épaules,  les  deux  hanches, 
les  deux  genoux  ne  doivent  pas  être  à une  même  hau- 
teur. La  tête  s’incline  ducôréde  l’épaule  la  plus  élevée; 
le  bras  fe  porte  en  avant  du  côté  où  la  jambe  eft  portée 
en  arrière  ; on  voit  le  deffus  d’une  main  & la  paume 
de  l’autre.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  recherche 
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affeétée  & trop  apparente  des  contrajlcs  ne  feroit  pas 
moins  \ icicufe  que  la  fymmétrie. 

Or  a vu  des  peintres  qui  rendoient  affreux  les  vifages 
d’hommes  pour  les  faire  contrafter  avec  les  femmes. 
Ce:to  rcffoitrce  ne  fuppofe  pas  un  grand  art  & ne  mé- 
rite pas  d’être  adoptée.  On  peut  feulement  en  profrer 
quand  elle  eft  offerte  par  le  fujet.  La  face  de  bouc, 
le  teint  brûlé  d’un  fatyre  convajle  fortement  avec  la 
beauté  d’une  jeune  nymphe  & la  blancheur  de  fon 
teint  ; le  vilage  ridé  d’une  vieille  nourrice  fait  un  con- 
trôle heureux  avec  les  jeunes  attraits  de  Danaë. 

On  n’a  pas  befoin  de  chercher  les  contraires  pour 
contrafter  -fuffifamment.  Le  front  chauve  d’un  vieil- 
lard , l’expreffton  de  fon  auftère  fageffe  contrajlent 
bien  avec  le  front  ingénu  d’un  adolefcent  que  parent 
les  boucles  naturelles  de  fes  cheveux.  Les  traits  d’une 
prudente  mère  qui  a la  beauté  de  fon  âge  contrajlent 
avec  la  beauté  naiflantç  de  fa  modefte  fille.  La  fière 
Junon  & la  tendre  Vénus,  toutes  deux  également  belles, 
contrajlent  par  le  caraélère  différent  de  leur  beauté. 

Il  eft  un  autre  contrajle  trop  négligé  par  les  peintres 
d’hiftoire  : c’eft  celui  des  proportions.  On  a meluré  un 
petit  nombre  de  ftatues  antiques , 8c  l’on  a donné  pour 
règle  d’en  fuivre  les  proportions  : on  eft  convenu  d’évi- 
ter le  trop  d’embonpoint  8c  la  maigreur.  Mais,  comme 
le  remarque  le  célèbre  Mengs  : « Les  peintres  doivent 
u mettre  infiniment  plus  de  variété  dans  leurs  produc- 
» tiens  que  les  fculpteurs,  & font  par  conféquent 
» renfermés  dans  des  bornes  moins  circonfcrites  ». 
Raphaël  femble  avoir  penfé  de  même  : il  s’eft  fervi 
de  toutes  fortes  de  proportions  , 8c  l’on  connoît  de  lui 
des  figures  qui  n’ont  que  ftx  têtes  8c  demie  de  hauteur  ^ 
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c’eft  encore  le  même  artifte  cyxii  fait  cette  obfervation. 

Sans  doutÿ,  fi  l’or,  fait  un  tableau  d’un  petit  nombre 
de  figures,  on  doit  leur  donner , fuivar.t  leur  état , leur 
âge  8c  leur  fexe  , la  plus  élégante  proportion.  Sans 
doute  encore  ce  fcroit  un  défaut  de  repréfenrer  un 
guerrier  chargé  d’embonpoint , à moins  cju’on  ne  fafle 
un  portrait , parce  que  les  exercices  & les  fatigues 
d’un  homme  de  guerre  femblent  exclure  une  corpu- 
lance  qui  fuppofe  l’abondance  & le  repos.  Mais , dans 
une  aflemblée  de  magiftrats , de  favans;  dans  un  con- 
cours de  peuple,  dans  une  réunion  d’hommes,  dont 
plufteurs  mènent  une  vie  fédentaire,  tandis  que  d’autres 
font  livrés  à de  rudes  travaux  , pourquoi  ne  raflemble- 
roit-on  pas  toutes  les  proportions  qui  ne  font  ni  ridi- 
cules ni  vicieufes?  Pourquoi  n’imiteroit-on  pas  la  va- 
riété de  la  nature?  N’eft-cepas  avenir  qu’on  ne  l’imite 
pas  que  de  mefurer  tous  les  hommes  fur  un  même 
module  ? N’a-t-elle  pas  des  beautés  véritables  dans  le 
nombre  infini  de  fes  variétés  ? Pourquoi  dans  une  alfem- 
blée  d’anciens  philofophes  , Diogène  , volontairement 
miférable , ne  feroit-il  pas  d’une  extrême  maigreur; 
le  laborieux  Ariftorc  un  peu  maigre  ; le  voluptueux 
Ariftippc  un  peu  trop  gras , & le  faftueux  Platon 
pourvu  d’un  jufte  embonpoint?  La  proportion  de  Vol- 
tai-e , celle  de  Montefquieu  feroient-elles  déplacées 
dans  une  conférence  de  gens  de  lettres?  Puis-je  croire 
que  je  vois  un  peuple  aflemblé,  li  je  cherche  envain 
des  hommes  d’une  haute  ftature  , s’élevant  de  la  tête 
prefqu’entière  au  - deffus  de  quelques  gens  d’une  taille 
moyenne , tandis  que  ceux  - ci  ont  auprès  d’eux  des 
hommes  d’une  proportion  courte  & ramaffée  ? ( Article 
de  M.  Lekxsçcts  ) 
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CONTRE-ÉPREUVE.  ( fubft.  fém.  ) Terme  de  def- 
fin  & de  gravure.  On  couvre  d’une  feuille  de  papier 
blanc  & mouillée  le  deflin , mouillé  lui-même , ou 
l’épreuve  d’une  gravure  encore  fraîche  , & on  les 
pafle  fous  la  prefle  d’un  imprimeur  en  taille-douce  ; 
alors  le  deflin  ou  l’eftampe  fe  trouve  répété  en  fens 
contraire  fur  la  feuille  de  papier  qui  y étoit  appli- 
quée. Ce  double  du  deflin  ou  de  l’eftampe  eft  plus 
foible  que  ne  l’étoit  l’eftampe  ou  le  deflin , qui  eux 
mêmes  font  plus  ou  moins  affaiblis  fuivant  que  la  prefle 
étoit  plus  ou  moins  chargée.  Alors  le  deflin  eft  fixé  , 
l’on  ne  craint  plus  qu’il  s’efface  par  le  frottement.  Ce 
n’eft  pas  par  la  même  raifon  que  l’on  tire  une  contre- 
épreuve  à’une  eftampe,  puifque  le  noir  à l’huile  qu’on 
emploie  pour  l’imprimer  en  afl'ure  lui-même  la  fixité  : 
mais  cette  opération  eft  utile  aux  graveurs , parce 
qu’elle  leur  montre  l’eftampe  à laquelle  ils  travaillent 
dans  le  même  fens  que  le  deflin  ou  tableau  qu’ils  co- 
pient , & qu’elle  leur  fait  voir  plus  aifément  s’ils 
s’en  font  écartés.  Cependant  les  graveurs  négligent 
aflez  ordinairement  de  fe  procurer  une  contre-épreuve 
de  leurs  eftampes.  Je  ne  condamne  pas  leur  pratique; 
mais  je  penfe  qu’il  eft  avantageux  de  regarder  fon  ou- 
vrage fous  tous  les  afpeéls  qu’on  peut  fe  ménager,  fur 
la  planche,  fur  l’épreuve,  fur  la  contre-épreuve , & 
au  miroir.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

CONTRE-HACHER  , terme  de  deflin.  C’eft  couper 
par  de  nouvelles  hachures  les  premières  hachures  ou 
lignes  de  crayons  qu’on  a tracées.  Ces  nouvelles  ha- 
chures fe  nomment  des  contre-hachures.  Elles  doivent 
tendre  à former  avec  les  premières  plutôt  des  lozanges 
que  des  quarrés.  ( Article  de  M . Lkves  que  ). 


Digitized  by  Google 


*74  C O N 

CONTRE-TAILLE,  terme  de  gravure.  C’elt  une 
fécondé  taille  dont  on  coupe  la  première  que  l’on  a 
tracée.  Si  l’on  veut  imiter  de  la  pierre  on  coupe  le 
premier  rang  de  tailles  de  manière  que  les  contre- 
tailles  y forment  des  quarrés  : mais  pour  imiter  de 
la  chair  ou  des  draperies  , on  aftcfte  d’approcher  plu- 
tôt du  lozange  que  du  quarré.  Cependant  le  lozange 
outré  devient  déiagréable  parce  que  les  feétions  que  les 
contre-tailles  font  avec  les  tailles  produifent  un  noir 
qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  relie  du  ton.  Les  gra- 
veurs difent  que  ce  travail  maquerotte  Le  travail  le 
plus  agréable  cil  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le 
quarré  8c  le  lozange.  Si  l’on  hafardoit  des  lozanges 
outrés  à des  travaux  qui  devraient  palier  à l’eau-forte, 
elle  mordroit  les  feélions  formées  par  les  tailles  8c 
les  contre-tailles  bien  plus  vivement  que  le  relie  du  tra- 
vail, 8c  l’on  rifqueroit  d’être  obligé  de  recouvrir- 
long-temps  avant  que  la  totalité  de  l’ouvrage  fût  afiez 
mordue.  ( Article  de  Al.  Levesque  ). 

CONVENANCE  (fubft.  fém.  ) Les  convenances 
n’appartiennent  point  à l’eflence  de  l’art  ; mais  elles  en 
l'ont  une  des  plus  importantes  dépendances.  Un  Tableau 
reliera  toujours  un  excellent  ouvrage  de  peinture,  fi 
les  parties  eflentielles  de  l’art  y font  d’une  grande 
beauté , quoique  le  pe:ntre  y ait  manqué  aux  conve- 
nances d’hilloire  , de  colhime  , &c.  : mais  en  jouiflant 
de  fes  talens  , on  regrettera  qu’il  n’ait  pas  obfervé  les 
convenances.  •>„ 

Les  tableaux  vénitiens  font  remplis  d’anachronifmes  , 
de  fautes  contre  l’hilloire  & contre  le  collume  : & 
quoique  en  même  - temps  ils  ne  foient  pas  d’une  grande 
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«orreclion  de  deiïin  , on  leur  pardonne  toutes  ces  défec- 
tuofités  en  faveur  du  pinceau  , de  la  couleur , & de 
l’imitation  des  plus  riches  étoffes. 

Rembrandt  deffinoit  encore  plus(  incorreélement 
que  les  Vénitiens  : il  étoit  encore  bien  plus  bizarre 
& beaucoup  moins  riche  dans  le  coftume  : on  pré- 
tend qu’il  appelloit  fes  antiques  de  vieilles  armures  , de 
vieilles  hardes  barbares  , bien  plus  convenables  à un  ca- 
binet de  cnriofités,  qu’au  cabinet  d’étude  d’un  artifte  ; 
mais  il  réunifloit  à un  fi  haut  degré  les  qualités  qui 
conftituent  le  peintre  (je  ne  dis  pas  le  delïïnateur) 
qu’on  eft  captivé  par  l’admiration  quand  on  voit  fes 
ouvrages , & qu’il  ne  reflc  plus  allez  de  liberté  pour 
lui  faire  des  reproches. 

Mais  fi  les  vrais  connoifleurs  ont  cette  indulgence 
en  faveur  de  l’ignorance  de  quelques  artiftes,  de  leur 
humeur  capricieufe  , du  goût  de  leur  école,ils  propor- 
tionnent cependant  cette  indulgence  aux  beautés  , & 
montreraient  avecjuftice  beaucoup  plus  de  févérité  en- 
vers des  artiftes  qui  ne  compenferoient  pas  les  mêmes 
défauts  par  un  mérite  égal , qui  n’auroienc  pas  le 
degré  de  talent  qui  fait  pardonner  le  caprice , qui  for- 
tiroient  d’une  école  où  ils  ont  appris  les  convenances 
en  même-temps  que  les  règles  de  leur  art  , & qui  vi- 
vraient dans  un  fiécle  où  la  facilité  de  s’inftruire 
rend  l’ignorance  inexcufable. 

Michel-Ange  étoit  loin  d’être  ignorant  : auffi , malgré 
la  fcience  de  l'on  delfin  & la  fierté  de  fon  cifeau  , 
ne  lui  a-t*on  pas  pardonné  les  défauts  de  convenances 
qu’il  s’eft  permis , fans  qu’ils  pullent  lui  fournir  au- 
cune beauté  particulière.  On  lui  a juftement  reproché 
d’avoir  introduit  Caron  & fa  barque  dans  le  tableau 
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du  jugement  dernier  : on  a févèrement  condamné 
l’inconvenance  de  fon  Moyfe  à vifage  de  bouc  & vêtu 
comme  un  forçât.  Ecoutons  M.  Falconet  fur  ce  dernier 
ouvrage  -,  Mengs  ne  lui  cft  pas  plus  favorable. 

«Un  héros  , lé  légiflateur , le  chef  d’un  peuple  doit 
» être  repréfenté  dans  l’attitude  la  plus  convenable  à 
» la  grande  idée  qu’on  s’en  en  eft  faite.  Il  doit  avoir 
» une  a&km  caraâériftique,  & un  vêtement  qui  marque 
» fa  dignité  , fur-tout  lorfque  celui  qu’il  portoit  n’é- 
» toit  pas  ignoble.  Si  l’artifte  s’éloigne  quelquefois 
» du  coftume  , ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à 
» la  dignité  de  fon  fujet  : tous  les  grands  peintres  & les 

» grands  artiftes  font  d’accord  fur  ce  point 

» Un  homme  vêtu  d’une  el’pcce  de  camifole  tort  fer- 
» rée , qui  laide  voir  les  bras  nuds  jufques  par-deffus 
» les  épaules  , reflemble  plutôt  à un  forçat  qu’à  un  lé- 
» giflateur.  Le  défaut  d’expreflion  & de  convenance 
» cft  tout  aufli  frappant  -,  un  homme  qui  d’une  main 
» tient  le  bas  de  fa  barbe  , & dont  l’autre  main  fans 
» aéüon  eft  pofée  fur  fon  ventre,  n’exprime  rien  , abfo- 
» lument  rien  : il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  Moyfe 
» avoir  fans  ceffe  à dire  à fon  peuple  indocile.  Quel 
» heureux  fujet  pourun  ftatuaire!  que  d’expreflion,  de 
» grandeur  , de  pathétique  il  préfente  » ! 

Sans  doute  le  défaut  de  convenance  le  plus  cho- 
quant eft  celui  de  l’expreiïion  , parce  qu’elle  tient  de 
plus  près  à l’eflence  de  l’art.  On  a reproché  au  Guide 
d’avoir  extrêmement  affoibli  l’expreflion  de  fes  figures 
dans  la  crainte  d’en  altérer  la  beauté , comme  fi  la 
beauté  expreffive  n’étoit  pas  la  première  que  l’art  dût 
fe  propofer  pour  objet. 

L’expreflion  pittorefque  étant  la  première  convenance 
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3e  l’art , follicîte  l’indulgence  pour  les  ouvrages  où 
elle  fe  trouve  jointe  à des  défauts  contre  d’autres  con- 
venances. Je  me  ferai  mieux  entendre  en  laiffant  parler 
M.  Falconet  fur  la  fameufe  defcente  de  Croix  de  Ru- 
bens. « C’eft  en  Flandres , dit-il , à Anvers  fur-tout 
>3  qu’il  faut  voir  ce  peintre  dans  les  compofitions  à 
» grands  raiforts.  Je  ne  parle  pas  de  fes  différens  ou- 
3>  vrages  que  j’ai  vus  ; je  me  borne  à dire  ici  que  (a 
33  fameufe  defcente  de  Croix  eft  un  des  plus  effrayans 
33  tableaux  que  je  connoilfe  , & peut-être  celui  qui, 
3»  en  me  prél'entant  ce  que  l’art  a de  plus  exprelfif , 
3*  m’a  fait  le  plus  d’horreur.  L’idée  d’un  corps  divin 
3>  n’avoit  pas  pénétré  l’artifte  : fon  chrift  mort  eft  un 
» vil  lupplicié  qu’on  détache  du  gibet-,  fi  l’on  ne  voyoic 
» pas  la  croix , on  penferoit  que  c’eft  même  de  la 
» roue.  Chaque  fois  que  je  verrais  ce  tableau  , je 
33  croirais  être  à la  grève  quand  on  en  ôte  un  mal- 
33  faiteur  après  l’exécution.  Eft-ce  ou  n’eft-ce  pas  l’é— 
33  loge  de  Rubens  que  je  fais  ? Je  n’en  fais  rien  : 
« je  peins  l’effet  que  fon  tableau  fit  fur  moi  quand  je 
33  le  vis  à Anvers  -,  & fi , en  ne  le  voyant  plus , les 
33  traces  en  font  en  quelque  forte  affaiblies , elles 
sa  ont  cependant  allez  de  force  encore  pour  me  faire 
33  à-peu-près  la  même  impreflion  33. 

L idée  que  les  anciens  Grecs  s'étoient  formée  de  l’art 
les  entraînoit  à un  défaut  de  convenance.  Us  re- 
gardoient  l’imitation  de  la  plus  grande  beauté  comme 
l’effence  de  l’art,  & le  corps  humain  dans  fa  forme  la 
plus  parfaite  comme  le  complément  de  la  beauté.  Us  ne 
le  prêtoient  donc  pas  volontiers  à le  voiler,  & faifoient 
louvent  céder  les  autres  convenances  à l’idée  qu’ils 
avoient  du  beau,  en  repréfentant  les  figures  nues  dans 
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les  fujets  où  elles  auraient  dû  être  drapées.  C’eft  ainfl 
qu’ils  ne  donnèrent  aucune  draperie  au  Laocoon  , quoi- 
que ce  prêtre  ne  dût  pas  être  nud  au  moment  où  il  fut 
/ attaqué  avec  fes  fils  par  les  ferpens  qui  leur  donnèrent 
la  mort.  La  célébré  collection  du  Duc  de  Malborough 
nous  offre  pluficurs  exemples  de  l'emblables  difcon- 
yenance!?.  Dai\s  la  trente-huitième  pierre  , le  foldac 
ou  l’Achille  defcendant  d’une  roche  eft  nud.  La  trente- 
neuvième  pierre  repréfente  la  difpute  d’Ulyffe  & de 
Diomède  ; les  figures  font  nues  & d’une  grande  beauté. 
Sur  la  pierre  quarante  - deuxième  on  voit  un  foldat 
blefle  qui  tombe , 8c  un  autre  qui  pourfuit  le  meur- 
trier ; tous  deux  font  nuds , leur  tête  feulement  eft 
couverte  d’un  cafque.  Les  foldats  Grecs  quittoient-ils 
leurs  habits  pour  aller  aux  combats  ? On  foupçonne  que 
la  pierre  quarante-cinquième  reprefente  un  Alexandre  : 
fa  rête  eft  aulli  cafquée , Ibn  corps  eft  abfolument 
nud  , fon  cheval  eft  derrière  lui.  Alexandre  avoit  - il 
coutume  de  monter  nud  à cheval  ? ( Article  de  M . 
Levesque  ). 

CONVENTIONS.  Si  les  arts  employoient  abfolu- 
ment les  mêmes  moyens  que  la  nature  , ils  feraient  la 
nature,  & le  mérite  de  leurs  proluétions  ne  ferait 
plus  fondé  fur  les  mêmes  bafes.  Les  arts  imitent  la 
nature  , & ne  la  doublent  point;  on  peut  dire  même 
que  la  peinture  ne  peut  parvenir  qu’à  feindre  des 
imitations,  c’eft  un  des  arts  dont  les  illufions  8c  les 
conventions  font  les  bafes.  Ces  arts,  qui  ne  peuvent 
créer , font  obligés  d’employer  pour  opérer  leurs  pref- 
tiges , des  moyens  que  la  médita  ion  fait  inventer, 
8c  que  l’induftrie  petfeûionne,  mais  ce*  moyens  ne 
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iuffiroient  pas , s’il  ne  s’ctabliiToit  encore  entre  ceux 
qui  font  deftinés  à jouir  des  ouvrages  des  arts  & ceux 
qui  les  produifent,  des  conventions  plus  ou  moins 
avouées,  plus  ou  moins  fecrettes.  La  première  de  ces 
conventions  eft , pour  ceux  qui  fixent  les  yeux  fur  un 
ouvrage  de  peinture , d’oublier , autant  que  cela  eft 
polfible  , pour  quelques  momens  , que  la  repréfenta- 
tion  peinte  eft  une  imitation.  De  fon  côté  l’Artifte , 
en  expofant  fon  ouvrage , eft  fenfé  dire  à ceux  qui 
le  regardent  : en  vous  laifTant  féduire , fi  j’ai  ce 
bonheur  , ne  perdez  pas  abfolument  de  vue  que  cette 
illufion  qui  vous  féduit  eft  l’effet  de  l’art  ; qu’elle  eft 
mon  ouvrage  , & fongez  combien  il  faut  de  foins  & 
d’études  pour,  y parvenir.  Ces  paôes  mutuels  font  tel- 
lement indtfpenfables  que , s’il  étoit  poflible  que  le 
l'peâateur  fe  trompât  irrévocablement,  les  artiftes  per- 
draient ce  qui  les  flatte  le  plus  , l’admiration  de  leur 
talent  ; & les  fpeâateurs  le  principe  du  plaifir  que 
produifent  les  arts  -,  car  il  eft  certain  que  le  but  des 
arts  pour  les  uns  & les  autres  ne  peut  être  que  des 
erreurs  momentanées.  L’artifte  & le  fpeftateur  fouf- 
rent  donc  volontiers , & doivent  defirer  même  que 
l’ouvrage  ne  trompe  pas  abfolument  -,  mais  qu’il  engage 
à fe  laifler  tromper.  Si  l’erreur  étoit  entière  au  pre- 
mier abord,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  certaines  cir- 
conftances,  il  eft  indifpenfable , comme  je  l’ai  dit, 
pour  que  la  réuflice  foit  complette  , qu’on  rcconnoifle 
enfin  que  cette  erreur  eft  l’effet  de  moyens  inventés 
& employés  avec  la  plus  grande  intelligence -,  car  c’eft 
de  cette  connoiffance  que  naît,  dans  ceux  qui  jouiflent 
des  produélions  artielles , un  fentiment  agréable , 
qui,  mêlé  d’admiration,  fe  partage,  fans  qu’on  s’en 
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rende  précifément  compte  , entre  l’ouvrage  , l’artifte 
&:  l’art,  8c  fouvent  l’objet  réel  qu’on  a imité,  lorf* 
qu’il  a été  bien  choifi. 

Le  fpeélateur  joint  encore  allez  fouvent  à ces  idées 
celle  du  moyen  qu’il  a de  reproduire  en  lui  ce  fenti- 
ment  agréable , en  revoyant  l’imitation  ; comme  on 
fe  fait  un  plaiür  d’avance  de  pouvoir  relire  un  ou- 
vrage imprimé  qui  latisfait  l’efprit  ou  le  coeur  : je 
lerois  tenté  d’ajouter  encore  à tout  cela  la  fatisfaélion 
des  perfonnes  qui  partagent  la  jouiflance  de  ceux  à 
qui  ils  procurent  la  vue  d’un  bel  ouvrage  , 8c  qui  font 
témoins  des  mêmes  illufions  qu’ils  ont  éprouvées. 

Il  réfulte  de  ces  élémens  que  des  conventions  plus 
ou  moins  développées  font  inféparables  de  l’art  de  la 
peinture  , comme  il  en  eft  d’elfentiellement  attachées 
aux  autres  arts  libéraux.  Il  eft  indilpenfable , par 
exemple , que  tout  fpeélateur  convienne  tacitement 
de  fe  placer  ( pour  éprouver  les  illufions  qu’a  eu  def- 
fein  de  produire  fur  lui  l’artifte  ) à la  diftance  & au 
point  de  vue  qui  doit  contribuer  le  mieux  à le  trom- 
per ; il  faut  qu’il  fe  foumerte  à renfermer  en  quel- 
que façon  fes  regards  dans  l’efpace  peint , qui  , pour 
lui  rappeller  cette  convention  , fe  trouve  ordinaire- 
ment circonfcrit  par  une  bordure , dont  le  véritable 
avantage  eft  de  fixer  la  vue  8c  d’oppofer  quelqu’obf- 
racle  à la  diftraélion  que  cauferoient  les  objets  voi- 
fins , & à la  comparaifon  d’objets  naturels  & vrais  , 
& d’objets  imités. 

C’eft  par  cette  néceflité  de  conventions  tacites  que 
nous  nous  accordons  même  avec  le  joueur  de  gobe- 
lets pour  r.ous  en  laiffer  impofer  -,  & que , d’après  une 
forte  de  paéte  fecret , nous  nous  prêtons  à nous  approcher 
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dé  lui  , à nous  laifler  placer  à fon  gré , & à nous  fou- 
mettre  à toutes  les  préparations  qui  favorifent  fes 
adroites  fupercherres. 

J’ajouterai , puifquc  j’y  fuis  naturellement  conduit, 
que  ceux  qui,  n’ayant  aucun  penchant  pour  les  arts  & 
pour  la  peinture  en  particulier,  fe  refufent  avec  affec- 
tation à obferver  les  conventions  néccflaires,  & fe 
font  une  forte  de  vanité  de  fe  defendre  opiniâtrement 
de  ce  qui  peut  favorifer  les  illufions  artielles  ^refiem- 
blent  à certains  fpe&ateurs  des  jeux  dont  j’ai  parlé  , 
qui  croyent  montrer  de  l’efprît , de  la  ibgacité,  & ne 
fe  montrent  que  ridicules , en  faifant , s’ils  le  peuvent , 
manquer  les  tours  d’adreffe  dont  on  fe  ptopofe  de  les 
amufer.  La  dérifion  qu’ils  effuyent , ou  l’impatience 
qu’ils  caufeht , vient  de  ce  que , par  une  petite  vanité 
mal  entendue , ils  rompent  ouvertement  les  conven- 
tions que  les  autres  obfervent  pour  leur  amufemenr , 
fans  fe  croire  plus  dupes  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  laifler  tromper. 

Plus  on  entre  dans  les  détails  - pratiques  de  la  peih- 
ture , plus  on  apperçoit  le  nombre  considérable  de 
conventions , qui  doivent  néceflairement  s’établir  & 
s’obferver  pour  que  cet  art  puifle  éxifter.  Une  des  plus 
indifpenfables  encore , eft  celle  qui , relative  à la  dif- 
férence de  dimenfion,  fait  que  nous  nous  prêtons  à l’illu— 
{ion  y même  pour  les  imitations  plus  ou  moins  grandes 
que  les  objets  imités.  Sans  une  convention  tacite,  il 
ne  pourroit  certainement  y avoir  aucune  illufion  pour 
le  fpeflateur , & fur-tout  à l’égard  des  tableaux  qui 
repréfentent  la  nature  humaine  , dont  les  dimen- 
fions  ordinaires  nous  font  plus  habituelles.  Aufli-tôc 
que  l’art  de  la  peinture  s’établit , il  s’établit  donc  aufl* 
Tome  I,  H,  h 
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de  la  part  de  tous  ceux  pour  qui  Tes  ouvrages  fort; 
deftinés , cette  convention , qu’une  figure  d«  quel- 
ques pouces  de  hauteur  repréfentera  un  homme  ou 
une  femme  de  la  grandeur  ordinaire.  Dès-lors  , chacun 
fe  charge  , à l’aide  de  fon  imagination , de  grandit 
ou  ,de  diminuer  les  figures  petites  ou  cololfales  ; & 
l’on  conçoit  aifément  que  fi  l’imagination  eft  fufcep- 
tible  de  ce  miracle , relativement  à la  figure  humaine  , 
elle  doit  avoir  moins  de  peine  à opérer  un  fem- 
filable  effet  pour  les  objets  inanimés,  qui  la  plupart 
font  fufceptibles  eux-mêmes  de  très-grandes  différences 
dans  leurs  dimenfions  naturelles. 

Ne  partons  pas  fous  filence  une  autre  convention  non 
moins  difficile  à remplir,  & fur  laquelle  on  ne  réclame 
|*às  plus  cependant  que  fur  celle  dont  j’ai  déjà  parlé  • 
c’cft  celle  de  fe  prêter  à l’immobilité  effeétive  dans 
les  objets  que  l’imitation  fuppofe  en  mouvement. 

Il  exifte , dans  les  arts  libéraux , deux  genres  d’imi- 
tation de  la  nature  ; les  ouvrages  de  l’un  de  ces  genres 
font  dénués  de  mouvement , telles  font  les  imitations 
produites  par  la  peinture  & la  fculpture  : les  produc- 
tions de  l’autre  genre  font  douées  de  mouvement,  ou  s’o- 
pèrent à l’aide  du  mouvement;  telles  font  les  imitation^ 
qu’exécutent  la  pantomime,  la  poëfie,  l'éloquence  & 
la  mufique. 

Le  premier  genre  exige  que  l’on  fuppofe  des  inftans 
d’exiftence  fixe  & permanente  dans  le  mouvement 
même.  L’on  peut  comparer  ces  inftans  incommenfu- 
rables  de  fixité  aux  points  mathématiques,  ou  plutôt  à 
ces  parties  infiniment  petites  du  cercle,  lorfqu’on 
le  regarde  comme  un  polygone  compofé  d’une  quan- 
tité innombrable  de  côtés;  une  aâion  & utje  expref- 
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Aon  dans  l’homme  vivant,  quelque  prpmptes  qu’elles 
foient , peuvent  donc  être  conçues  comme  une  fuite 
de  mouvemens  ou  de  modifications  innombrables  du 
corps,  desmembres  ou  des  traits  , quoique  cette  divifion 
ne  puilfe  tomber  fous  le  fens  de  la  vue.  C’eft  fur  cette 
vérité  abftraite  que  le  peintre  fe  fonde,  & c’eft 
d’après  elle  qu’il  doit  avuir  pour  but  de  repréfcnter 
tout  ce  que  comprend  une  de  ces  portions  ou  de  cos 
modifications  inftantanées  des  aélions  , des  mouvemens 
ou  des  expreflions.  Il  doit  l’imitér  de  maniéré  que 
rien  ne  Ibit  retardé  ni  anticipé  dans  l’inftant  qu’il 
choifit , & qu’il  eft  le  maître  de  choilir.  C’eft  de  la 
plus  ou  moins  grande  exaélitude  dans  l’oblervation 
de  cette  unité  , que  dépend  en  partie  la  vérité  de  l’i- 
mitation. L’on  concevra  aifement,  d’après  ce  dévelop- 
pement , combien  la  perfection  eft  difficile  ; parce  que 
la  nature  , ne  s’arrêtant  pas  dans  le  mouvement  au 
regard  , ni  à la  volonté  du  peintre , & pour  la  nécelfité 
qu’il  en  auroit , fa  mémoire  & fon  imagination  font 
fes  feules  reffources  •,  & l’on  fait  combien  il  eft  difficile 
à la  mémoire  , fi  fujette  à s’altérer  , & à l’imagination 
fi  mobile , de  fe  fixer  à un  point,  & d’embralïer  de  ce 
point  tout  ce  qui  peut  y être  relatif.  Mais  pour  ne  / 
pas  nous  écarter  de  ce  qui  regarde  les  conventions 
refpeélives,  je  continuerai  d’obferver  que  le  fpeélateur 
à fon  tour  fe  prête  à croire,  autant  qu’il  peut,  que  l’inf- 
tant fuppofé  auquel  l’artifte  s’eft  fixé  dans  fon  ima- 
gination , eft  allez  fenfible  pour  qu’il  puiffe  juger  fi 
l’artifte  a fidèlement  rendu  tout  ce  qui  peut  y avoir 
rapport  ; il  faut  encore  qu’il  fe  prête  à imaginer  que  cet 
inftant  ne  fait  que  d’exifter  ou  va  palier , quoiqu’il 
ne  paffe  pas  en  effet,  & que  le  perfonnage  repréfenté 
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•n  mouvement  foit  refté  immobile , comme  s’il  étoic 
frappé  du  regard  de  Médufe. 

Il  exifte , comme  je  l’ai  dit  encore  , une  infinité 
de  conventions  refpeétives  qui  appartiennent  ou  à 
l’effence  de  l’art , ou  à fa  théorie  , ou  à la  pratique. 
Parmi  les  conventions  qui  regardent  plus  particuliè- 
rement cette  dernière,  je  ferois  mention  de  celle  qui 
a rapport  aux  couleurs  matérielles , à l’aide  defquelles 
on  imite  fur  la  toile  les  couleurs  réelles  des  objets. 
On  a pu  prendre  dans  l’article  Bï.akc  de  la  lettre 
précédente,  des  notions  qui  font  relatives  à certaines 
conventions  -,  car  l’ufage  du  blanc  & du  noir , comme 
couleurs  fignificatives  de  la  lumière  & de  la  priva- 
tion de  la  lumière  , doit  certainement  être  mis  au 
nombre  des  conventions.  11  en  eft  de  même  des  couleurs 
effectives  ou  réelles  , avec  lefquelles  on  imite  , autant 
qu’on  le  peut,  l’ombre  qui  n’eft  qu’une  privation  ou 
qu’une  abftraâion. 

Je  dois  obferver  que  fi  dans  le  nombre  infini  des  con- 
ventions dont  je  viens  de  donner  une  idée , il  en  eft 
d’indifpenfables , il  en  eft  aufli  qui  font  fondées  fur 
des  opinions.  Les  conventions  dont  j’ai  parlé  font  du 
premier  genfe,  c’cft-à-dire,  qu’elles  tiennent  à la 
conftitution  de  l’art  : les  autres  ne  font  que  des  mo- 
difications de  quelques-unes  de  ces  conventions.  Je 
donnerai  pour  exemple  de  celles-ci  les  differens  fyf- 
tômes  de  coloris  adoptés  particulièrement  par  cer- 
taines écoles , & adoptés  ou  convenus  dans  le  pays  où 
ils  ont  été  exercés  avec  fuccès  & alfez  généralement 
enfuite  par  les  amateurs  de  la  peinture.  Ces  conven . 
tions  dans  le  coloris  regardent  plufieurs  parties  princi- 
pales de  l’art  ; elles  ont  pour  objet , dans  le  clair- 
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•bfèur , les  ombres  fur-tout , & les  teintes  fur  lef*. 
quelles  efl  fondée  l’harmonie  générale  d'un  tableau. 

J’ai  déjà  fait  comprendre  à ceux  qui  ne  font  pas  ver- 
fés  dans  les  arts , que  les  ombres , qui , dans  la  nature, 
ne  font  qu’une  privation  de  lumière  , font  repréfen- 
tées  dans  le  tableau  par  une  couleur  véritable.  Il  faut 
fe  décider  fur  la  couleur  qu’on  employera  pour  cette 
illufion.  On  ne  doit  pas  y employer  le  noir,  quoique 
cette  couleur  de  la  palette  foit  regardée  en  général 
comme  repréfentative  de  la  privation  de  la  lumière. 
On  a vu  dans  l’article  Blanc  , & on  verra  dan» 
plufieurs  autres  les  raifons  qui  doivent  obliger  les 
peintres  à s’en  abftenir.  Il  faut  donc  , pour,  repréfenter 
les  ombres,  choifir  une  autre  couleur  ou  plutôt  un  mé- 
lange de  couleurs  & de  teintes , dont  le  réfultat  rap- 
pelle à l’imagination  du  regardant  l’idée  & à peu-près 
l’effet  de  l’ombre.  Dans  le  nombre  des  artiftes  qui  ont 
médité  fur  cet  objet , en  obfervant  la  nature,  les  uns  ont 
cru  remarquer  qu’un  ton  bleuâtre  , relatif  à l’interpa- 
fition  de  l’air , dominoit  dans  les  ombres  -,  d’autres  ( peut, 
être  d’après  le  climat  où  ils  étoient  & l’heure  du  jour  \ 
ont  cru  appercevolr  que  des  tons  & des  teintes  rouf- 
aâtres  participoient  le  plus  fouvent  à celle  des  ombres  ; 
d’autres , que  c’étoit  une  couleur  verdâtre  ou  jaunâtre. 
Ils  fe  font  décidés  , d’après  leur  manière  d’être  affeftés  , 
foit  qu’elle  eût  pour  principe  la  conformation  de  leur* 
yeux  , foit  qu’elle  eût  d’abord  été  occafionnée  par 
les  momens  de  la  journée  où  ils  étoient  plus  accoutumé* 
à obferver  & à travailler,  ou  par  l’expofition  de  leur 
attelier , ou  par  la  nature  du  climat  & du  ciel  ; enfin  ils, 
fe  font  décidés  fur  une  teinte  qu’ils  ont  dès-lors  rpndue 
plus  ou  moins  dominante > jufques  dans  les  demi-teinte* 
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de  leur  ouvrage.  Alors  ce  moyen  adopté  t op  exclufive- 
ment  eft  devenu  convention  dans  le  coloris , parce 
que  les  élèves  de  ces  maîtres  s’y  font  conformés  -,  Sc 
comme  plufieurs  ont  exagéré  & exagèrent  l’ufage 
de  ce  moyen  , qu’avoient  adopté  leurs  maîtres  , peut- 
être  avec  beaucoup  plus  de  circonfpeélion  •,  les  uns  ont 
peint  roux  ou  doré,  les  autres  bleu  ou  argenté,  les 
autres  jaune  ou  verd , & d’autres  enfin  , en  tâchant 
d’éviter  ces  défauts  8c  de  rompre  leurs  teimes,  ont 
peint  fale  ou  gris  dans  les  ombres,  & dans  l’accord 
de  leur  harmonie  colorée. 

Voilà  une  des  conventions  qui  doit  varier  davan- 
tage , parce  qu’elle  a pour  càtife  l’impoflïbilité  de  rendre 
la  privation  de  la  lumière  par  le  même  moyen  que  la 
nature.  Cette  forte  de  convention  commence  toujours 
par  s’établir  de  Fartifte  obfervant  à l’artifte  opérant. 
Elle  devient  plus  véritablement  convention , lorfqu’elle 
eft  adoptée  par  d’autres , & enfin  elle  a tous  les 
titres  de  convention  dont  elle  eft  fufceptible  , lorf- 
qu’elle eft  reçue  par  ceux  qui  s’occupent  des  ouvrages 
de  peinture  -,  mais  elle  ne  peut  jamais  devenir  con- 
vention abfolument  générale  & unanime. 

Il  exifte  des  conventions  dans  la  partie  du  deflin  ; 
car  parmi  les  defiinateltrs , les  uns  tracent  les  contours 
& les  formes  des  objets  qu’ils  defitnenr,  d’une  manière 
très-marquée  , en  imprimant  à prefque  tous  les  con- 
tours un  certain  carré , qu’ils  ont  apperçu  dans  quel- 
ques objets;  Ils  fé  fondent  fur  ce  que  cette  manière 
a quelque  chofe  de  décidé , qui  entraîne  à l’idéo 
qu’ils  veulent  donner  du  caractère  des  formes  » & ils 
reflemblent  aux  auteurs  qui  adoptent  dans  leur  ftyîe 
un  caraétère  prononcé , & le  mettent  en  ufage  à tout 
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propos.  Alors  ce  caraâère  eft  une  convention  que  le 
peintre  ou  l’écrivain  fe  fait  avec  lui-même.  D’autres 
artiftes  & d’autres  écrivains  arrondirent  toutes  leurs 
phrafes  & tous  leurs  contours,  & ceux-ci  forment 
en  eux-mêmes  une  convention  qui  a un  inconvénient 
contraire  à celle  dont  j’ai  parlé  -,  car  la  convention  du 
ilyle  prononcé  qui  convient  aux  objets  très-cara&érifés, 
ne  convient  pas  aux  objets  plus  doux  , & au  contraire 
la  convention  du  ftyle  coulant  & arrondi  qui  convien- 
drait à une  nymphe , à un  adolefcent , détruirait  toute 
l’énergie  de  la  figure  d’un  Hercule.. 

Il  faut  toujours  remarquer  cependant  que  les  con- 
ventions d’artiftes , quoique  fujertes  à une  jufte  cri- 
tique, font  adoptées,  lorfqu’un  grand  mérite  les  fou- 
tient  , & qu’elles  le  font  aufli , en  raifon  des  lumières 
de  ceux  qui  s’occupent  des  ouvrages  des  arts  -,  diffé- 
rence fort  grande  de  ces  conventions  artielles  avec 
plufieurs  conventions  d’opinions  & de  préjugés , qui 
font  rejettées  fi-tôt  qu’on  apperçoit  clairement  que 
ce  ne  font  que  des  conventions.  La  compofition  pitto- 
refque  ne  comporte  pas  moins  de  conventions  que  les 
deux  parties  dont  j’ai  parlé , les  contra  fies  affeâés , 
les  repoufloirs  menteurs  , & un  nombre  d’habitudes  que 
prennent  les  artiftes , font  des  efpèces  de  conventions 
qu’ils  forment  avec  eux-mêmes  , ou  qu’ils  adoptent 
aveuglément , comme  la  plupart  de  celles  de  la  fociété  ; 
mais  les  dernières  dont  je  viens  de  parler  relativement 
à la  compofition  , ne  font  adoptées  ou  tolérées  que  juf- 
qu’à  un  certain  point  par  les  connoifleurs.  Elles  n’ont 
pas  la  même  exeufe  que  les  fyftêmes  fur  la  couleur 
des  ombres  & fur  l’harmonie  ; car  l’obfervarion  de 
la  nature  apprend  d’une  manière  bien  décidée  aux  ai-, 
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tlftes  qui  l’étudient , qu’elle  ne  forme  pas  continuelle- 
ment des  contraftes  parmi  les  hommes  qui  vivent 
ou  fe  trouvent  enfemble  ; que  fouvent  au  contraire , 
ils  font  alfemblés  pour  le  même  but  ou  par  le  même 
intérêt  -,  que  fouvent  leurs  membres , leurs  mouvemens 
enfin , ont  la  même  direétion  ; que  rien  , en  un  mot, 
ne  tend  plus  à donner  l’idée  d’un  fpeélacle  apprêté, 
que  les  contraftes  multipliés.  Quant  aux  repouffoirs  qui 
confiftent  en  certains  objets , grouppes  ou  terreins  fort 
cplorés  ou  fortement  ombrés  , que  tant  de  peintres 
placent  fur  le  premier  plan  de  leurs  tableaux , les  ob- 
fervateurs  de  la  nature  ne  les  pardonnent  point  aux 
peintres  qui  doivent  l’obfcrver  plus  fouvent  & plus 
exaélement  encore  que  les  fpcélateurs  de  leurs  ou- 
vrages. L’on  fait  généralement  aujourd’hui  que  le* 
objets  ombrés  qui  fe  trouvent  fur  les  devans , font 
tranfparens,  quoique  vigoureux  par  la  couleur  lo- 
cale ; que  les  ombres  voifines  de  celui  qui  les  re- 
garde, loin  d’être  noires  & trop  obfcures  , laiflent  voir 
tous  les  détails , les  formes , les  couleurs  des  ob- 
' jçts  qui  s’y  rencontrent  ; que  la  nature,  enfin  n’a 
pas  befoin  de  cet  artifice  pour  repouffer,  comme  on 
dit  en  langage  de  l’art , les  plans  & les  objets 
éloignés , parce  que  l’effet  de  l’interpofition  de  l’air  , 
les  dégradations  de  tons  & Les  proportions  relatives 
des  objets  plus  ou  moins  éloignés  avec  les  objets 
rapprochés  , fuffilent  pour  les  mettre  tous  à leur  place. 

Je  prononcerai  encore  plus  décifivement  fur  les  con- 
voitions qui  regardent  la  partie  de  l’expreifion  ; & je 
dirai  que  cçlîes  par  lefquelles  certains  artiftes  ex- 
priment en  chargeant , & avec  exagération  , les  affect 
tions  , lçs  paflïtms  , les  rnouyemens  \ ne  peuvent  & Cf 
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doiveht  pas  être  adoptées.  Elles  font  cependant  tolérées 
trop  fréquemment  par  les  hommes  qui  ont  peu  de  lu- 
mières fur  les  arts.  Pourvu  qu’on  excite  en  eux  des  fen- 
fations  vives , ils  ne  cherchent  pas  fi  elles  font  mo- 
tivées , & ne  fe  foucient  pas  plus  d’obferver  avant  de 
décider  , que  le  peuple  d’une  grande  ville  ne  fe  fou- 
cie  de  s’inftruire  fl  un  fait  qu’on  raconte  eft  faux 
ou  vrai  , avant  de  dire  ce  qu’il  en  penfe. 

Diftingucz  donc  avec  jufteife  , jeunes  élèves,  pre- 
mièrement , les  conventions  qui  font  établies  & re- 
çues avec  unanimité  par  les  anifl.es,  ou  plutôt  par 
l’art  lui-même , 8c  par  ceux  à qui  lont  deltinés  fes 
ouvrages.  Ces  conventions  font  raifonnables  , lorf- 
qu’on  n’en  abufç  pas , 8c  elles  font  juftement  autori- 
fées. 

Diftinguez  enfuite  les  conventions  qui  prennent  leur 
fource  dans  les  atteliers  , & qui  fe  font  enfuite  fait 
adopter,  mais  qui  ne  peuvent  l’être  univerfellemenr. 
Celles-là  font  délicates,  quoique  néceflaires  à l’artilte» 
C’eft  à l’intelligence,  à l’obfervation , à l’étude  bien 
raifonnée  des  grands-maîtres , qu’il  faut  avoir  recours 
pour  fe  décider  , & fe  garder  fur-tout  de  fe  livrer  à 
cet  égard  avec  une  aveugle  confiance. 

Enfin  regardez  comme  défauts , les  conventions  quo 
vous  n’êtes  que  trop  difpofés  à vous  former  pat  la  dif-' 
pofition  d’efprit  ou  de  talent  que  vous  avez  reçue  , plus 
fouvent  encore  par  négligence  & par  une  certaine  pa- 
rère d’efprit -,  ces  conventions  fe  tournent  en  habitudes 
blâmables-,  elles  ne  peuvent  être  adoptées  ni  long- 
temps tolérées,  & par  conféquent  elles  ne  font  con- 
ventions qu’à  votre  égard,  & non  à celui  du  public; 
jç  veux  dire  du  public  clairvoyant , à qui  vous  devez 
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foumettre  le  fort  de  vos  ouvrages.  ( Article  de  M. 
Wateiet). 

• 

Conventions.  A l’article  qu’on  vient  de  lire,  & 
dans  lequel  M.  Watelet  ell  entré  dans  de  fi  grands  dé- 
tails fur  les  conventions  pittorefques  , on  peut  ajouter 
que  môme  les  deux  parties  fondamentales  de  l’art , 
le  deflïn  & le  clair-obfcur , font,  à beaucoup  d’é- 
gards, conventionnelles. 

Les  parties  d’un  corps  font  dans  un  nombre,  finon 
infini , du  moins  inappréciables.  Il  s’en  faut  bien 
que  l’artifte  puiffe  les  rendre  toutes;  il  fe  contente 
done  de  choifir  celles  qu’il  peut  & doit  imiter.  Pour 
faire  ce  choix , il  confidère  les  parties  différentes 
dans  leur  mafTe  & à la  diftance  où  l’œil  peut  en  fai- 
fir  l’enfemble  fans  en  remarquer  les  plu*  petits  dé- 
tails. Il  néglige  même  encore  une  grande  partie  de 
ces  détails  qu’il  pourroit  très-bien  remarquer;  mais 
qu’il  trouve  indignes  de  fon  art , & qu’il  appelle  les 
pauvretés  de  la  nature , comme  certaines  rides , cer- 
tains plis  de  la  peau  , certaines  formes  fubalternes  en- 
veloppées dans  les  grandes  formes.  Premier  menfonge , 
puifqu’il  feint  de  rendre  un  nombre  innombrable  de 
parties , par  un  nombre  qu’il  ferait  facile  de  calculer. 

Après  avoir  menti  dans  le  deflïn , il  eft  forcé  de 
mentir  dans  le  clair-obfcur,  puifqu’il  n’a  pas  à fa  dif- 
pofition  une  lumière  véritable , ni  l’entière  privation 
de  la  lumière.  Il  y a bien  plus  : c’efl:  que  la  cou- 
leur très-peu  lumineufe  par  elle-même  dont  il  fe  fert 
pour  repréfenter  la  plus  grande  clarté , n’eft  qu’une 
couleur  plongée  dans  l’ombre. 

En  effet,  fi  le  tableau  était  frappé  direûement 
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de  la  lumière  , il  ferait  reluifant , & on  n’y  pourrait 
rien  diftinguer.il  faut  donc  , pour  être  vu,  qu’il  foit 
dans  une  place  ombrée.  La  plus  grande  lumière  que  le 
peintre  y a établie  n’eft  donc  qu’une  lumière  ombrée, 
ou  , pour  éviter  ces  deux  expreflicns  conrradiétoires, 
ce  n’eft  qu’une  couleur  claire  placée  dans  l’ombre.  Ainfi 
la  partie  cenfée  lumineufe  d’un  tableau  n’étant  qu’une 
partie  ombrée  , il  faut  que  la  partie  cenfce  ombrée 
foit  moins  diftinéle  qu’elle  ne  l’eft  dans  la  nature,  fans 
quoi  l’illufion  ferait  perdue.  Comme  le  peintre  part 
d’une  couleur  claire  , mais  ombrée,  qu’il  fuppofe  être 
de  la  lumière,  pour  parvenir  à ano  couleur  obfcure , 
qu’il  fuppofera  être  de  l’ombre , quoique,  dans  fon  ta- 
bleau , elle  ne  foit  pas  moins  éclairée  que  la  partie  lu- 
mineufe ; comme  d’ailleurs  il  a moins  de  tons  dans  les 
matériaux  qu’il  emploie  que  n’en  a la  nature  dansl’im- 
menfe  variété  de  la  création  , il  ne  peut  opérer  que 
par  comparaifon.  Puifque , pour  peindre  la  lumière , 
il  part  d’une  couleur  qui  n’eft  pas  lumineufe  par  elle- 
même  , & qui  d’ailleurs  eft  dans  l’ombre,  il  doit 
rendre  fa  fécondé  teinte  plus  obfcure  auiïi  qu’elle  ne 
l’eft  dans  la  nature,  & c’eft  en  accumulant  ainli 
les  menfonges,  pour  couvrir  un  premier  menfonge, 
qu’il  parvient  à l’air  de  la  vérité. 

Ces  obfervations  très-fines  & trés-juftes  ont  été  faites 
par  le  célébré  de  Mengs.  Il  en  réfulte  que  le  tableau 
le  plus  vigoureux  eft  bien  éloigné  de  la  vigueur  de 
la  nature  -,  puifque  le  peintre,  pour  imiter  la  lumièt'e 
la  plus  brillante  , n’eft  parti  que  de  la  demi-teinte  du 
blanc  ; & que , pour  arriver  à l’ombre  la  plus  forte 
d’une  étoffe  noire  , il  ne  peut  employer  non  plus  que 
la  demi-teinte  du  noir.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 
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COPIE,  ( fubft.  fém.  ).  Tableau  fait  d’après  un 
autre  tableau.  On  emploie  auffi  ce  mot  pour  les  fta- 
tues , les  defiins,  les  eftampes.  Quand  c’eft  le  maître 
lui-même  qui  s’eft  copié,  le  fécond  tableau  s’appelle 
un  double.  Il  y a des  copies  faites  avec  tant  d’art , 
qu’il  cil  difficile  de  les  diftingucr  des  originaux.  Il  y 
en  a qui  ont  été  faites  , fous  les  yeux  du  maître,  par 
d’habiles  élèves,  & retouchées  far  lui.  Il  y a enfin 
des  tableaux  qui  ne  font  en  quelque  forte  ni  de 
vrais  originaux  , ni  de  véritables  copies  : tels  font 
la  plupart  des  tableaux  de  chevalet  de  Raphaël  : il 
en  faifoit  les  defiïns , les  laiffoit  peindre  par  fes  élèves  » 

& y mettoit  la  dernière  main. 

.Vafari,  témoin  oculaire,  raconte  un  fait  capable  de 
rendre  circonfpeds  les  connoiffeurs  qui  prétendent  ne 
pouvoir  être  trompés  par  des  copies.  Raphaël  avoit  fait 
le  portrait  de  Léon  X , Jules  Romain  y avoit  travail- 
lé. Le  Duc  de  Mantoue  obtint  ce  tableau  du  Pape  Clé- 
ment VII;  mais  Oélavien  de  Médicis  différa  d’envoyer 
le  portrait , fous  prétexte  de  l’orner  d’une  bordure  plus 
riche , & en  fit  faire  une  copie  par  André  del  Sarte. 

Ce  fut  cette  copie  qui  fut  envoyée  au  Duc.  Perfonne 
ne  foupçonna  la  fupercherie  ; Jules  Romain  lui-même , 
qui  étoit  à Mantoue , fut  trompé  comme  les  autres , 

& crut  reconnoître  l’ouvrage  de  fa  main.  Il  ne  put 
être  défabufé  que  par  Vafari,  qui  avoit  vu  faire  la 
copie , & qui  lui  montra  les  marques  qu’on  y avoit 
miles  pour  la  reconnoître.  Ce  fait  eft  à peine  vrai-  v 

femblable  -,  mais  il  faudrait  pouffer  à l’excès  le  pyr- 
rhonilme  hiftorique,  pour  réeufer  en  cette  occafion  le 
témoignage  de  Vafari. 

-Bien  des  artiftes  conviennent  tnodeftement  qu’iLs 
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pourraient  être  trompés  à de*  copies  : les  marchands 
font  loin  de  faire  le  même  aveu  , & l’on  trouve  de* 
amateurs  qui  s’expriment  à cet  égard  comme  les  mar- 
chands. 

En  général,  de  belles  parties  des  originaux  font 
perdues  dans  les  copies  ; celles  fur-tout  qui  dépendent 
de  la  main  du  maître,  & cette  liberté  qui  donne  tant 
de  charmes  au  travail.  Mais  d’autres  parties  bien  im- 
portantes font  confervées , fi  le  copifte  eft  habile  : la 
compofition , l’entente  générale  du  clair-oblcur  8c  de 
la  couleur  , le  delfin  , fi  l’on  en  excepte  les  plus  grandes 
fineffes  & l’extrême  intelligence.  On  recherche  une 
eftampe  faite  d’après  un  bon  tableau  -,  une  bonne  copie, 
même  une  copie  palfable  en  donne  encore  une  idée  plus 
jufte.  Les  copies  ne  font  donc  pas  méprifables  ; mais 
elles  font  dédaignées  par  la  vanité  des  amateurs.  Us 
les  rejettent  avec  dédain  quand  ils  font  avertis  ; ils  les 
révèrent  comme  des  originaux  quand  ils  font  aban- 
donnés à leurs  propres  connoiflances.  Ils dont  parvenus 
à les  faire  méprifer  des  jeunes  artiftes  qui  pourroient  en 
retirer  de  grands  avantages. 

On  diftingue  trois  fortes  de  copies  : les  premières , 
fidèles  & ferviles  -,  les  fécondés  , faciles  & peu  fidèles  y 
les  troifièmes,  fidèles  & faciles  à la  fois.  La  gêne 
que'  le  copifte  x éprouvée  dans  les  premières , les 
fait  aifément  reconnoître  , quoique  le  dellin  & la  cou- 
leur de  l’original  y foient  confcrvés. 

La  facilité  des  fécondés  peut  leur  donner  une  appa- 
rence d’originalité;  mais  comme  le  copifte  ne  s’eft 
pas  aflervi  à imite%exaâement  la  touche  , le  pinceau, 
le  ftyle  du  maître  qu’il  a copié , on  voit  que  le  ta- 
bleau n’eft  pas  de  la  main  de  ce  maître. 

7 
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Les  troifièmes  , réunifiant  la  facilité  à une  imita- 
tion précité,  jettent  dans  le  doute  les  plus  grands  con- 
noifieurs. 

Au  rcftc  fi  Jules  - Romain  fut  trompé  à la  copie 
du  portrait  de  Léon  X , c’eft  que  le  tableau  original 
n’étoit  pas  entièrement  de  lui , & que  fon  travail  avoit 
été  en  grande  partie  recouvert  par  celui  de  Raphaël. 
On  a beau  raconter  qu’un  élève  d’un  peintre  habile 
copia  fi  parfaitement  un  tableau  de  fon  maître  que 
celui-ci  y fut  trompé.  Croire  tout  ce  qu’on  raconte, 
fans  en  examiner  la  poflîbilité  , c’eft  fe  difpofer  à 
prendre  pour  des  vérités  une  foule  d’erreurs.  M.  Char- 
din afluroit  qu’il  ne  fe  méprendrait  jamais  aux  copies 
que  l’on  pourrait  faire  de  fes  tableaux.  Il  faut  avouer 
que  tous  les  peintres  ne  font  pas  aufti  difficiles  à co- 
pier que  M.  Chardin.  ( Article  de  M.  Levesque). 

COPIER , faire  des  copies.  Des  hommes  qui  n’ont 
pas  aflez  de  talent  pour  produire  de  bons  ouvrages , fe 
confacrent  à copier  les  ouvrages  des  autres  : ce  font 
des  copifics.  De  jeunes  artiftes  copient  les  bons  tableaux 
pour  apprendre  à les  imiter  ; ce  font  des  e'tudians  , des 
élèves.  Des  hommes  qui  ont  un  talent  déjà  formé , co- 
pient des  ouvrages  des  grands  maîtres  pour  acquérir 
des  parties  qui  leur  manquent.  Le  Poufttn  a copié  le 
Titien  ; Rubens  a copié  Raphaël  : ces  exemples  fem- 
blent  prouver  que  cet  exercice  rapporte  peu  de  fruic 
quand  on  a déjà  une  manière  faite. 

Cette  pratique  de  copier , néceffaire  aux  commen- 
çans,  ne  doit  pas  être  trop  long-temps  continuée.  On 
rifque  de  fe  fatiguer  à copier  fervilement  les  ouvrages 
des  autres.  L’ennui  feul  que  caufe  cet  exercice  con- 
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tinuel  peut  dégoûter  de  l’art.  On  peut  aufli  contraéler 
l’habitude  de  ne  voir  la  nature  qu’avec  les  yeux  des 
autres,  & de  ne  l’imiter  en  quelque  forte  qu’avec  le 
pinceau  des  autres. Il  eft  à craindre  enfin  qu’on  ne  par- 
vienne pas  à s’approprier  les  beautés  des  modèles  qu’on 
copie , mais  qu’on  prenne  leurs  défauts  , & qu’on  les 
exagère  encore.  D’ailleurs,  il  n’eft  aucun  chef-d’œuvre 
qui , dans  certaines  parties , n’offre  ce  qu’on  peut 
appeller  des  lieux  communs  de  [art,  & l’étudiant  en 
tireroit  peu  d’inftruôion.  Il  eft  d’autres  parties  qui 
font  foibles  & défeâueufes , qui  tiennent  à la  ma- 
nière propre  de  l’artifte  & non  pas  à la  nature.  Il  ne 
fuffit  pas  de  prendre  pour  exemple  un  bel  ouvrage;  il 
faut  en  choifir  les  belles  parties. 

Si  la  principale  beauté  d’un  tableau  confifte  dans 
l’effet  général , on  pourra  prendre,  en  quelque  forte, 
note  de  cet  effet  par  une  efquiffe , copier  la  penfée 
plutôt  que  la  touche,  l’enfemble  plutôt  que  les  dé- 
tails y & marcher  dans  la  carrière  des  grands  maîtres , 
fans  repaffer  fervilement  fur  leurs  traces.  Les  facultés 
de  l’ame  s’engourdiffent , quand  elles  ne  font  pas  exer- 
cées , quand  on  ne  fait  d’autre  effort  que  celui  de 
doubler  les  produélions  des  autres.  Nous  n’avons  fait 
que  retracer  dans  cet  article  les  confeils  que  M.  Rejr- 
nolds  a donnés  aux  élèves  de  l’académie  royale  de 
Londres.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) 

CORRECTION  , ( fubft.  fem.  ) « La  correflion  dut 
» deffin  confifte  dans  l’obfervation  exafle  des  juftes 
» proportions  du  corps,  conformément  à l’indication 
» qû’en  donnent  les  ouvrages  des  grands  maîtres , le  s 
» cihef-d’œuvres  de  l’antique , & le  beau  choix  de  lia 
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» nature.  Donner  à une  figure  plus  ou  moins  de  no- 
» blefle  , de  Sveltcjfe , de  grandeur  , fuivant  l’âge  , 
» l’état , le  fexe  & le  caractère  du  perfonnage  ; en 
» travailler  toutes  les  parties;  en  rcflentir  ou  en  paflcr 
» légèrement  les  contours  & les  mufcjes  , relativement 
» au  genre  de  fon  aélion  ; réformer  fur  les  beautés  de 
» l’antique  les  infipidités  du  modèle  rarement  parfait  , 
» & ajoutera  ces  beautés  les  vérités  de  la  nature  ; voilà 
» ce  qui  conftitue  un  deflin  correél.  » (Traité  de  P ein- 
' ture  de  Dandré  Bar don).  Le  favant  profeffeur  me  parole 
avoir  ici  trop  exigé,  en  demandant  pour  la  correflion  , 
ce  qui  conftitue  l’élégance  , le  grand  ftyle , le  .beau 
choix.  Il  fuffit  à la  correction , que  la  nature,  même 
commune , foit  fidellement  imitée , que  les  emboîte- 
mens  , la  longueur  & la  forme  des  os  , les  attaches  , 
la  forme  & l’aélion  des  mufcles  foient  bien  accufés  , 
bien  rendus.  C’eft  pour  parvenir  au  beau  8c  non  pas  au 
correél  qu’on  réforme  le  modèle  vivant  fur  les  beau- 
tés de  l’antique.  Il  y a des  figures  de  Rubens  qui 
font  d’un  deflin  correél  & même  favant,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  réformées  fur  l’antique,  quoique  les  for- 
mes n’en  foient  pas  même  du  plus  beau  choix  qu’on 
puifTc  faire  dans  la  nature.  On  ne  pourra  pas  même  ac- 
culer d’incorreclion  une  figure  difforme , lorfque  l’ar- 
tifte  a eu  intention  de  rendre  les  difformités  que  lui 
préfentoit  fon  modelé.  Une  incorrcélion  eft  toujours 
une  faute , & ce  n’en  eft  pas  une  de  peindre  un  bof- 
fu,  un  boiteux,  un  rachitique  avec  leurs  difformi- 
tés. En  un  mot,  des  fautes  conftituent  l’incorreélion 
du  deffin  ; le  choix  d’une  nature  commune  l’empêche 
d’être  beau;  l’imitation  des  pauvretés  de  la  nature  d’être 
grand;  le  défaut  de  fyeltefle,  d’être  élégant  ; 8c  le  dé- 
faut 
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faut  de  conformité  avec  l’antique  & avec  les  plus  rares 
beautés  de  la  nature  obfervées  dans  différens  mo- 
dèles , d’être  idéal.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

CORRESPONDANCE  des  parties.  La  correspon- 
dance, l’accord  des  différentes  parties  d’une  même  fi- 
gure , mérite  une  attention  particulière.  Le  peintre , 
fuivant  le  caraétère  qu’il  veut  donner  à une  figure , 
peut  choifir  une  proportion  haute  , courte  , médiocre  , 
forte , fvelte  ; mais  fon  choix  fait , il  faut  que  toutes 
les  parties  de  la  figure  foient  exaôement  proportion- 
nées entre-elles.  Si  les  bras  font  mufculeux  , les  jambes 
ne  doivent  pas  l’être  moins  -,  fi  les  mains  font  charnues, 
les  pieds  ne  doivent  pas  être  fecs  ; fi  la  face  arrondie 
témoigne  une  fanté  brillante , tout  le  corps  doit  bril- 
ler d’un  égal  embonpoint.  Il  cft  vrai  que , dans  la 
rature , le  modèle  n’offre  pas  toujours  cet  accord  par- 
fait entre  toutes  fes  parties  ; mais  alors  le  modèle  eft 
défeûucux  , & l’art  ne  doit  pas  le  fuivre  dans  fes 
défeéluofités.  L’artifte  n’eft  pas  obligé  de  choifir  tou- 
jours un  modèle  de  la  plus  élégante  proportion  ; mais  il 
doit  être  confiant  à la  proport.on  qu'il  a une  fois 
choifie. 

Quelquefois  un  artifte  , content  de  certaines  parties 
d’un  modèle , prend  pour  d’autres  parties  un  modèle 
différent  qui  les  a plus  belles  que  le  premier.  Mais  il 
ne  fuffit  pas  de  chercher  la  beauté  ablolue;  il  faut  en- 
core avoir  égard  à la  beauté  relative  ; il  faut  examiner 
fi  les  deux  modèles  font  à-peu-près  du  même  âge, 
de  la  même  ftature , du  même  embonpoint.  La  belle 
main  d’un  adolefcent  n’eft  pas  une  belle  main  pour 
un  homme  fait , ifi  même  pour  une  femme.  Les  belles 
Tome  L I i 
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jambes  du  faune  nourricier  deBacchus,  ne  feroient 
pas  de  belles  jambes  pour  l’Antinous  ou  pour  l’Apollon. 

Si  nous  avions , autant  que  les  Grecs , l’habitude 
de  voir  la  nature  nue,  il  nous  arriveroir  fouvent  de 
découvrir  dan»  des  ouvrage»  de  l’art  une  figure  qui 
auroit  des  bras  de  quarante  ans,  & : des  jambes  qui 
n’en  auroient  pas  plus  de  vingt.  Que  diroit-on  d’un 
vifage  dont  lh  partie  fupérieure  pcindroit  l’âge  fait , 
& la  partie  inférieure,  l’adolelcence  ’ fi  nous  fommes 
moins  fenfibles  à ce  défaut  d’accord  entre  les  autres 
parties  , c’eft  que  nous  ne  fommes  accoutumés  à voir 
que  des  hommes  enveloppés  de  leurs  vêtcmens.  ( Article 
de  M.  jLekesqi/e  ). 

r 

COSTUME.  Ce  qu’on  appelle  cojlume  dans  l’art  de 
la  peinture,  eft  ce  qu’une  jufte  convenance  exige  des 
peintres  d’hiftoire,  relativement  aux  ufages  des  temps  , 
aux  mœurs  des  nations,  & à la  nature  des  lieux.  L’éxac- 
titude  l'évère  à fe  foumettre  à cette  loi , eft  difficilement 
praticable  pour  les artiftes;  mais  les  infraélions  tropfen- 
fibles  & les  négligences  marquées  dénotent  une  igno- 
rance qu’on  pardonne  difficilement,  ou  une  bizarrerie 
que  l’on  condamne  toujours. 

Quelquefois  l’intérêt  de  la  compolition , ou  plutôt 
celui  des  difpofitions  pittorefques  , entraîne  le  peintre 
à certaines  licences , dans  lefquelles , au  fond , l’artifte 
& ceux  qui  jouiffent  de  fes  ouvrages,  gagnent  plus 
qu’ils  ne  perdent.  Si  les  juges  des  ouvrages  de  pein- 
ture , étoient  tous  favans , inftruits , habituellement 
occupés  des  détails  de  l’hiftoire  ancienne  & moderne  , 
& profondément  verfés  dans  la  connoiflance  de  l’anti- 
quité , l’exaélitude  du  co/lame  feroit  fans  doute  r»- 
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gardée  comme  une  des  loix  les  plus  importantes  de 
la  peinture  ; fi  , d’une  autre  part , la  plus  nombreufe. 
partie  de  ceux  qui  s’occupent  & qui  jouiflent  des  ou- 
vrages de  la  peinture , étoient  d’une  telle  ignorance 
ou  fi  indifférens  fur  la  plupart  des  convenances  d» 
ce  genre  , qu’ils  ne  pufTent  s’apperceveir  des  fautes 
de  coftume  , ou  qu’ils  regardaient  comme  fort  peu 
intereflant  qu’un  perfan  eût  l’habillement  d’un  Grec  , 

& qu’un  Conful  n’eût  pas  fa  toge  , }e  cojlume  pen-r 
çheroit  à être  abfoluipent  arbitraire. 

Ces  deux  extrêmes  exiftent  fucceflivement , lorfque 
les  ouvrages  de  peinture  font  expofés  librement  aux 
regards  du  public.  Les  hommes  in  {fruits  ( trop  peu 
nombreux  à la  vérité  pour  avoir  la  plus  grande  au- 
torité ) s’attachent  rigoureufement  à la  conformité  que 
doit  avoir  la  repréfentation  avec  le  cojlume , dont  ils 
connoilfent  les  détails  : la  foule  plus  nombreufe  des 
hommes  du  commun , ou  de  ceux  qui  font  profondé- 
ment ignorans,  ne  fait  attention  aux  habillemens, 
aux  armes  , aux  acceffoires  relatifs  au  cojlume , qu’au- 
tant  que  ces  objets  plaifent  ou  déplaifent  à leurs 
yeux  i & ce  qu’il  eft  bon  d’obfervef  , c’eft  que  les 
favans , égarés  par  l’amour-propre  de  leur  érudition , 
fe  permettent  quelquefois  une  aflez  grande  indul- 
gence fur  l’incorreélion , fur  les  defauts  du  clair  obf- 
fur  , &:  même  fur  les  fautes  d’expreflion  , pourvu 
que  l’artifte  ait  obfervé  d’ailleurs  avec  une  feru-  - 
puleufe  exactitude  les  formes  des  vêtement , des  ar- 
mures & des  autres  objets  qui  difignent  précifement 
le  temps , l’epoque,  la  circonftance  qui  fixent  toute 
leur  attention.  Il  peut  en  cxilter  même  qui , réfiftant  à 
l’attrait  du  fentiment , fe  refuferoient  à cette  partie  fi 
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féduifante,  qui  parle  au  cœur,  & qui  fait  pardonner 
tant  d’autres  fautes , je  veux  dire  la  grâce  & la  fenfi- 
bilité,  fi  malheureufement  ils  découvroient  une  viola- 
tion de  cette  convenance  lcientifique , à laquelle  les 
attachent  exclufivcmcnt  les  travaux  , les  peines  8c  les 
veilles  qu’ils  ont  employés  pour  s’en  inflruire. 

On  fenc  aifement  (ce  qu’il  eft  raifonnable  d’infé- 
rer) que  lorfqu’il  s’agit  de  fe  décider  entre  ces  deux 
excès  contraires,  on  doit  tenir,  le  plus  qu’il  eft 
poffible , un  milieu  entre  la  févérité  trop  minutieufe , 
& la  trop  grande  indulgence.  Si  la  balance  panche 
vers  un  côté,  ce  doit  être  du  côté  qui  , donnant  plus 
d’intérêt  à l’ouvrage,  méritera  plus  d’indulgence, 
en  cas  qu’il  foit  critiqué  ; car  il  faut  obferver  que  la 
févérité  des  différentes  loix  de  la  peinture , doit  être 
d’autant  plus  ou  moins  rigoureufe  que  leur  objet  eft 
plus  ou  moins  pefitif. 

Les  règles  des  proportions , celles  dp  la  perfpe&ive 
& de  la  pondération  , font  abfolues  , parce  qu’elles 
font  pofltives.  Le  clair-obfcur  a droit  à plus  d indul- 
gence ; parce  que  fans  cefle  variable  dans  la  nature  , & 
difficile  à démontrer  rigoureufement , il  lailfe  quelques 
fuppofirions , à la  volonté  de  l’artifte.  La  juftefTe  im- 
pofée  à l’expreflion  , a quelques  nuances  arbitraires, 
parce  que  la  connoiflancc  qu’en  ont  les  hommes,  n’eft 
pas  généralement  la  même,  & qu’elle  ue  comporte 
pas  de  règles  fixes  -,  auffi  certaines  finefles  dont  elle  eft 
fufceptible  , échappent  - elles  à ceux  qui  font  peu 
fenfibles , peu  attentifs , ou  peu  exercés  à les  démêler 
dans  la  nature , & les  approximations  fuffifent  au  plu* 
grand  nombre. 

Le  cojlume  eft , à ce  que  je  crois , moins  con* 
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lia  , moins  démontré , & par  confequent  encore  plus 
fufceprible  de  licences.  Mais  il  eft  pour.ant  des  borne» 
dam  lelquelles  ces  licences  doivent  fe  contenir;  car  fi 
la  fé\érité  ne  doit  pas  être  trop  rigoureufe,  les  libertés 
excelfiv  es  qui  offenfent  trop  la  vérité , approchent  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie  , dont  les  idées  humi- 
lient les  hommes  qui  font  partie  des  fociétés  éclai- 
rées. 

Pour  parvenir  à un  fentiment  modéré  , il  faut  confi- 
dérer  qu’en  peinture  le  genre  de  l’hiftoire  embraffe  ce 
qui  eft  fabuleux  & ce  qui  eft  hiftorique. 

Le  fabuleux  le  plus  en  ufage  dans  la  peinture,  cfl 
celui  qu’offre  aux  artiffes  la  mythologie  égyptienne 
8c  grecque. 

Ce  que  les  auteurs  8c  les  mon- mens  nous  ont  tranf- 
inis  fur  les  divinités  payennes , offre  un  coftume  qui 
originairement  a dû  participer  des  changemens  plus 
ou  moins  grands  que  les  mœurs  & les  ulàges  ont 
occafionnés.  Sur  ces  détails , dans  les  pays  où  ces  di- 
vinités étoient  honorées,  les  arriftes  anciens  ont  eu 
le  droit  eux-mêmes  de  prendre  quelques  libertés,  ce 
qui  autorife  déjà  celles  que  nos  artiffes  peuvent  fô 
permettre  ; cependant  comme  le  coffume  ancien  ren- 
ferme certains  acceffoires  abfolument  cara&ériftiques, 
tels  que  font  des  attributs  indifpenfables  qui  font 
connoître  les  Dieux,  les  Déeffes  , certains  héros  8c  les 
différons  climats  , nos  artiffes  doivent  diffingucr  dan» 
le  coftume  ce  qui  demande  d’être  refpeélé.  Le  cof- 
tume de  la  mythologie  eft  donc  en  général  celui  qui 
le  prête  davantage  en  quelques  parties  , & qui  rend 
mufli  plus  blâmables  les  tranfgrcftions  importantes  ; 
d’ailleurs  ce  coftume,  à-peu-près  renfermé  dans  ce 
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que  noua  ont  tranfrais  les  Poètes  célébrés , dans 
ce  que  nous  offrent  un  certain  nombre  de  ftatues,  dd 
bas-reliefs  & de  médailles  , eft  facile  à conholtre  , au 
moins  f.  perficiellement , par  les  artiftes  à qui  ces  four- 
ces  doivent  être  plus  familières. 

En  effet,  l’étude  de  ce  qu’on  appelle  V antique,  qui 
fait  l’objet  des  occupations  les  plus  affidt.es  des  ar- 
' tiftcs , les  inftruit  du  coftume  , en  même  - tems  qu’elle 
ies  infthiit  de  ce  qui  eft  le  plus  effentiel  à leur  art, 
de  forte  que,  par  cette  heureufe  réunion,  ils  gagnent 
fur  l’emploi  du  temps , trop  court  & trop  rapide  pour 
la  muli iplicité  des  connoiflances  qu’ils  doivent  ac- 
quérir. Ils  apprennent  donc  à la  fois  comme  ils  doivent 
deffiner  pour  parvenir  à repréfenter  les  formes  hu- 
maines les  plus  parfaites*  & comme  ils  doivent  revê- 
tir & parer  ces  formes  conformément  aux  temps  , dont 
ïes  grands  artiftes  & les  grands  poètes  leur  ont  con- 
fervé  le  fouvenir.  Il  en  réfulte  que  manquer  groflière- 
ment  au  cojlume  mythologique  des  anciens , fêroit 
avoue-  qu’on  n’a  point  deffiné  , ou  qu’on  a étudié  trop 
fuperficiellement  les  monumens  qui  font  devenus  les 
bafes  de  l’art. 

De  même,  he  pas  repréfenter  Achille,  Diomède* 
Ajax , Ænée  avec  les  armes  & les  habillemens  qui 
leur  conviennent  , ce  fetoit  avouer  qu’on  n’a  lu  ni 
Homère , ni  Virgile  & cette  négligence  feroit  au- 
jourd’hui moins  pardonnable  que  jamais  , quoique  la 
connoiffancc  approfondie  de  l’antiquité  foit  peut-être 
plus  rare  parmi  nous  qu’elle  n’a  été.  Mais  s’agit-il  de 
repréfenter  quelques  traits  ou  quelqu’aélion  tirés  des 
hiftoires  & des  monumens  moins  connus  , des  temps 
plus  reculés  , ou  des  temps  plus  modernes  dont  on  s’oe» 
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Cupe  moins  ; d’un  côté  les  peintre*  font  refroidis  fur 
l’exaôi  ude  du  cojiume  par  les  recherches  qu’ils  fe- 
roient  obligé,  de  faire,  recherches  plus  étrangères  à 
leur  art  que  celles  dont  j’ai  parlé , & qui  prendroient 
fur  le  temps  dont  ils  croyent  avoir  un  emploi  plu» 
indifpenfable  à faire  pour  les  autres  parties  de  leur 
art;  de  l’autre,  ils  confidèrent  le  petit  nombre  de 
juges  qui  font  en  état  de  leur  favoir  gré  d’une  fi  pé- 
nible  exaûitude. 

Une  autre  raifon  s’oppofe  fouvent  encore  à la  bonn» 
volonté  qu’ils  pourroient  avoir  ; c’eft  que  le  cojiume 
de  plufieurs  pays  & de  plufieurs  temps  n’ayant  pas  été 
adapté  aux  arts,  qif  ne  floriffoient  point  a(Tez  alors, 
ou  y ayant  été  employé  d’une  manière  mal -adroite 
8c  barbare , les  artiftes  fe  trouvent  rebutés  par  unes 
difconvenance  pittorefque  qui  leur  femble  une  fuffi- 
fante  excufe. 

Mais,  je  le  répété  , ils  ne  font  pas  autorifés  par 
ces  difficultés  & ces  raifuns  à des  tranfgreflions  qui 
bleflent  trop  la  vérité. 

Les  fecours  que  peuvent  employer  les  artiftes  pour 
fe  tirer  de  ces  embarras , font  les  ouvrages  que  des 
favans , amis  des  arts , ont  déjà  compofés  pour  leur 
épargner  la  perte  d’un  temps , que  l’étude  de  leur  art 
ne  peut  leur  permettre  de  facrifier. 

Peut  - être  la  méthode  la  plus  raifonnéc  n’a-t-elle  pas 
encore  été  mife  en  ufage  à cet  égard  ; & je  penfe 
qu’un  des  points  de  vue  qu’il  faudroit  avoir  dans 
ces  ouvrages,  feroit  premièrement  de  divifer  les  temps 
hiftoriques  , quant  au  cojiume , par  intervalles  , qui 
ne  devroient  pas  être  égaux. 

En  effet  les  hiftoires  des  temps  très-anciens  per- 
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me-tent  que  les  artiftes  , fans  trop  blerfer  les  ventes 
hiftoriques,  choififlent  dans  un  efpace  de  temps  aflea 
confiderable  , Jes  cojlumes  qui  s’accordent  le  mieux  à 
l’intérêt  pittorefque , d’autant  plus  que  les  différences 
partielles  & fucceffives  qui  pourraient  avoir  exifté  font 
à peine  connues. 

Cette  latitude  ne  doit  pas  être  aufli  grande  dans  les 
fiàcles  plus  florifTans , parce  que  trop  de  livres  ou  dô 
monumcns , & une  tradition  trop  répandue  autorifene 
à exiger  plus  d’exàélitude  & à juger  avec  plus  de  ri- 
gueur. 

Voilà  une  idée  générale  des  bafes  que  peuvent 
prendre,  à l’égard  du  cofiume , les  artiftes  & les  au- 
teurs. Je  dois  dire  encore  un  mot  des  incertitudes  oû 
fe  trouvent  les  peintres  relativement  au  cojlume  de  nos 
temps  modernes. 

Le  cojlume  en  ufage  de  nos  jours  , les  contrarie 
fouvent,  fur  - tout  lorfqu’ils  lé  comparent  à des  ufages 
plus  favorables  à leurs  travaux  : en  effet  la  coëffiire 
& les  habillemens  Grecs  & Romains  font  fans  con- 
tredit préférables  pour  l’intérêt  de  l’Art  à nos  vête- 
mens  ordinaires,  parce  que  nos  habits,  & la  plus 
part  de  nos  coëffures  altèrent  ou  déguifent  le  nud 
& les  formes  de  la  nature. 

Je  ne  repéterai  pas  ici  d’une  part  tout  ce  qu’on 
a dit  fur  l’extravagance  & la  mobilité  continuelle  de 
nos  modes , qui  la  plupart , en  effet , changent  les 
proportions  naturelles , & qui  par -là  font  auffi  con- 
traires à l’intérêt  des  perfonnes  qui  lei  adoptent,  qu’aux 
arts.  Je  ne  répéterai  pas  non  plus  ce  qu’on  peut  dire 
en  faveur  de  ce  qu’on  appelle  vérité  à cet  égard  }• 
cette  vérité  qui  change  chaque  année  ne  perd-t-elle 
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pas  dé  fes  droits  en  raifon  de  fa  mobilité  t Mais  les  li- 

tènces  trop  grandes , qui  ne  font  pas  rachetées  par 

de  très-grandes  beautés  , font  aulTt  contraires  à la  rai- 

fon  & à l’art,  que  la  trop  grande  exaâitude  à fuivré 

l’ufage , fi  l’ouvrage  où  on  peut  la  louer , n’a  que 

ce  feul  mérite.  Il  eft  certain  qu’un  Monarque  François  , 

repréfenté  nud  , & le  front  & les  épaules  feulement 

Couverts  d’urie  large  & ample  perruque , eft  un  objet  / 

ridicule  & un  abus  exceflif  de  la  liberté  que  fe  font 

donné  de  tout  temps  les  peintres  , comme  les  poètes. 

Il  eft  certain  encore  qu’il  faut  qu’un  Roi , un  grand  , 
tin  héros  modernes,  habillés  de  l’habit  & de  la  cocf- 
fure  les  plus  en  ufage  parmi  nous,  ayent  un  carattère 
bien  noble  & bien  impofant , pour  réparer  ce  que  cet 
ajuftement  en  diminue.  Le  milieu  raisonnable  eft  de 
choilîr  au  moins  dans  tous  nos  ajuftemens  de  guerre, 
par  exemple  , & même  de  charte , en  fe  permettant 
encore  d’y  faire  quelques  légères  correftions,  ceux 
qui  contrarient  moins  les  formes  naturelles,  qui  dé- 
robent moins  les  proportions , qui  cachent  moins  les 
jointures,  & c’eft  au  génie  à faire  d’autant  plus 
d’effort  que  la  mode  femble  lui  oppofer  de  plus  grands 
obftacles. 

Mais  fi  l’artifte  bravé  la  critique  en  empruntant 
un  cojlume  abfolument  étranger , il  faut , comme  je 
l’ai  dit,  qu’il  en  tire  un  tel  avantage  , qu’on  foit  forcé 
de  lui  pardonner  cette  licence. 

D’ailleurs  , dans  le  cojlume  héroïque,  par  exemple  , 
èn  fe  rapprochant  autant  qu’il  eft  poflîble  de  celui 
de  l’antiquité,  on  doit  éviter  cerfaines  diflèmblances 
trop  grandes , telies  qi  e les  armes  inufitees  parmi  nous, 

& la  nudité  de  ptufteurs  parties  du  corps,  qui  con- 
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venoit  à des  climats  plus  chauds  que  le  nôtre,  & 
que  notre  température , principe  d’une  partie  de  no» 
ufages , rend  trop  invraifemblable.  ( Article  de  M. 
Wàtelet  ). 

Costume.  Après  l’article  ingénieux  de  M.  Vate- 
let  , nous  croyons  devoir  placer  celui  de  M.  le  Che* 
valier  de  Jaucourt , parce  qu’il  renferme  des  principes 
plus  pofitifs. 

Le  çojlume  eft  l’art  de  traiter  un  fujet  dans  toute 
la  vérité  hiftorique  : c’eft  donc,  comme  l'a  défini 
fort  bien  l’auteur  du  diétionnaire  des  beaux  arts  , 
l’obfervation  exafte  de  ce  qui , fuivant  le  temps , 
fait  reconnoitre  le  génie , les  mœurs  , les  loix , le 
goût , les  richertes  , le  caraflèrc  & les  habitudes  du 
pays  où  l’on  place  la  (cène  d’un  tableau.  Le  cojlume 
renferme  encore  tout  ce  qui  conftitue  la  chronolo- 
gie, & la  vérité  de  certains  faits  connus  de  tout 
le  monde;  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  qualité, 
la  nature  & la  propriété  ertentielle  des  objets  qu’on 
repréfente. 

Suivant  ces  règles , dit  M.  l’Abbé  Dubos  ( & les 
gens  de  l’art  conviennent  de  la  juftefle  de  ces  réfle- 
xions ) , il  ne  fuffit  pas  que  , dans  la  repréfenration  d’un 
fujet,  il  n’y  ait  rien  de  contraire  au  cojlume , il  faut 
encore  qu’il  y ait  quelques  fignes  particuliers  pour 
faire  reconnoitre  le  lieu  où  l’aélion  fe  parte  , & quels 
lont  les  perfonnages  du  tableau. 

Il  faut  de  plus  repréfenter  les  lieux  où  l’aélion  s’eft 
paflee,  tels  qu’ils  ont  été,  fi  nous  en  avons  conpoif- 
ance  ; & , quand  il  n’en  eft  pas  demeuré  de  notion  pré- 
cise , il  faut , en  imaginant  leur  difpofition , prendre 
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gàrde  de  ne  fe  point  trouver  en  contradiSion  avec  ce 
qu’on  en  peut  fa  voir. 

Les  mêmes  règles  veulent  aulTi  qu’on  donne  au* 
différentes  nations  qui  paroiffent  ordinairement  fur  la 
fcène  des  tableaux , la  couleur  du  vifage  , & l’habi- 
tude de  corps  que  l’hiftoire  a remarqué  leur  être 
propres.  Il  eft  même  beau  de  pouffer  la  v rai ferob lance 
jufqu’à  fuivre  ce  que  nous  favons  de  particulier  de» 
animaux  de  chaque  pays , quand  nous  repréfentons  un 
évènement  arrivé  dans  ce  pays-là. 

Le  PoufTin , qui  a traité  plufieurs  aftiofis  dont  la  fcène 
eft  en  Egypte  , met  prefque  toujours  dans  fes  ta- 
bleaux des  bâtimens  , des  arbre»  ou  des  animaux  qui, 
par  différentes  raifons  , font  regardés  comme  étant  par* 
ticuliers  à ce  pays. 

Le  Brun  a fuivi  cés  règles  avec  la  même  ponftuà- 
lité  dans  fes  tableaux  de  l’hiftoire  d’Alexandre  ; les 
Perfes  & les  Indiens  s’y  diftinguent  des  Grecs  à leur 
phifionomie  autant  qu’à  leurs  armes  : leurs  chevaux 
n’ont  pas  le  même  corfage  que  ceux  des  Macédoniens  î 
conformément  à la  vérité , les  chevaux  des  Perfes  y font 
repréfentés  plus  minces.  On  dit  que  ce  grand  maître 
avoit  été  jufqu’à  faire  deffiner  à Alcp  des  chevaux 
des  Perfes  , afin  d’obferver  même  le  cojlumc  fur  ce 
point. 

Enfin  , fuivant  ces  mêtnes  règles  , il  faut  fe  confor* 
mer  à ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  des  mœurs,  de» 
habits , des  ufages  & autres  particularités  de  la  vie 
des  peuples  qu’on  veut  repréfenter.  Tous  les  anciens 
tableaux  de  l’écriture  fainte  font  fautifs  en  ce  genre» 
Albert  Durer  habille  les  Juifs  comme  les  Allemands 
de  fon  pays.  Il  eft  bien  vrai  que  l’erreur  d’introduire 
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dans  une  aélion  des  pejfonnages  qui  ne  purent  jaihaîi 
en  être  les  témoins  , pour  avoir  vécu  dans  des  fiée  les 
éloignés  de  celui  de  l’aétiôn  , eft  une  erreur  grof- 
Itère  où  nos  peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus 
un  Saint  François  écouter  la  prédication  de  Saint  Paul-, 
ni  un  confefleur  } le  crucifix  en  main , exhorter  le  bon 
larron  ; mais , ne  peut-on  pas  reprocher  quelquefois 
aux  célèbres  peintres  de  l’école  Romaine,  de  s’être 
plus  attachés  au  delfin , & à ceux  de  l’école  Lom- 
barde, à ce  qui  regarde  la  couleur,  qu’à  l’obferva- 
tion  fidèle  des  règles  du  cofiume  ? C’eft  cependant 
Fallu jettiflement  à cette  vraifemblance  poétique  de 
la  peinture , qui  , plus  d’une  fois , a fait  nommer  le 
Poulfin  le  peintre  des  gens  (Tejprit,  gloire  que  le  Bruit 
mérite  de  partager  avec  lui.  On  peut  ajouter  à leur 
éloge  d’être  les  peintres  des  favans. 

On  comprend  encore  dans  le  cofiume  tout  ce  qui 
concerne  les  bienféances  , le  caraélère  & les  conve- 
nances propres  à chaque  âge,  à chaque  condition  , &c. 
( Article  de  C ancienne  Encyclopédie. 

Nous  ne  renverrons  pas  les  artiftes  , pour  la  fcience 
du  cofiume  , à des  livres  qu’il  foit  difficile  de  fe  pro- 
curer, ou  écrits  dans  une  langue  peu  familière  à la  plu- 
part d’entr’eux.  Ils  trouveront  d’utiles  inftruélions 
dans  les  cçftumes  des  anciens  peuples  , par  M.  Dan- 
dré  Bardon.  Il  femble  inutile  de  leur  recommander 
l’étude  des  bas-reliefs  antiques  : ils  y font  appellés 
par  l’étude  de  leur  art.  Les  livres  de  voyages  leur 
procureront  une  récréation  néceffaire  après  leurs  tra- 
vaux , 8c  des  connoiffances  dont  ils  pourront  avoir 
befoin  (L.) 
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'•  COUCHE  (fubft.  fera.")  ce  mot  fignifie  en  pein- 
ture un  enduit  de  couleur  qu’on  met  fur  des  treil- 
lages, des  trains  de  carottes,  des  auvents  &c.,,  fur 
des  planches,  fur  des  murailles,  fur  des  toiles  aant 
de  peindre  deffus.  On  appelle  cette  façon  d’end.ire, 
imprimer.  Certe  toile , dit-on  , n’a  eu  qu’une  couche 
de  couleur.  On  dit  bien  en  peinture  coucher  la  cou- 
leur. Avant  de  fondre  les  couleurs,  il  faut  qu’elles 
foient  couch  'es  : mais  on  ne  dit  pas  : ce  tableau  a eu. 
trois  couches  de  couleurs , pour  exprimer  qu’il  a été  re- 
peint trois  fois  fur  l’ébauche ( ancienne  Encyclopédie') 

On  pourroit  employer  ce  mot , fi  l’on  peignoir  comme 
Pline  prétend  que  Protogene  peignit  fon  Jalife  « 

33  Il  mit , dit-il , à ce  tableau  quatre  couleurs  l’une 
» fur  l’autre  , pour  le  défendre  des  injures  du  tems 
» & de  la  vétufté  , afin  qu’une  couleur  venant  à 
33  tomber  l’autre  lui  fuccédât.  » Il  faut  donc  croire, 
fur  la  foi  de  Pline  , que  Protogene  fit  quatre  fois 
fur  la  même  planche  ce  même  tableau  , copiant  tou- 
jours avec  la  plus  froide  exaéti:  ude  , fur  la  couche  fupe- 
rieure  ce  qu’il  avoir  fait  fur  la  couche  inferieure. 

» Cette  manière  de  s’exprimer,  dit  M.  Falconet,  il  mit  ' 
» quatre  couleurs  l’une  fur  Vautre  , neft  point  celle 
3>  d’un  connoifleur  ; i°.  parce  qu’elie  ne  préfente  à 
» l’efprit  aucun  des  procédés  de  l’art  ; 20.  parce  qu’elle 
n n’eft  pas  claire;  30  parce  quelle  eft  triviale  & 

» qu’elle  eft  dans  les  termes  dont  on  fe  ferviroit 
3)  pour  l’impreflion  d’une  toile.  Peut-être  Protogene 
» a - t - il  ébauché  & empâté  trois  fois  fon  tableau 
» avant  de  le  finir  ; opération  qui  demande  de  la  cha- 
33  leur  : mais  s’il  a peint  quatre  tableaux  finis  l’un  » 
» fur  l’autre , étoit-ce  un  peintre  ? Pline  ne  voit  paj 
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» combien  cette  marche  8c  ces  petits  moyens  font 
» oppofés  aux  reflorts  , à i’efprit , aux  procédés  de 
» l’art  : la  fatigue  & l’ennui  dévoient  au  moins  fau- 
» ter  aux  yeux  dans  ce  trille  chef-d’œuvre  ». 

Il  y avoit  un  chien  dans  ce  tableau  , & le  peintr# 
pe  pouvoit  exprimer  d’une  manière  fatisfailante  1* 
bave  de  ce  chien  haletant.  Dans  fa  colère  , il  jetta 
fon  éponge  chargée  de  couleur  contre  çette  partie  , 
& ce  hazard  produilit  ce  que  fon  travail  & fon  adrelîe 
yi’avoient  pu  rendre.  Mais  , dit  plaifamment  M.  Falco- 
pet,  « la  bave  du  chien  avoit  elle  les  quatre  couches 
» de  couleur  , ou  Protogène  avoit  - il  jette  fuc-r 
» ceflivement  l’éponge  aux  quatre  çhiens  ! (<4rtiçlç 
d(M.  Levesqub.  ) 


COULEt  R ( fubft.  fem.  ) Ce  mot. dans  la  langue  de 
la  peinture,  a plufieurs  acceptions  différentes.  Il  ligni- 
fie, comme  dans  la  langue  ordinaire  , l’apparence  que 
les  rayons  lumineux  donnent  aux  objets  : la  couleur 
de  cette  drapperie , ejl  d'un  jaune  tendre , d'un  bleu 
foncé.  Il  fignifie  les  fubftances  minérales  ou  autres, 
que  les  peintres  employent  pour  imiter  la  couleur 
des  objets  qu’ils  repréfentent.  Ainft  l’ocre,  le  ver- 
millon , la  laque , le  ftil  de  grain  font  des  couleurs. 
Il  lignifie  enfin  le  refultat  de  l’art  employé  par  le 
peintre  pour  imiter  les  couleurs  de  la  nature  : c’eft 
amû  que  l’on  dit  ce  peint/e  a une  bonne  couleur  , 
la  couleur  de  ce  tableau  efl  <Tune  grande  ■vérité.  C’eft 
dans  ce  dernier  fens , que  nous  allons  traiter  de 
la  couleur. 

Il  faudra  joindre  à cet  article  les  excellentes  réfle- 
xions de  M.  d’Oudr Y fur  la  manière  f étudier  la  couleur t 
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que  M.  Wateleta  inférées  dans  l'on  article  Conférence. 

Indépendamment  de  l’habileté  à repréfenter  fur  la 
toile  les  couleurs  propres  aotx  objets  qu’on  imite  , 
l’entente  du  clair ■ oh fcur  , c*eftà-dire  la  distribution 
des  lumières  8c  des  ombres , entre  pour  beaucoup 
dans  l’art  du  colorifte.  On  peut  même  dire  que  cette 
feule  partie  exprimée  d’un  ton  vigoureux  , peut  fans  une 
imitation  fort  étudiée  de  la  couleur  propre , donner 
un  grand  effet  à un  tableau.  Cette  vérité  eft  démontrée 
par  les  defiins  d’une  feule  couleur,  les  eftampes,& 
les  tableaux  en  grifaille  ou  de  clair-obfcur.  Auflt  dit- 
on  fouvent,  en  parlant  d’une  eftampe , qu’elle  eft 
d’une  bonne  couleur , d’une  couleur  vigoureufe  , quoi- 
qu’elle n’offre  en  effet  que  du  clair  8c  de  l’obfcur, 
c’eft  à-dire  du  noir  8c  du  blanc. 

Les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  de  l’école 
romaine , 8c  fur-tout  leurs  frefques , pourroient  être 
regardés,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , comme  des 
oqvrages  de  clair  - obfcur  enluminés,  La  pratique  or- 
dinaire de  ces  artiltes,  étoit  de  faire  des  cartons 
eu  defiins  fort  étudiés  des  différentes  parties  de  leurs 
ouvrages.  C’étoit  d’après  u«e  defiins  d’une  feule  cou- 
leur , qu’ils  peignoienr  fans  prendre  la  nature  pour  imi- 
ter la  couleur  propre  des  objets.  Auffi  voit-on  , quelles 
que  fbient  les  couleurs  de  leurs  drapperies  , rouges  , 
jaunes  , bleues  , qu’ils  les  pe:gnoient  fur  les  mêmes 
principes  que  fi  elles  eufTent  été  blanches.  Une  draperie 
rouge  , par  exemple  , eft  peinte  chez  eux , comme 
s’ils  euflent  copié  une  étoffe  blanche  avec  une  couleur 
rouge  , ou  à-peu-près  comme  on  feroit  l’étude  d’une 
draperie  blanche  avec  du  crayon  de  fanguine.  C’étoit 
ainfi  que  peignoit  Raphaël. 


v. 
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Dès  que  l’art  naiflant  employa  quelque  chofe  de  plus 
qu’un  (Impie  trait  pour  imiter  la  nature , dès  qu’il 
fut  donner  quelque  relief  aux  objets , il  fut  obligé 
d’exprimer  les  lumières  & les  ombres;  car  fans  ombre 
& fans  lumière  tous  les  objets  vifibles  n’oftriroienc 
qu’une  furface  plane.  L’art  du  clair  - obfcur  a donc 
pris  naiflance  en  même  tems  que  la  peinture.  Mais 
ce  n’eft  pas  de  cette  première  fimpiicité  de  l’art  qu’on 
entend  parler,  quand  on  demande  fi  les  peintres  de 
l’andquité  connoifloient  le  clair-objcur , ou  quand 
en  dit  de  quelques  peintres  célèbres  entre  les  mo^ 
dernes , qu’ils  ne  le  ci  nnoiflbient  pas. 

On  entend  par  le  clair-obfcur  pris  dans  cetre  der- 
nière acception , le  contrafte  des  parties  claires  & 
des  parties  oblcu'  es  du  tableau,  l’artifice  par  lequel  un 
peintre  diftribue  favament  en  grandes  mafles  qui  fe . 
prêtent  une  valeur  mutuelle , les  clairs  & les  bruns, 
les  jours  3c  lés  ombres. 

Si  I on  borne  la  doélrine  du  clair  - obfcur  à l’in- 
cidence des  lumières  & des  ombres , elle  fe  réduit  à 
favoir  quelle  ombre  doit  recevoir  & porter  un  corps 
placé  fur  un  certain  plan  & expofé  à une  certaine  lu- 
mière. Ce  n’eft:  point  un  art , c’eft  une  pratique  foumife 
à la  démonftration , qui  fe  fait  en  tirant  des  lignes 
du  corps  lumineux  , fur  le  corps  éclairé. 

La  théorie  du  clair-obfcur  porte  fur  un  plus  grand 
nombre  d’obfervations.  Nous  allons  les  rapporter  ici 
d’après  le  célèbre  Mengs. 

i°.  Si  vous  préfentez  un  corps  fphérique  à la  lu- 
mière , elle  frappera  fur  la  partie  faillance  & glif- 
fera  fur  les  parties  fuyantes,  fe  dégradant  toujours 
jufqu’à  la  partie  ombrée.  Dans  >cette  partie  J la  plu* 

grande 


grande  obfcurîté  ne  fera  pas  fur  l’extrémité.  La  lu- 
mière fuit  les  mêmes  loix  fur  les  corps , qui , fans 
être  .parfaitement  fphériques , tendent  cependant  à une 
forme  ronde. 

a0.  La  lumière  rejaillit  de  l’objet  qu’elle  éclaire 
f jr  celui  qui  l’avoifine.  Ainfi  l’extrémité  de  la  partie 
ombrée  eft  la  moins  oblcure  , parce  qu’elle  reçoit  la  lu- 
mière réfléchie  de  l’objet  qui  l’approche.  Une  ombre 
également  forte  dans  toute  fon  étendue  ne  repréfente'- 
roit  donc  pas  une  ombre  , mais  un  trou  dont  aucun 
reflet  ne  diminueroit  nulle  part  l’obfcurité. 

30  Un  corps  entrepofé  entre  un  autre  corps  & la 
lumière  empêche  qu’elle  n’y  parvienné , & le  couvre 
de  fon  ombre. 

4°.  La  lumière  eft  plus  étroite  , mais  plus  vive 
fur  un  corps  poli  ; elle  eft  plus  fbible  , mais  plus 
large  fur  un  corps  poreux  & raboteux,  parce  que 
chaque  partie  de  ce  corps  a une  faillie  qui  reçoit  la 
lumière  & la  reflette  fur  les  parties  voifines. 

j°.  L’air  eft  un  corps  compofé  d’un  grand  nombre 
de  parties  fubtiles  qui  fe  rempliffent  de  lumière  & 
qui  en  éclairent,  quoique  plus  foiblemenr,  les  corjis 
qui  ne  font  pas  frappés  de  la  lumière  principale.  * 
é1*.  L’air  étant  un  corps , diminue  la  lumière  & la 
couleur  de  l’objet  en  proportion  de  la  quantité  dans 
laquelle  il  fe  trouve  entre  l’objet  & l’œil.  «Ainfi  en 
proportion  qu’un  objet  eft  plus  éloigné  de  l’œil , fa 
lumière  eft  plus  vague,  fh  couleur  plus  foible , fa 
forme  plus  indécife.  C’eft  fur  cette  obfervation  qu’eft 
fondée  la  théorie  de  la  perfpeâive  aerienne.  Comme  la 
dégradation  eft  plus  ou  moins  rapide  , fuivant  que 
l’air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , ce:te  théo- 
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rie  ne  peut  être  foumife  à des  principes  invariables. 

Il  réfulte  de  la  première  obfervation  que  la  figure 
fphérique  , la  plus  amie  de  l’oeil  par  fa  forme  conti- 
nue qui  n’offre  aucun  angle  , aucune  afpérité , eft 
aufli  la  plus  favorable  à l’harmonie , puifque  la  lu- 
mière s’y  dégrade  par  des  nuances  infenfibles  jufqu’à 
J’ombre  la  plus  forte , & que  l’ombre  y éprouve  la 
même  dégradation  depuis  fa  plus  grande  obfcurité  juf- 
qu’ao  reflet.  Cette  vérité  conduit  à une  autre-,  c’eft 
que  la  nature  s’eft  plue  à répandre  l’harmonie  fur  les 
corps  qu’elle  a créés , en  leur  prodiguant  les  formes 
arrondies.  On  trouve  cette  forme  dans  les  corps  des 
animaux,  & même  dans  chacun  de  leurs  principaux 
membres.  C’eft  aufH  celle  des  plantes  dans  leurs  tiges 
.&  dans  la  mafie  de  leurs  feuilles.  L’art  profite  avan- 
tageufement  de  cette  leçon  de  la  nature , en  arron- 
diifant,  quand  le  fujet  le  permet,  la  compofition  gé- 
nérale , & les  grouppes  particuliers.  La  pratique  la 
plus  ordinaire , eft  de  donner  à l’ordonannce  une 
forme  concave. 

Les  lumières  différentes  dont  les  corps  peuvent  être 
éclairés,  caufent  des  différences  dans  les  effets  du 
clair-obfcur.  Les  corps  peuvent  recevoir  la  lumière 
du  foleil , celle  du  feu , ou  cèlle  de  l’air.  Les  peintres 
choifilTent  plus  ordinairement  la  dernière.,  & c’eft 
jtvec  raifon , puifqu’ils  n’ont  pas  dans  leurs  matériaux 
de  clair  allez  vif  pour  rendre  l’éclat  que  procure 
la  lumière  du  foleil  aux  objets  qu’il  frappe  immédiate- 
ment de  fes  rayons.  Encore  moins  feroit-il  poflible 
de  rendre  le  corps  du  foleil  lui-même , à moins  que 
de  le  fuppofer  enveloppé  de  vapeurs. 

On  employé  de  deux  façons  la  .lumière  de  l’air. 
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On  la  nomme  lumière  ferrée  , lorfqu’elle  vient  d’une 
ouverture  quelconque  , comme  celle  d’une  fenêtre  : 
elle  eft  de  la  même  grandeur  que  l’ouverture  d’où 
Pon  l'uppofe  qu’elle  fe  répand  , & n’eft  pas  plus 
éloignée  que  cette  ouverture.  La  lumière  ouverte  eft 
celle  d’une  pleine  campagnê,  lorfque  le  foleil  eft 
couvert  de  nuages  * ou  , ce  qui  revient  au  même,  lorf- 
qu’un  objet  fort  éloigné  & hors  du  tableau , eft  cenfo 
priver  le  lieu  de  la  fcêne,  de  la  lumière  du  foleil.  ‘ 
Dans  ces  deux  cas,  la  lumière  vient  du  côté  où  eft 
le  foleil , quoiqu’il  ne  foit  pas  vifible.  La  lumière 
ouverte  eft  moins  favorable  à l’art  que  la  lumière  ferrée, 
parce  que  toute  la  mafle  de  l’air  fe  trouve  également 
éclairée.  C^eft  une  difficulté  que  les  peintres  doivent 
s’accoutumera  vaincre,  puifqu’un  grand  nombre  de 
fujets  les  obligent  à la  furmonter. 

Les  ombres  des  corps  qui  reçoivent  la  lumière  par 
une  ouverture  plus  grande  que  ces  corps , dit  le  même 
artifte  que  nous  continuons  de  fuivre,  fe  reflerrent 
& fe  perdent  plus  ou  moins  promptement  fuivant  la 
grandeur  de  la  lumière.  Les  corps  expofés  à une  lu- 
mière ouverte,  fans  foleil  , ont  à peine  des  ombres  , 
& ne  privent  que  faiblement  de  clarté  les  objets  qui 
font  près  d’eux  , parce  que  toute  la  mafle  de  Pair 
fe  trouve  également  imprégnée  de  lumière.  La  lu- 
mière du  foleil,  eft  d’une  force  égale  dans  toutes  ffe« 
parties , & la  proje&ion  des  onibres , fuit  la  direction 
du  corps  qui  les  produit. 

Si  le  corps  lumineux  eft  petit , comme  la  lumière 
d’un  flambeau-  ou  d’une  chandelle , ou  celle  qui  entre 
par  une  ouverture  étroite , la  plus  grande  partie  de 
l’objet  éclairé  fe  trouve  privée  de  lumière , les  ombres 
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II  peut  auffi  fe  procurer  une  lumière  accidentelle  dif- 
férente de  la  lumière  principale , & qui  réveillera  à fon 
choix  les  parties  qui  feroient  plongées  dans  l’ombre.  Il 
trouvera  cette  lumière  dans  la  clarté  d’un  flambeau  , 
dans  l’interruption  des  nuages , dans  celle  du  feuil- 
lage des  arbres , dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
l’appartement  où  fe  paflè  la  fcêne.  A-t-il  befoin  d’une 
ombre  accidentelle  ? il  peut  la  trouver  dans  un  corps 
placé  dans  le  tableau  ou  hors  du  tableau  , dans  un , 
ou  plufieurs  nuages  , dans  un  édifice  , des  arbres  , un 
rocher.  S’il  fuppofe  cette  caufe  hors  du  tableau,  il  doit 
la  rendre  vraifemblable  au  fjpeftateur  qui  ne  la  voit 
pas.  Une  vapeur',  de  la  fumée,  de  la  poufiïère  peuvent 
auffi  lui  fournir  d’heureux  fecours,  & lui  procurer 
les  reffources  que  lui  refufe  la  perfpeélive  aerienne 
ordinaire.  Enfin  la  couleur  propre  des  objets,  plus  claire 
ou  plus  fombre,  peut  lui  fervir  à continuer  harmonîeu- 
fement  un  effet  d’ombre  ou  de  lumière.  L’écorce  ar- 
gentée du  bouleau , le  feuillage  blanchâtre  du  faule, 
auront  quelque  -reflemblance  avec  la  clarté  dans  l’obf- 
curité  d’une  forêt  ; des  vêtemens  bruns  reflembleronc 
à de  l’ombre  dans  un  grouppe  de  figures  éclairées. 

Que  les  couleurs  claires  ou  obfcures  , fàvamcnt  dif- 
tribuées , puiflent  concourir  aux  effets  de  l’ombre  & de 
la  lumière  ; c*eft  ce  qui  eft  démontré  par  les  eftampes 
gravées  fous  les  yeux  & fous  la  direâion  de  Rubens  : 
tout  ce  qu’on  y voit  d’obfcur  n*eft  pas  de  l’ombre,  c’eft 
fouvent  de  la  couleur. 

Comme  on  fera  sûr  de  produire  un  bon  effet  en  tra- 
ëuifant  en  noir  & blanc  un  tableau  où  le  clair-obfcur 
eft  bien  entendu  , il  fera  facile  auffi  de  faire  un  ta- 
bleau d’un  bon  effet , en  traduifant  en  couleurs  un 
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deffin  ou  une  eftampe  dont  les  mafles  auront  été  fa- 
vamment  diftribuées  fuivant  les  principes  pofitifs  & 
l’idéal  du  clair-obfcur.  Ce  font  donc  ces  principes  qui 
doivent  régler  l’emploi  des  couleurs.  Le  clair-obfcur, 
dit  encore  Mengs  , eft  la  bafe  de  l’harmonie  i le» 
couleurs  ne  font  que  des  tons  qui  fervent  à carac- 
térifer  la  nature  des  corps.  . , 

Le  peintre , pour  imiter  l’innombrable  variété  des 
couleurs  offertes  par  la  nature , n’a  d’autres  matériaux 
que  trois  couleurs  primitives  , le  rouge  , le  jaune  & le 
bleu,  dont  le  mélange  produit  toutes  les  autres  cou- 
leurs tk.  toutes  leurs  nuances.  L’hiftoire  des  arts  nous 
apprend  que  les  anciens  peintres  ont  long-temps  opéré 
avec  ces  feules  couleurs.  On  en  employé  aujourd’hui  un 
nombre  bien  plus  confidérable  , parce  qu’on  a trouvé 
tout  fait  par  la  nature , dans  différentes  fubftances  , 
les  mélanges  que  les  anciens  étoient  obligés  de  faire 
fur  leur  palette.  On  ne  peut  douter  que  cette  aug- 
mentation dans  le  nombre  matériaux  n’ait  con- 
duit l’art  à une  nouvelle  perfeélièn  , en  donnant  aux 
artiftes  des  moyens  nouveaux  d’y  parvenir.  Sans  doute 
les  fubftances  colorantes  qu’ils  ont  multipliées  leur 
procurtent  des  tons  qui  leur  auroient  été  refufés  par 
le  mélange  des  trois  couleurs  capitales  : mais  enfin 
quelque  Toit  le  nombre  de  ces  fubftances  colorantes  , 
& celui  des  tons  que  produit  leur  mélange , on  fera 
toujours  réduit  en  dernière  analyfe  aux  trois  couleurs 
primitives  auxquelles  on  )oint  le  blanc  pour  expri- 
mer la  lumière  , & le  noir  pour  en  exprimer  la 
privation. 

Quoique  l’on  doive  convenir  que  la  quantité  des 
fubftances  colorantes  donne  un  avantage  aux  peintres 
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modernes  fur  les  anciens  qui  n’employoient  que  le* 
couleurs  capitales , il  ne  faut  pas  croire  que  ceux-ci 
fuiFent  réduits  à une  difeue  qui  le*  empêchât  d’ètre 
v grands  coloriftes.  Les  couleurs  dont  ils  faifoient  ufdge  , 
8c  qui  ne,  montoicnt  qu’au  nombre  de  cinq , tu  y 
comprenant  le  noir  8ç  le  blanc  , produifoient  parleur* 
différentes  combinaifons  819  changemens.  C’eft  M. 
Mayer,  Profefleur  de  Gcçttingue  ,qui  en  a fait  le  cal- 
cul. Pour  affirmer  ou  nier  qu’Appelle  ou  Protogène  y 
ont  été  grands  coloriftes  , il  faudrait  avoir  vu  de  leurs 
tableaux  ; mais  l’argument  qu’on  tirerait  du  petit 
nombre  de  couleurs  primitives  dont  ils  couvraient 
leur  palette  ne  pourrait  fournir  contre  eux  aucune 
preuve  concluante.  On  aflure  que  Santerre , qui  pour 
voit  profiter  de  tous  les  matériaux  qu’employoient  fes 
contemporains , s’étoit  volontairement  réduit  aux  cinq 
couleurs  des  anciens  Grecs.  Il  plaît  aux  amateurs  par 
un  coloris  tendre  8c  gracieux  : il  aurait  tiré  des  mêmes 
matériau*  une  couleur  vigoureufe  s’il  y avoit  été  porté 
par  Ton  goût  naturel.  Les  lubftances  qu  il  employoic 
étoient  l’outre-mer , le  mafficot , le  gros  rouge-brun , « 
le  blanc  de  craie  & le  noir  de  Pologne. 

La  couleur , ou  le  coloris , car  ces  deux  mots  fe  pren- 
nent fouyent  l’un  pour  l’autre  dans  le  langage  de  l’art,  le 
coloris , dis-je  , fe  confidère  relativement  à l’enfemble 
d’un  tableau  , 8c  relativement  au  détail  de  fes  parties. 

Relativement  à l’enfemble,  il  confifte  dans  une 
conduite  de  tons  liés  ou  oppofés  entre  eux , & qui  foient 
dégradés  par  de  juftes  nuances  en  proportion  des 
plans  qu’occupent  les  objets.  Ajoutons  qu’il  en  eft 
de  la  difpofition  des  couleurs  , comme  de  celle  des  fi- 
gures dans  la  compofttion.  Il  dojt  y avoir  dans  un  ta- 
it k iy 
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bleau  une  figure  principale  ; il  {doit  y avoir  auifi  une 
couleur  dominante  , un  ton  général , fans  lequel  il 
n’y  aurait  point  d’harmonie. 

Relativement  aux  détails  , le  coloris  confifte  dans  la 
variation  des  teintes  ; variation  nécertaire  pour  parve- 
nir à l’arrondirtement  des  corps.  Ce  principe  confirme 
ce  que  nous  avons  établi,  que  la  couleur  eft  fubordon- 
née  au  clair-obfcur , puifque  lui  feul  donne  l’échelle 
des  tons  que  doivent  fuivre  ces  teintes  différentes.  C’eft 
par  les  règles  du  clair  obfcur  qu’une  drapperie  bleue, 
par  exemple,  ne  doit  pas  confifter  en  une  couche  de 
couleur  bleue,  également  appliquée  fur  le  champ  da 
tableau  : ce  font  ces  règles  qui  apprennent , indépen- 
damment de  l’infpeétion  de  la  nature , toutes  les  dégra- 
dations que  cette  couche  bleue  doit  éprouver  depuis 
le  plus  grand  clair  , jufqu’à  l’ombre  & au  réflet  : un 
arcifte  qui  peindrait  une  drapperie  bleue  d’après  un 
defïin  au  clair-obfcur,  favamment  dégradé , ne  ren- 
drait peut-être  pas  toutes  les  teintes  que  la  nature 
pourrait  lui  offrir  ; mais  cette  imitation  ferait  fatisfai- 
fante  , parce  qu’on  y trouverait  la  dégradation  nuancée 
que  prefcrit  la  nature. 

Les  teintes  principales  fe  diflinguent  en  cinq  nuances: 
Je  grand  clair , la  couleur  propre  de  l’objet , la  demi- 
teinte  , l’ombre  & le  réflet.  Des  teintes  intermédiaires  , 
& bien  plus  nombreufes  dans  la  nature  que  l’art  ne 
peut  l’exprimer , forment  les  partages  du  clair  à la  cou- 
leur propre , de  celle-ci  à la  demi-teinte  , à l’ombre’, 
&au  réflet.  Tous  ces  principes  réfultent  encore  de  Ta 
théorie  du  clair-obfcur , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
ils  font  fondés  fur  l’étude  de  la  dégradation  de  la  lu- 
mière & de  l’ombre. 
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La  même  conduite  de  tons  qu’on  obferve  pour  l’ar- 
rondiflement  d’un  feul  objet , doit  fe  retrouver  dans 
l’effet  du  tout  enfemble.  L’artifte  ménage,  dans  fa  com- 
pofition,  une  malfe  dominante  de  couleur  8c  de  lu- 
mière ; il  la  foutient  par  des  lumières , par  des  tons 
fubordonnés  qui  fe  prêtent  une  valeur  réciproque  -,  il 
la  rappelle  par  des  échos  qui  réveillent  les  mafles.,  & 
l’aflortit  avec  des  demi-teintes  & des  ombres  dégradées. 

Le  premier  ton  d’un  tableau  eft  arbitraire  -,  il  n’a 
de  valeur  que  celle  qu’il  reçoit  des  contraftes  qu’on 
lui  oppofe.  Le  ton  le  plus  fimple  fur  la  palette  peut 
devenir  très-brillant  ; une  couleur  par  elle-même  très- 
brillante,  peut  devenir  lourde,  sèche  & difcordante. 

Les  couleurs  matérielles  font  mortes , c’eft  l’art  du 
Peintre  qui  les  anime.  Un  blanc  morne , un  jaune  , 
mat,  prennent  fous  fon  pinceau  l’éclat  de  l’argent  & ✓ 

de  l’or.  Avec  quelques  couleurs  qui  n’ont  aucun  agré- 
ment par  elles-mêmes , il  va  créer  la  carnation  de 
Vénus. 

Que  le  ton  du  tableau  foit  convenable  au  fujet  & 
concoure  à fon  expreflion  générale.  Tout  doit  être  riant  - 
dans  un  fujet  qui  relpire  la  gaîté  : tout  doit  être  fombre 
dans  un  fujet  trille.  Si  vous  voulez  me  remplir  d’hor- 
reur , que  j’y  fois  préparé  par  la  couleur  de  votre  com- 
pofition.  Le  foleil  recula  au  fellin  d’Atrée  : une  cou- 
/cwrbrillante  détruirait  la  terreur  dans  un  fujet  affreux. 

Si  la  fcène  fe  paffe  dans  l’air , le  ton  doit  être  fuavc  , 
lumineux , léger  : fi  elle  fe  paffe  fur  la  terre , il  faut 
avoir  égard  au  climat  ; le  ton  fera  plus  chaud  dans 
les  contrées  de  l’Afic  méridionale  , que  dans  les  plaines 
delaScythie  qui  ne  reçoivent  que  les  rayons  obliques 
du  foleil.  En  pleine  campagne  le  ton  fera  plus  vague 
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que  dans  l’intérieur  d’un  palais  ou  d'un  temple.  Il 
fera  frais  & verdâtre  , fi  la  fcène  fe  pafle  fur  le» 
eaux  ; ardent , rougeâtre  & mêlé  de  teintes  enfu- 
mées, ft  la  fcène  eft  dan»  les  enfers  , ou  dans  le» 
forges  di|  Mont-Ethna.  Enfin  le  peintre  doit  obferver 
que  la  nature  varie  les  couleurs  aux  différentes  heures 
du  jour. 

Ainfi  les  différens  théâtres  que  vous  ferez  obligé  de 
choifir  demanderont  un  fyftême  différent  de  couleur. 
Après  avoir  érabli  dans  votre  penfée  le  ton  générai 
avant  de  l’avoit  ■ porté  fur  la  toile,  il  faut  penferaux 
nuances  différentes  qu’exigent  les  objets  divers.  Les 
nuances  ne  font  pas  les  mêmes  dans  les  chairs  des 
hommes , des  femmes  , des  enfans  : elles  varient  encore 
dans  les  différents  individus  du  même  âge  & du  même 
fexe  , fuivant  la  couleur  qu’ils  ont  reçue  de  la  nature  , 
fuivant  le  climat  qu’ils  habitent,  la  profeflïon  qu’ils 
exercent , l’habitude  de  vivre  à l’abri  de  l’air  eu 
d’être  expofës  à l’ardeur  du  foleil,  à la  rigueur  des 
lhirons.  Ces  variétés  de  tons  doivent,  par  des  paf- 
fages  très-doux  & en  quelques  forte  infenûbles , con- 
courir à former  la  teinte  générale  : des  paflages  plu* 
brufques  peuvent  lier  entre  eux  des  objets  inanimé» 
tels  que  les  métaux  , les  draperies  *,  mais  que  les 
plus  fortes  difcordances  foienc  par-tout  fauvées  avec 
art  & rendent  l’acçord  général  plu*  piquant,  fana 
jamais  le  détruire. 

Les  différences  qui  «Jiftinguent  les  tons  de  deux 
objets,  peuvent  être  fenflbles  , quoique  douces  & lé- 
gères, fi  elles  font  traitées  par  grandes  raaffes  : elles 
échapperaient  à l’oeil , fi  elles  ne  lui  étoient  offertes 
que  par  petites  parties.  Il  faut  cependant  éviter , eo 
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donnant  trop  d'étendue  aux  malles  brillantes  , de 
nuire  à l’équilibre  des  nuances. 

» Les  couleurs  claires , dit  r M.  d’André  Bar- 
» don , que  nous  fuivons  en  général  ici , parce  que 
» Tes  préceptes  font  pofuifs  & clafliques  , les  eou- 
» leurs  claires  qui  ont  du  rapport  dans  leurs  nuances , 
» doivent  être  employées  à former  les  grandes  malles 
» de  lumière*  Les  couleurs  fourdes  qui  different  de 
» ton  feront  deftinées  aux  parties  de  demi-teinte  & 
» à former  les  paffages  ou  les  liaifons  d’un  ton  à 
» l’autre.  Les  couleurs  vigoureufes  qui  feront  oppofées 
s»  quoique  brunes , ferviront  à établir  les  malles  d’om- 
» bres  & à méhager  les  contrailes  dans  ces  malles  ». 
Elles  liippléeront  aulïï,  comme  nous  l’avons  dit , aux 
effets  que  la  diftribution  générale  ne  permet  pas  de 
trouver  dans  le  feul  jeu  des  lumières  8c  des  ombres. 

» Chaque  corps  lolide  doit  tenir  fa  malle  de  cou- 
rs leur  fur  fon  fond  , ajoute  le  même  Profeffeur , 
» & en  être  détaché  d’une  manière  plus  ou  moins 
» prononcée  à proportion  qu’on  veut  le  faire  faillir 
» de  ]a  toile , ou  l’éloigner  plus  ou  moins  de  l’ccil 
» du  fpeôateur  ». 

Quoique  la  couleur  brune  puiffe  fuppléer  à l’ombre 
& fervir  comme  elle  à interrompre  la  lumière , elle 
peut  cependant  entrer  elle-même  dans  une  maffe  claire, 
parce  qu’elle  a les  tons  lumineux  dans  fa  partie  éclai- 
rée. Il  faut  feulement  obferrer  que  ces  clairs  foient 
fubordonnés  à ceux  des  objets  avec  lefiquels  Us  font 
contraire.  Les  couleurs  les  plus  claires  peuvent  réci- 
proquement entrer  dans  les  mafies  d’ombre  ; mais 
elles  n’y  ont  qu’une  vigueur  lubordonnée  & n’y 
prennent  en  général  qu’un  parti  de  reflet. 
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Les  chairs  & fur-tout  les  chairs  délicates  doivent 
avoir  un  ton  fuave  & tendre  •,  il  fai*  donc  rejetter 
les  tons  fort  bruns.  C’eft  l’exemple  qu’ont  donné 
le  Correge  & Rubens.  Si , comme  le  Titien  & Paul- 
Véronefe , on*  donnoit  aux  ombres  des  carnations , des 
teintes  folides  & vigoureufes , il  faudroit  leur  oppofer 
des  fonds  plus  vigoureux  encore  & les  détacher  par  le 
ton  propre  , ou  par  des  bruns  fouillés  au  - delfous  des 
parties  que  rien  ne  peut  refletter. 

Les  effets  des  couleurs  doivent  être  variés  comme  ^ 
ceux  de  la  lumière.  Des  objets  détachés  en  clair  lur  un 
fond  brun  , s’oppofent  à des  objets  détachés  en  brun 
lîir  un  fond  clair , des  figures  colorées  à des  figures  li- 
vides & grifâtres , des  grouppes  d’un  ton  fourd  & vigou- 
reux à des  grouppes  d’un  ton  brillant  & argentin. 

Des  tons  colorés  peuvent  s’introduire  dans  le  loin- 
tain , mais  en  ménageant  des  oppofitions  qui  les  tiennent  " 

à leur  place.  Un  terrein  clair  tient  dans  l’éloigne- 
ment une  forêt  obfcure , un  ombre  vigoureufe  fait  furr 
un  temple  lumineux , un  horizon  que  le  foleil  couchant 
teint  d’une  maife  de  feu  , femble  être  loin  de  l’oeil, 
parce  que  les  objets  qui  occupent  les  premiers  plans 
. font  déjà  abandonnés  de  la  lumière.  Un  objet  coloré 
repouffe  un  objet  grifâtre  *,  & un  objet  grifatre  un 
, objet  coloré. 

Dans  les  fujets  de  nuit , les  lumières  reflerrées  & 
aigues  ne  font  diftribuées  que  par  des  échappées  & 
des  échos  : les  ombres  font  larges  & lourdes  , les 
reflets  font  à peine  apperçus.  La  lune  colore  d’une 
lumière  argentée  les  parties  qu’elle  éclaire  : mais  elle 
ne  darde  pas  comme  le  foleil  un  fluide  lumineux 
dont  toute  la  mafTe  de  l’air  foit  imbibée  : ainli  le* 
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< parties  qui  ne  reçoivent  pas  fa  lumière  immédiate, 
relient  plongées  dans  une  ombre  noirâtre  & tran- 
chante. 

La  nature  réunit  les  nuances  les  plus  antipathiques  : 
Part , émule  de  la  nature , fait  concourir  à l’harmo- 
nie les  nuances  les  plus  difcordantes.  Il  y parvient 
en  les  grouppant  de  manière  qu’elles  fe  mirent  les 
unes  dans  les  autres , que  la  lumière  ne  prête  qu’une 
nuance  prefque  femblable  aux  premiers  clairs  , & que 
les  ombres  ne  préfentent  qu’une  maffe  uniforme  dans 
Ion  obfcurité , quoique  l’on  y reconnoiffe  toujours  la 
couleur  propre  de  chaque  objet. 

Tous  les  objets  ont  & conlèrvent  leur  cuuleur  propre. 
Ils  doivent  être  peints  du  ton  que  leur  donne  la  na- 
ture, qui  ne  pouffe  pas  tellement  la  lumière  au 
blanc,  ni  l’ombre  au  noir,  qu’on  ne  puiffe  toujours 
diftinguer  cette  couleur.  C’eft  ce  que  n’ont  pas  ob- 
fervé  les  peintres  de  l’école  Romaine  8c  leurs  imi- 
tateurs. 

Non-feulement  une  figure  a fa  couleur  propre , mais 
chacune  de  fes  parties  a aulfi  la  fienne.  Des  teintes 
différentes  doivent  colorer  les  parties  expofëes  au  fbleil, 
au  hâle , aux  froiffements  , aux  effets  d’une  trans- 
piration plus  abondante.  Certaines  parties  font  revê- 
tues d’une  peau  plus  fine  , d’autres  d’une  peau  plus 
épaiffe  ; la  graiffe  n’efl  pas  répandue  par-tout  avec  la 
même  abondance  ; le  fàng  ne  fe  porte  pas  par-tout  avec 
la  même  force  : toutes  ces  variétés  en  occafionnent 
dans  la  couleur  & doivent  être  obfervées  par  l’artifle. 

Plufieurs  objets  voifins,  plufieurs  objets  grouppés 
enfemble,  fe  mirent  en  quelque  forte  les  uns  dans 
les  autres,  fe  reflettei>t  mutuellement  & produifent 
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des  nuances  plus  belles  que  la  couleur  propre  de 
ces  objets  en  particulier.  C’eft  ce  qu’on  nomme  cou- 
leur réfléchie.  De  deux  tons  réfléchis , le  plus  éclatant 
communique  de  fa  nuance  plus  qu’il  ne  reçoit.  Une 
étoffe  jaune  prête  aux  plus  belles  chairs  un  ton  doré 
fans  rien  recevoir  de  leur  nuance. 

La  couleur  propre , c’eft  - à - dire , celle  qui  appar- 
tient à chaque  objet  , eft  affaiblie  dans  les  corps 
éloignés  de  notre  vue  par  l’air  intermédiaire  qui 
les  enveloppé.  Nous  l’avons  confidéré  feulement  comme 
un  corps,  en  parlant  du  clair-obfcur  : nous  devons  en 
parlant  de  la  couleur  , le  confidérer  comme  un  corps 
qui  a fa  couleur  propre , fa  teinte  plus  ou  moins  azurée 
fuivant  que  fa  maffe  a plus  ou  moins  d’epailfeur.  11 
faut  donc  teindre  de  cette  couleur  de  l’air  les  corps 
qui  en  font  enveloppés,  & rendre  cette  couleur  d’au- 
tant plus  fenfible  qu’ils  font  dahs  un  plus  grand  éloi- 
gnement. C’éft  ce  qu’il  faudrait  convenir  d’appeller 
la  couleur  locale  , puifque  c’eft  la  couleur  que  prend 
chaque  objet  par  le  lieu  qu’il  occupe  à une  diftance 
plus  ou  moins  grande  du  fpeélateur.  Il  faut  convenir 
que  c’eft  un  défaut  de  précifion  dans  la  langue  de 
l’art,  d’avoir  confondu  la  couleur  locale  avec  la  cou- 
leur propre  , celle  qui  appartient  aux  objets  & celle 
qu’ils  doivent  à la  diftance  où  ils  font  placés.  Pour 
que  les  idées  foient  nettes , il  faut  que  les  expref- 
Cons  foient  précifes , & que  chaque  idée  ait  fon  non 
qui  n’appartienne  pas  à une  autre  idée. 

L’exaftitude  de  l’imitation  ne  confifte  pas  toujours 
à donner  à la  couleur  locale  la  nuance  jufte  de  la  na- 
ture , mais  à paraître  la  lui  donner  , & à imiter  l’effet 
de  la  nature  par  l’artifice  des  oppofitions.  En  généré 


) 


COU  5 'Vf 

I*  peinture  eft  un  menfonge  adroit  ; elle  «ft  vraie 
quand  elle  ment  affez  bien  pour  fembler  dire  la 
vérité. 

Comme  le  ton  le  plus  vif  abforbe  celui  qui  l’eft 
moins , ainfi  qu’on  lë  remarque  dans  les  reflets  , la 
lumière  abforbe  en  quelque  forte  la  couleur  des  ob- 
jets & leur  prête  à tous  une  nuance  prefqu’égale. 
Conduits  par  cette  obferyation , de  grands  colorifte* 
ont  imaginé  l’emploi  des  couleurs  changeantes  , qui, 
dans  les  premiers  clairs,  fe  rapprochent  du  ton  de 
la  lumière  qui  les  frappe.  Ce  rapport  de  nuances  dan* 
les  jours  , n'eft  pas  moins  eflenticl  que  l’uniformité 
des  teintes  dans  les  ombres  -,  comme  l’ombre  conferve 
la  teinte  de  l’obfcurité , ce  qui  eft  éclairé  porte  celle 
de  la  lumière.  Un  ton  vermeil  régnera  donc  fur  un 
tableau  éclairé  par  l’aurore,  une  couleur  dorée  témoi- 
gnera la  préfence  du  foleil  , une  nuance  argentée  fera 
connoftre  que  c’eft  la  lune  qui  éclaire  la  fcène,  des 
lumières  rouges  feront  communiquées  par  la  clarté  d’un 
flambeau. 

Les  matériaux  colorans , qu'on  appelle  auflî  couleurs > 
ne  s’employent  guere  par  les  artiftes  tels  que  la  na- 
ture les  produit , ou  qu’ils  ont  réfulré  de  diverfe* 
opérations  chymiques.  L’emploi  de  ces  couleurs  fans 
mélange  répand  de  la  crudité,  à moins  qu’elles  ne  foient 
nuancées  avec  le  plus  grand  art.  La  vive  enlumi- 
nure d’un  beau  rouge,  d’un  beau  jaune,  ne  charme 
que  les  regards  du.  peuple  : c’eft  à l’artifice  de* 
couleurs  rompues , c'eft-à-dife  mélangées , que  l’art 
doit  fa  féduâion. 

Les  couleurs  brillantes  ne  peuvent  donc  s’employer 
que  dans  les  malles  de  lumières  : encore  exigent- 
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elles  des  ménagemens  judicieux.  Elles  font  exclues 
v des  demi-teintes , des  ombres  & fur-tout  des  reflets. 
On  n’y  doit  employer  que  les  couleurs  rompues  , qui  , 
dans  la  langue  des  atteliers  fe  nomment  couleurs  fans 
couleurs.  On  leur  a donné  ce  nom , parce  que , die 
D’André  - Eardon  , elles  ne  doivent  pas  Être  formées 
de  deux  teintes  entières,  capables  de  produire  une 
couleur  capitale , quoique  formées  de  deux  tons  rom- 
pus l’un  par  l’autre. 

De  ces  mélanges  réfultent  les  couleurs  tendres  & les 
couleurs  fiéres.  . * 

Les  couleurs  tendres  font  formées  des  couleurs  les 
plus  douces  8c  les  plus  amies  , c’eft-à-dire  de  celles  qui 
ont  entre  clics  le  plus  parfait  accord.  Les  couleurs 
fiéres  font  produites  du  mélange  de  couleurs  fortes 
8c  quelquefois  difeordantes,  & produifent  des  nuances 
vigoureufes.  Les  couleurs  tendres  fè  réfervent  pour 
les  plans  reculés  , les  couleurs  vigoureufes  ont  leur 
place  aux  premiers  plans.  Les  unes  & les  autres 
doivent  être  fi  bien  unies  , qu’elles  ne  produifent  en- 
femble  qu’une  nuance  générale  qui  forme  l’harmonie. 

Les  couleurs  tranfparentes  font  ainfi  nommées  parce 
qu’elles  ouvrent  un  partage  à la  lumière  , laiffent  voir 
la  couleur  qui  eft  au-deflous  d’elles , & ne  font  que 
lui  prêter  la  teinte  qui  leur  eft  propre.  Elles  con- 
viennent  donc  moins  par  leur  peu  de  confiftance  à 
peindre  qu’à  glacer.  Le  glacis  unit  & accorde  les 
tons  en  leur  donnant  une  teinte  générale  & prête 
de  la  fympathie  aux  couleurs  les  plus  antipathiques. 

Sans  l’emploi  des  couleurs  moëlleufes  & tranf- 
parentes , obferve  le  Chevalier  Mengs  , on  ne  pourroit 
repréfenter  des  ombres  véritables.  C’eft  par  le  choix 
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fie  ces  couleurs  , & par  la  manière  de  glacer  , qu’on 
parvient  à tenir  dans  l’obfcurité  les  parties  ombrées. 
Les  couleurs  fombres  qui  ne  font  ni  moëlleufes  ni 
tranfpar'cntes , ne  peuvent  imiter  une  ombre  réelle  j 
parce  que  la  lumière  n’en  étant  point  abforbée  , fe 
réfléchit  fur  leur  fupçrficie  , & les  repréfente  en  même 
tems  obfcures  & éclairées  , au  lieu  que  les  couleurs 
tranfparentes  laiffent  palier  les  rayons  lumineux  & 
confervent  une  fuperficie  réellement  obfcure.  C’eft  lé 
Correge  qui  a le  premier  découvert  cette  théorie 
& qui  l’a  mife  heureufement  en  pratique. 

V empâtement , la  belle  pâte  des  couleurs  confifte 
à les  coucher  fucceffivement  fur  la  toile  d’une  ma- 
nière large  & facile.  Des  couleurs  tourmeiue'es  font 
celles  qui  ont  été  altérées  par  un  frottement  ti- 
, taide  de  Puceau  , trop  fouvent  répété.  Il  réfulte  de 
cette  fatigue  une  couleur  /ale.  Une  manière  plu* 
franche  produit  les  couleurs  brillantes . 

On  peut  empâter  en  plaçant  les  teintés  les  unes  â 
coté  des  autres  & les  fondant , les  noyant  enfemble  i 
c’éroit  la  pratique  du  Correge.  On  peut  aufll  ne 
faire  que  lès  unir,  c’eft  ce  qu’a  fouvent  pra^qué Ru- 
bens. La  première  manière  a plus  de  moelleux , de  vé- 
rité, & 'la  fécondé  plus  d’cclàt.  ? 

Peindre  à pleine  couleur  c’eft  travailler  avec  un  pin- 
ceau bien  chargée  de  couleur  & ne  pas  trop  l’éten- 
cre.  Cependant  les  tournans , les  ombres , les  loin- 
tains ne  doivent  pas  être  auffi  chargés  de  couleurs  qui 
lés  clairs  6c  les  objets  des  premiers  plans. 

Le  moyen  de  parvenir  à l’effet  qui  eft  le  réfultac 
àe  la  vigueur,  c’eft  d’établir  dans  l’endroit  du  tableau 
Joint  I'  \ ti 
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où  fe  pafle  l’àétion  principale  , la  Jumière  la  plus  bril- 
lante & l’ombre  la  plus  forte  qu’il  foit  poflible  à l’arc 
de  créer.  Si  le  tout  enfemble  e fl  harmonieux , il  fau- 
dra bien  qu’il  ioit  aufli  de  la  plus  grande  vigueur, 
puifque  le  peintre  aura  pafle  de  la  plus  éclatante  lu- 
mière à fa  plus  entière  privation.  r 

Quand  le  tableau  eft  allez  avancé  pour  produire  fou’ 
effet  général , il  refte  à faire  un  travail  qui  doit  lui 
donner  la  vie.  L’Artiffe  repofé  fur  fon  ouvrage  & le 
revoyant  d’un  «il  frais  , rend  par  des  teintes  & de» 
touches  légères  les  montagnes,  les  arbres,  les  richefles 
du  lointain.  Il  pratique  au  mifeu  de  la  fcène  des  effets 
qui  aft’oibliflent  ceux  du  fond  & les  repoulfent  à leur 
place.  Déjà  le  brillant  des  nuances  fe  joint  à la  har- 
diefle  de  la  manœuvre,  déjà  les  objets  s’arrondilfent  ; 
déjà  de  belles  touches  enrichiflènt  les  parties  Tail- 
lantes & luniineufes.  « Parvenu  aux  figures  des  pre- 
» miers  plans  , il  ranime  le  feu  de  fon  enthoufiafme. 
» Il  touche , il  heurte  , il  frappe  favamment  à droite 
» & à gauche.  Son  art  aflaifonne  les  mafles  par  des 
» fiertés , le3  couleurs  par  des  frais , les  effets  par 
» des  piquants , les  contours  par  des  finelTes  , les 
» lumières  par  des  épaifleurs  affrétées  , les  ombres 
» par  dè  favans  laifle's.  Ici  il  rafrraîchit  la  beauté  de 
» ces  demi  - teintes  , là  il  réveille  ces  reflets  trop 
» amortis,  ailleurs  il  rehaufle  par  des  glacis  quel- 
j>  ques  nuances  trop  fourdes  ; plus  bas  il  prononce 
» des  détails  peu  formes , il  adoucit  des  travaux  trop 
» durs,  il  varie  des  travaux  trop  uniformes  , & par 
„ des  touches  aufli  hardies  que  caraélériftiques  , déta- 
n chant  les  objets  de  leur  fond , il  les  tire  hors  de  la 
$ toile  ».  On  fient  que  c’eft  un  artifte  ( M.  d’André 
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Êardon , ) qui  vient  de  parler  8c  qu’il  étoit  animé  de 
tout  le  feu  que  l’art  infpire. 

Des  leçons  écrites  fur  le  coloris  feront  toujours  très- 
infuffifantes.,  C’efl:  par  les  yeux  que  de  telles  leçons 
doivent  fe  communiquer  à l’intelligence.  Pour  devenir 
colorifte , il  faut  regarder  avec  attention  & fourcnc 
les  chefs-d’œuvre  des  peintres  qui  fe  font  diftingués 
par  la  couleur  , y étudier  le  maniment  du  pinceau  , 
les  artifices  des  oppofitions  , les  beaux  partis  de  lumière 
& tous  les  expédiens  qu’ont  employé  les  grands  maîtres 
pour  imiter  la  nature»  Mais  cette  utile  étude  iveft 
pas  fans  danger  fi  l’on  ne  s’eft  pas  préparé  à la  bien 
faire.  On  rifque  de  fe  perdre  fi  l’on  ne  fait  pas  dif- 
tjnguer  l’ouvrage  de  l’artifte  de  celui  de  la  dégrada- 
tion. Cherchez» dans  un  vieux  tableau,  non  ce  qu’il' 
vous  préfente , mais  ce  qu’il  étoit  en  fortant  de  l’atte- 
lier  : craignez  de  confondre  avec  le  réfultat  de  l’art, 
les  effets  d’un  vieux  vernis , de  la  fumée , de  la  moi-* 
filfure , des  couleurs  qui  ont  pouffé  au  noir , de  l’huile 
qui  a pris  une  teinte  jaune  -,  en  un  mot  ne  prenez  pas 
pour  objet  de  votre  étude  les  ravages  du  temps. , 

On  fait  que  les  écoles  les  plus  célèbres  pour  le  co-* 
loris  , font  celles  de  Venife  & de  Flandres.  Par  leur 
fuccès  dans  cette  partie  de  l’art , elles  partagent  la 
gloire  de  l’école  Romaine.  Si  l’on  pouvoit  douter  que 
des  plus  grands  efforts  des  coloriftes,  il  ne  réfulte  que 
des  menfonges  impofans , on  en  trouveroit  la  preuve 
dans  la  comparaifon  de  leurs  ouvrages.  Mettez  à côté 
l’un  de  l’autre  de  beaux  tableaux  du  Titien , de 
Paul  - Veronefe  , du  Baffan,  de  Rubens  ; vous  re- 
connoîtrez  que  ces  tableaux  tous  bien  colorés  , font 
d’une  coulent  différente»  Enfuite  comparez  feulement 
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école  à école,  8c  l’un  des  chefs-d’ceuvre  de  l’écoTtf 
Vénitienne  à un  chef-d’œuvre  de  l’école  Flamande, 
vous  verrez  deux  tableaux  d’une  belle  couleur , mais 
vous  reconnoîtrez  aufii  que  la  couleur  de  ces  deux 
tableaux  porte  fur  des  principes  tout-à-fait  différens. 
Quelle  eft  celle  des  deux  écoles  qui  nous  repréfente 
le  coloris  de  la  nature  ? Mais  puifqu’aucun  des  ar- 
rives de  ces  écoles  n’a  eu  la  même  couleur  qu’un 
autre  , quel  eft  celui  de  tant  de  coloriftes  qui  a 
rendu  parfaitement  la  vérité  ? Tous  n’ont  fait  que 
mentir  d’une  manière  féduifante  & ils  doivent  leuc 
gloire  au  plaifir  que  nous  caule  cette  innocente  fé- 
duélion. 

Comme  tous  ces  artiftes  ont  différé  entre  eux  avec 
un  fuccès  à-peu-près  égal  , on  trouvera  dans  la  ma- 
nière de  chacun  d’eux  des  leçons  différentes  qui  auronc 
leur  utilité.  Mais  le  peintre  d’hiftoire,  qui  doit  princi- 
palement attendre  fes  fuccès  de  la  haute  poélie  de 
fon  art,  confacrera-t-il  une  grande  partie  de  les  études 
à pénétrer  l’adrefTe  , la  fubtilité,  les  preftiges  donc 
les  coloriftes  ont  appuyé  leurs  menfonges? 

Je  n’ai  pas  le  droit  de  répondre  à cette  queftion.  Je  rap- 
porterai feulement  quelques  réflexions  d’un  artifte  célè-* 
bre , M.  Reynolds. 

Entrer  dans  les  détails  des  coilleurs , copier  minu— 
cieufement  des  étoffes , c’eft  un  foin  qui  caraclérife 
fuivant  lui , un  genre  inférieur  à l’hiftoire.  Gomma 
le*  figures  du  peintre  hiftorien  ne  font  pas  les  por- 
traits de  tel  ou  tel  homme , fes  draperies  ne  font  pas 
des  copies  de  telle  ou  telle  étoffe  : ce  ne  font  pas  des 
étoffes  de  foie,  de  coton,  de  laine,  ou  de  lin  ; ce  font 
des  draperies  & rien  autre  choie.  Une  grande  partie  de 
< 
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fon  art  confifte  à en  bien  difpofer  les  plis.  Copier 
une  étoffe  telle  qu’elle  eft  fortie  d’une  manufacture  , 
c’efl  une  opération  mécanique  qui  ne  demande  pas 
de  génie  & qui  ne  fuppof'e  qu’un  goût  fubaltcrre. 
Mais  il  faut  un  grand  talent  , une  étude  profonde 
pour  difpofer  une  draperie  de  manière  que  les  plis  cor- 
refpondentbien  les  uns  aux  autresy  8c  fe  fui  vent  facile- 
ment 8c  avec  une  négligence  fi  refleinblante  à la  nar 
ture  que  cet  effet  femble  celui  du  hazard , que  la 
figure  foit  vêtue  fans  qu’aucune  de  fes  principales 
parties  fbit  incertaine , que  tous  les  plis  concourent 
à exprimer  les  mouvemens  & les  formes  du  nud. 

Carie  Maratte  panfoit  que  bien  drapper  étoit  encore 
plus  difficile  que  bien  dcffiner  la  figure,  & que 
c’ctoit  un  art  dont  il  étoit  moins  ailé  de  donner  des 
leçons,  parce  qu’on  ne  pouvoir  en  démontrer  les  règles 
avec  la  même  exactitude. 

Les  trois  grandes  écoles  Italiennes,  celles  de  Rcr 
me , de  Florence  & de  Bologne,  ont  confervé  la  fimpli- 
cité  dans  les  draperies.  Cette  fimplicité  majeftueufe  a 
été  adoptée  par  les  plps  grands  maîtres  de  l-’école  Fran* 
çoife,  le  Pouffin,  le  Sueur,  & le  Brun.  Les  écoles 
do  Venife , de  Flandre  , s’en-  font  écartées  pour  fur- 
prendre  l’admiration  par  un  ftyle  plus  brillant  , 
mais  inférieur.  Elles  avoient  besfoin  de  cet  artifice  pour 
compenfer  ce  qui  leur  manquoit  des  plus  grandes  par- 
ties de  l’art.  Leur  principal  objet  étoit  l’élégance  f 
elles  étoient  plus  curieufes  d’éblouir  que  de  recher- 
cher la  beauté  parfaite , de  fonder  les  afl’eCtions  de 
l’ame , les  porter  fur  la  toile  8c  les  exciter  dans  lut 
ipcctateurs.  Leurs  raffinement  nuifoient  au  fuklime  qui 
doit  Contenir  l’épopée  oictorefque.  La  grande  manière 
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a une  févérîté  peu  compatible  avec  ces  afféteries-,  cll^ 
agit  fur  l’ame  -,  l’autre  manière  n’a  d’action  que  fur 
le  fens  de  la  vue* 

Les  écoles  qui  s’occupent  à parer  la  nature,  au  lieu 
de  la  montrer  dans  fa  noblelfe  fimple  & négligée  , qui 
cherchent  plus  à enrichir  leurs  figures  qu’à  leur  don- 
ner la  beauté  & à peindre  le  caractère  , fe  diftinguent 
plus  par  l’abondance  que  par  le  choix  , par  le  luxe 
que  par  le  jugement.  Elles  employant  le  langage  de  la 
peinture  pour  montrer  qu’elles  favent  bien  parler  v & 
non  pour  dire  de  grandes  chofes.  Gomment  comparer 
aux  fublimes  afteftions , aux  conceptions  profondes 
d’un  Raphaël , d’un  Ponffin , d’un  le  Sueur , à la 
vérité  des.expreiïions  qui  donnent  tant  de  prix  à leurs 
chefs-d’œuvre  , au  beau  choix  qu’ils  ont  fait  de  la 
nature,  à l’art  qu’  ls  ont  eu  de  l’embellir  encore,  la  re- 
préfentation  de  beaux  fatins , de  beaux  velours  , de 
riches  broderies  -,  opération  qui  di flingue  ce  qu’on 
appelle  les  peintres  de  genre  ? Qui  pourra  préférer  des 
contractes  violens  dans  les  figures,  un  clair-obfur  af- 
feété  , au  repos  qui  règne  dans  les  tableaifx  des  plus 
grands  maîtres  , qui  fe  communique  à l’efprit  du  fpec« 
tateur,  & lui  laiffe  la  liberté  néceffaire  pour  s’oc- 
cuper des  plus  grandes  beautés  de  l’art?  L’ame  d’un 
Raphaël , la  fierté  d’un  Michel-Ange,  la  fagelfe  d’un 
Pouflin  , l’emporteront  toujours  fur  le  brillant  d’une 
belle  palette.  N’abandonnons  pas  de  chaftes  beau- 
és  pour  les  parures  & le  fard  d’une  courrifanne. 

La  qualité  prééminente  de  l’école  Vénitienne  eft  due 
à l’habitude  qu’avoient  les  maîtres  de  cette  école, 
de  faire  des  portraits  & convient  en  effet  plus  parti- 
culièrement-aux  peintres  de  portraits  qu’aux  peintres 
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d’hiftoire.  L’art  d’imiter  de  riches  étoffes  entre  comme 
partie  néceffaire  dans  le  talent  du  peintre  de  por-  < 
traits  , parce  qu’il  doit  repréfencer  avec  leurs  habits  , 
des  perfonnes  richement  vêtues. 

Mais  la  perfcflion  ne  réfulreroit-elle  pas  d’un  ac- 
cord de  la  beauté  des  ouvrages  romains  , avec  l’éclat 
des  ouvrages  flamands  ou  vénitiens  ? C’eft  rifquer 
d’amener  la  décadence  de  l’art  que  de  propofer  pour 
là  perfeélion  des  qualités  contradiéloires.  En  cher- 
chant à la  fois  les  qualités  fublimes  de  Raphaël  Sc 
les  qualités  brillantes  de  Paul-Vcronefe  , l’artifte  res- 
tera au-deflous  de  Raphaël  & du  Veronefe  & de  ce 
qu’il  auroit  été  lui-même,  s’il  n’avoit  pas  pourfuivj 
plus  qu’il  ne  pouvoit  atteindre.  Les  facultés  humaines 
font  bornées  ; il  faut  donc  qu’elles  fe  pTefcrivent  des 
bornes. 

D’ailleurs,  fuppofei  un  fujet  noble,  tel  que  Ra- 
phaël pouvoit  le  concevoir  -,  fuppofiez  aux  figures  l’ex- 
preflion  qu’il  pouvoit  leur  donner  ; ajoutez-y  toute  la 
beauté  des  formes  dont  les  plus  parfaites  antiques  nous 
offrent  le  modèle  : en  voilà  bien  allez  pour  occuper 
l’ame  du  Ipeélateur.  Si  vous  joignez  à tout  cela  le 
coloris  du  Titien  ou  de  Rubens  : au  lieu  d’ajouter 
à l’impreffion , vous  l’affoibliiTez , parce  que  le  fpe&a- 
teur  n’eft  plus  dans  l’état  de  repos  néceffaire  pour  jouir 
uniquement  des  beautés  qui  doivent  fur-tout  l’occu- 
per. Vous  avez  cru  faire  plus , & vous  avez  fait  moins;, 
vous  avez  voulu  ajouter  à l’effet  de  votre  art,  & voua 
l’avez  affaibli. 

On  pourroit  comparer  la  couleur  de  l’école-  ro- 
maine ou  de  celle  de  Bologne  au  Rylc  noble  & fimple 
de  Virgile , ou  plutôt  au  ftyle  encore  bien  plus  limple 
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d’Homere  , & la  couleur  de  l’école  Flamande  ait 
ftyle  ronflant' de  Lucain  ou  de  Claudien.  Le  ftyle 
d’Homere  charme  doucement  l’oreille,  tient ' l'âme 
en  repos  par  le  moyen  d’une  tranquille  harmonie  , 8c 
.lui  laide  la  liberté  de  fe  livrer  à toutes  les  beautés . 
que  lui  préfente  le  poète  : le  ftyle  de  Lucain  ou 
de  Claudien  frappe  avec  force  le  fens  de  l’ouie  , 
l’occupe  entièrement  & ne  laide  pas  à l’ame  le  calme 
dont  elle  auroit  befoin  pour  fe  livrer  aux  beautés  in-, 
tellectuelles. 

Les  Vénitiens  aimoient  autant  à multiplier  les  fi- 
gures de  leurs  compofitions , que  les  teintes  de  leur  pa- 
lette. Leurs  fujets  favoris  étoient  des  fêtes , des  ban- 
quets, des  noces , des  procédions,  des  martyres,  des 
miracles  -,  tous  fujets  qui  ne  caufent  pas  une  impref- 
fion  profonde  aux  fpeélateurs  , parce  que  leur  attention 
eft  trop  partagée  dans  la  foule  qu’on  leur  met  fous 
les  yeux.  Paul-Véronefe  auroit  cru  que  quarante  fi. 
gures  étoient  à peine  fudifantes  pour  montrer  fa  fécon- 
dité dans  la  compolition  , & fon  talent  à diftribuer  des 
grouppes , à difpofer  des  mafles  de  clair-obfcur , à 
varier  les  étoffes  de  fes  draperies.  Annibal  Carrache 
penfoit  que  douie  figures  fuffifoient  pour  quelque  fujee 
d’hiftoire  que  ce  pût  être  , 8c  Annibal  Carrache, 
étoit  encore  loin"  d’être  un  Raphaël, 

Enfin  rien  n’eft  plus  grave  que  le  genre  de  l’hiftoire, 
il  doit  conferver  fa  gravité  même  dans  la  couleur. 

L®  Pouflin  difott  que  » cette  application  à la'  re- 
» cherche  du  coloris  n’étoit  qu’un  obftacle  pour  par- 
» venir  au  véritable  but  de  la  peinture , & que  celui 
» qui  s’attache  au  principal  , acquiert  par  la  pratiqua 
» une  allez  belle  manière  de  peindre* 
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Peignez-vous  pour  parler  fur-tout  à l’oeil  ? Que 
l’c'tude  du  coloris  foit  votre  principale  occupation. 
Peignez-vous  pour  parler  à l’ame  ? Que  l’étude  de  la 
couleur  foit  fubordonnée  aux  parties  dont  l’ame  eft 
fur-tout  affe&ée. 

Mais  comme  chaque  genre  de  talent  a un  grand 
mérite  quand  il  approche  de  la  perfeétion  , il  ne 
faut  donner  à aucun  l’exclufion.  Un  feul  doit  avoir 
la  prééminence  ; les  autres  méritent  d’être  accueillis 
puifqu’ils  favent  plaire.  C’eft  donc  à l’artifte  à con- 
fulter  S r à fuivre  le  penchant  qu’il  a reçu  de  la 
nature.  Celui  qui  fe  fent  entraîné  vers  les  écoles  de 
Flandre  ou  de  Venifc,  ferait  vraifemblablemcnt  peu 
de  progrès  dans  l’école  Romaine.  Si  les  premières 
couronnes  font  réfervées  aux  Emules  de  Raphaël,  il  refte 
des  palmes  glorieufes  à cueillir  lur  les  pas  du  Titien  , 
de  Paul  - Véronefe  & de  Rubens.  L’école  Romaine 
eft  celle  de  la  haute  poéfie  pittorefque  -,  les  écoles  de 
Venife  & de  Flandres  font  celles  de  la  peinture  pro- 
prement dite.  Il  eft  encore  beau  d’être  peintre , quand  1 
on  ne  peut  être  poète.  Voyez  l’article  couleur  dans 
le  Diétionnaire  de  pratique.  ( Article  de  M.  Le-, 
rESQUE).  \ 

COUP.  Au  premier  coup.  On  dit  un  coup  de  pin^ 
ceau  , un  coup  de  brofle  , peindre  à grands  coupst 
peindre  au  premier  coup.  - 

Le  coup  de  pinceau  ou  de  brofle  eft  l’aftion  par  la- 
quelle, après  avoir  chargé  la  brofle  ou  le  pinceau 
de  couleur , on  l’applique  fur  la  furface  fur  laquelle 
on  peint.  Cette  aélion  défignée  par  le  mot  coup , 
ü’clt  pas  abfplument  celle  que  l’on  exprime  par  le 
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mot  maniement  du  pinceau  , quoiqu’elle  y foit  com- 
prile.  La  première  fuppofe  plus  de  promptitude , elle 
fïgnifie  que  l’on  applique  la  couleur  d’une  façon  libre  , 
fans  héfiter  , fans  revenir  à pluiieur*  fois  -,  & en  effet 
on  ne  diftingue  le  coup  de  pinceau  dans  un  objet 
peint  qu’autant  que  l’artifte  a opéré  de  manière  à 
faire  connoître  le  cara&ère  • de  liberté  dont  je  viens 
«le  parler. 

L’on  ne  peint  à grands  coups  que  des  objets  confl- 
dérables  qui  comportent  cette  manière  de  peindre  » - 
mais  tout  ouvrage  de  peinture  pourroit  à la  rigueur 
être  peint  au  premier  coup. 

Peindre  au  premier  coup  un  tableau , une  figure, 
un  payfage  &c  , c’eft  donc  , comme  je  l’ai  dit  , le 
peindre  de  manière  à ne  point  revenir  fur  ce  qu’on 
a fait  8c  à ne  .pas  retoucher.  C’eft  ce  que  dans  1 art 
d’écrire,  on  appelle  compoler  du  premier  jet.  On  doit 
fentir  aifement  que  cette  définition  reftreint  la  ma- 
nière de  peindre  au  premier  coup  à un  ufage  infini- 
ment moins  général  que  je  n’ai  paru  le  faire  entendre 
d’abord. 

En  effet  tout  ouvrage  qui  exige  d’être  rendu  avec 
foin,  ne  peut  aflurément  guere  être  exécuté  au  pre- 
mier coup , & fi  un  artifte  peignoit  tout  ce  qu’il  exé- 
cute me  premier  coup , ce  qui  pourroit  fe  faire  à la  ri- 
gueur , la  plus  grande  partie  de  fes  productions  fe- 
roit  très-imparfaite. 

On  peut  dire  mémo  qu’il  eft  difficile  que  quel- 
qu’ouvrage  que  ce  foit  puiffe  être  aflet  parfaite- 
ment rendu,  fi  l’on  ne  revient  à plufieurs  fois,  fok 
pour  fe  corriger  , foit  pour  parvenir  , après  avoir 
ébauché,  à terminer  chaque  partie  8c  fuuvcnt  à chan- 
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ger  d’après  les  réflexions  & l’obfervation  de  fon  ou- 
vrage, ce  qui  paraît  y manquer. 

La  manière  dont  je  parle  femble  donc  & eft  effec- 
tivement réfervée  aux  études  particulières  que  l’on 
fait  fur  la  nature  même , parce  que  d’une  part  la  ' 
nature  vivante,  par  exemple,  ne  peut  refter  affez  im- 
mobile pour  qu’on  puifle  revenir  à plufieurs  fois,  & 
que  fi  l’on  peint  d’après  nature  hors  de  l’attelicr 
& en  plein  air,  les  lumières  changent  trop  de  moment 
en  moment , pour  qu’il  foit  pofïïble  de  revenir  à 
plufieurs  reprifes  fur  fon  travail , pour  mieux  rendre 
l’effet  qu’elles  produifent. 

/ Il  eft  donc  alors  néceffaîre  de  peindre  fouvcnt  le  plus 
promptement  qu’il  eft  poffiblc , & comme  on  dit  ait 
premier  coup  ; mais  quelquefois  cette  manière  a rap- 
port au  caractère  particulier  du  peintre,  à l’habitude 
qu’il  s’eft  formé.  Il  eft  tel  artifte  qui  ne  fait  ja- 
mais mieux  qu’en  peignant  au  premier  coup  & comme 
l’infpire  la  nature  ou  l’imagination  ; de  même  il  eft 
tel  Auteur  qui  ne  compofe  jamais  mieux  que  lorfqu’il 
travaille  de  premier  jet  & d’infpiration.  Ces  carac- 
tères d’efprit,  de  génie  ou  de  talent,  fe  réfroidiffent  par 
la  lenteur  des  moyens  méthodiques  que  les  autres 
employent  pour  rendre  leurs  ouvrages  plus  parfaits. 
Us  ôtent  à leurs  produélions , en  y travaillant  à plu- 
fieurs fois , cette  fleur  du  génie  , cette  liberté  qui 
les  manifefte , ce  feu  dont  la  promptitude  conferve 
tonte  fa  vivacité.  Si  ces  Auteurs  font  contraints  à re- 
venir fur  leurs  pas,  la  pefanteur,  la  contrainte,  le 
froid,  défignent  les  foins  laborieux  qu’ils  ont  pris  pour 
rendre  leurs  ouvrages  plus  conformes  aux  règles  8c 
aux  principes  de  l’art.  ( 
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Je  ne  prétens,  en  expofam  ces  difpofitlons  inhé- 
rentes à certains  takns , ni  ies  approuver  , ni -les  ex-' 
dure.  La  nature  qui  répand  fur  les  produélions  qu’i- 
mite la  peinture , une  variété  inépuifable  , la  répand 
aufii  fur  les  difpofttions  qu’elle  donne  aux  artiftes  , 

& les  condamne  fouvent  à s’y  aftreindre,  fans  que 
le  raifonnement,  l’inftru&ion , la  conviélion  qui  ré-  ' 
fultent  des  méthodes  artielles  , puilfent  vaincre  le  pen- 
chant & l’habitude  , ni  procurer  un  fticcès  plus  grand. 

Pour  revenir  à la  pratique  dont  je  viens  de  parler, 
les  efquifles  , les  premières  penfées  comportent  pref- 
qu’efléntiellement  d’être  exécutées  au  premier  coup  : 
je  dirai  encore  qu’une  infinité  d’études , d’ouvrages 
même  , infpirça  par  des  fentimens  prompts  pu  d’amitié 
ou  d’amour  , tels  que  des  portraits  , des  évènemens 
fingtiliers  dont  on  eft  témoin , des  circonflances  per- 
fonnelles,  enfin  des  amufemens  de  fociété,  comportent 
& demandent  fouvent  même  d’être  exécutés  au  premier 
coup  pour  avoir  tout  le  mérite  qu’on  peut  y defirer.  Le 
fentiment  ne  peint  qu’au  premier  coup  , & il  eft  dan- 
gereux , fi  l’on  ofe  porter  plus  loin  cette  image , d’y 
retoucher.  Le  cœur  qui  lent  à deux  fois  , ou  qui , pour 
fentir,  revient  fur  lui-même,  ne  s’exprime  bien  , ni  j 
en  peignant  des  fentimens,  ni  en  fe  livrant  à ce 
qu’ils  infpirent  ; mais  la  nature  qui  conduit  le  fen- 
timent a bien  de . l’avantage  à cet  égard  fur  l’art  qui 
conduit  le  Peintre.  L’une  eft  le  modèle  & .Pautr* 
l’artifte.  ( Article  de  M.  JSTàtelet.  ) 

COUP  - D’ŒIL  , (fubft.  compofémafc.)  C’efl  l’ha- 
bitude de-  faifir  , à la  fimple  vue  , la  figure,  la  gran- 
deur St  les  proportions  $vec  tant  de  préciüon  qu’il  s’ cil  • 
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forme  un  tableau  exaél  dans  l’imagination.  Le  coup - 
fi'œil  eft  le  premier  & le  plus  indifpenfable  des  talens 
que  les  arts  du  deflin  exigent.  Ni  la  règle , ni  le 
compas  ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup-d’œd. 
Il  faut,  comme s’exprimoit  Michel- Ange , que  le  del- 
linateur  ait  le  compas  dans  les  yeux , 8c  non  dans  la 
main  ; & l’un  des  plus  grands  peintres , le  célébra 
Mengs,  veut  que  la  première  tâche  de  l’élève  foit  do 
fa  rendre  l’œil  jufte  au  point  de  pouvoir  tout  imiter. 
C’eft , félon  lui,  au  coup-déœil  que  Raphaël  même  de-- 
voit  une  grande  partie  de  les  fuccès.  Le  coup- d œil  ne? 
fait  pas  Amplement  qu’on  puifie  imiter  chaque  objet? 
mais  ilmet  encore  dans  cette  imitation  un  fi  haut  degré  do 
vérité,  que  l’ouvrage  en  acquiert  une  énergie  frappante. 

Il  en  eft  du  coup  d’œil  comme  des  autres  talens  ; lx 
nature  en  fait  les  premiers  frais  par  les  difpofition» 
qu’elle  donne;  mais  un  long  exercice  y peut  beaucoup 
ajouter.  Prefque  tous  les  peintres  qui  vivoient  lors  do 
la  reftauration  des  arts  pofledoient  le  coup-dœil  dans 
un  degré  éminent.  On  voit  plufieurs  delfins  & ta^ 
bleaux  du  temps  d’Albert  - Durer  qui  font  eftimabies 
par  leur  grande  vérité  ; des  portraits  mal  peints , mais 
qui  font  d’un  grand  prix  à caufe  de  la  correction  du 
deflin.  Tous  les  peintrexde  ce  fiécle-là,  dit  M.  Mengs, 
avoient  le  coup-dœil  jufte  : s’ils  avoient  fu , comme 
Raphaël , faire  de  bons  choix  , ils  auroient  tous  aufli 
bien  deflïné  que  lui,  C’eft-là  une  obfervation  bien  in- 
téreflante  pour  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  du  deflin. 
Une  moitié  de  l’art  confifte  à s’exercer  fans  relâche  au 
coup  Ay œil  ; voilà  fans  doute  le  fens  de  la  devife 
d’Apelle  : nulla  Aies  fine  lineâ.  ( Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie  ). 
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Il  ne  fuffit  pas  de  defliner  beaucoup  pour  acquérir  la 
jufteffe  du  coup-eTœit.  On  peut  remplir  exaélement  la 
devil'e  d’Apelle  , fans  en  avoir  le  coup-d’œil  plus jufte. 
Cette  qualité  dépend  fur-tout  de  la  méthode  que  l’on 
fuit  en  deffinant , & la  méthode  qui  feule  pourroit 
conduire  à la  jufteffe  du  coup-i'œil  eft  précifément 
celle  qui  depuis  long -temps  eft  abandonnée.  Elle 
conftfte  à rendre  avec  la  plus  grande  précifion  les 
formes,  quelconques  que  l’on  fe  propofe  d’imiter.  Un 
élève  aujourd’hui , dès  qu’il  s’eft  fait  quelqu’habitude 
de  manier  le  crayon  , ne  fe  met  à deffiner  la  na- 
ture, qu’avec  le  projet  delà  corriger,  c’eft-à-dire, 
de  l’altérer , de  la  détruire.  Au  lieu  de  s’attacher  à 
voir  & à copier  fon  modèle  tel  qu’il  eft,  il  fe  piqt* 
d’en  faire  difparoître  les  défeâuolités  -,  il  n’entreprend 
de  le  copier  que  pour  ne  le  pas  copier  en  effet  : 8c 
comme  il  prend  l’habitude  de  copier  la  nature  fans 
précifion,  ce  fera  de  même  fans  précifion  qu’il  copiera 
l’antique  , ou  Raphaël , ou  les  formes  les  plus  parfaites 
que  lui  offrira  la  nature  vivante.  Toutes  fes  études 
porteront  l’empreinte  de  la  manière  qu’il  a contraftée  -, 
d’ailleurs  il  a déjà  la  plus  grande  prétention  à la  fa- 
cilité , & met  plus  d’orgueil  à faire  vite  qu’à  bien 
faire.  Il  rougiroit  s’il  étoit  long-temps  à étudier  le 
contour  de  fa  figure , à effacer  un  trait  commencé 
pour  le  remplacer  par  un  trait  plus  conforme  au  mo- 
dèle. Il  n’a  que  fix  heures  , quelquefois  que  quatre 
pour  delfiner  une  académie  : c’eft  à peine  allez  pour 
en  bien  arrêter  le  trait  -,  mais  il  fait  ce  trait  dans  la 
première  demi-heure,  & confacre  le  refte  du  temps 
à faire  un  beau  defiïn  , c’eft-à-dire  , à montrer  un  ma- 
niement adroit  d’eftompe  ou  de  crayon, 
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Dans  le  temps  de  la  renaiflance  des  arts , les  deffina- 
teurs  n’étoient  pas  adroits , mais  ils  vouloient  être  pré- 
cis ; ils  n’avoient  pas  une  ejlompe  large , un  crayo» 
moëleux -,  mais  ils  cherchoient  à faire  un  trait  pur,  »' 
imiter  avec  la  plus  exafle  vérité  le  modèle  qu’ils  co- 
pioient.  Pour  les  égaler  par  la  juftefTe  du  coup-d’ œil , 
il  faut  adopter  leur  méthode  : ce  fera  avoir  déjà  fait 
un  grand  progrès  dans  l’art  du  delfin  , que  d’avoir  ap- 
pris à deiliner  difficilement.  ( Article  de  M:  Levesque.) 

COUPOLE  ( fubft.  fém.  ) C’efl  la  partie  intérieure 
8c  convexe  d’un  dôme.  Ce  mot  appartiendrait  donc 
exclufivement  à l’architefture  G les  coupoles  n’é- 
toien*  pas  Couvent  ornées  de  peintures.  Ainfi  Mi- 
gnard a peint  la  coupole  du  Val-de-Grace  , & la  Folle 
celle  des  Invalides. Nous  parlerons  de  la  peinture  de* 
coupoles  aux  mots  Frefque  & Plafond. 

CR 

CRAYON.  Porte-Crayon.  On  nomme  crayons , 
Comme  tout  le  monde  le  fait , des  matières  colorées, 
fufceptibles  de  laifler  des  traces  fur  le  papier , d’étre 
taillées  convenablement , pour  remplir  le  but  de  l’ar- 
tifte  qui  defline.  L’ufage  du  crayon  confifte  à placer 
les  portions  plus  ou  moins  longues  des  matières  co- 
lorées dont  on  veut  fe  fervir  dans  un  uftenfile  qu’on 
nomme  porte  - crayon.  On  trouvera , dans  la  fécondé 
partie,  aux  mots  crayon  & porte-crayon  , les  détails  qui 
y font  relatifs,  & dans  les  planches  , les  formes  des 
porte  - crayons  8c  la  pofttion  que  la  main  doit  obfer- 
ver  en  les  tenant,  pour  s’en  fervir  avec  plus  d’avantage. 

Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  l’on  commençuii 
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autrefois,  plus  généralement  qu’on  ne  fait  aujourd'hui 
le  premier  trait  d’un  . defiin  avec  le  fufin , qui  eft 
un  petit  fragment  de  branche  de  faule , réduit  en  char- 
bon. L’avantage  qu’on  trouvoit  à s’en  fervir,  c’eft 
que  ce  trait , fort  léger  , ne  s’attache  point  au  papier, 

- qu’on  l’efface  aifément,  & qu’ainfi  l’on  corrige  facile- 
ment l’enletnble,  pour  le  rendre  plus  précis , avant  d® 
le  marquer  avec  une  autre  forte  de  crayon  , qui 
s’attache  au  papier  & laifle  une  trace  durable. 

Les  crayons  dont  on  fe  lert  aujourd’hui  plus  ordi- 
nairement font  lafanguine  , la  pierre  noite  &c  la  mine 
de  plomb.  On  trouvera  une  notion  de  ces  fnbftances 
à leur  article.  ( Article  de  M.  ZP'atzlet.  ) 

CRITIQUE  ( fubff.  fcm.  ) C’eft  la  faculté  de  juger» 
Ce  mot  eft  dérivé  d’un  verbe  grec  qui  lignifie  juger. 
Il  eft  aufli  quelquefois  fubftantif  malculin  , un  criti- 
que éclairé . Enfin,  il  eft  adjeélif  dans  ces  phrafes, 
un  moment  critique , une  conjonélure  critique , une  dé- 
marche critique.  ' 

Demander  fi  la  critique  eft  utile,  c’eft  demander 
fi  la  faculté  de  juger  eft  utile , ou  s’il  eft  utile  d’exer- 
cer cette  faculté.  , . 

Pour  nous  en  tenir  à notre  fujet , c’eft-à-dire  aux  arts 
qui  dépendent  du  defiin , c’eft  par  la  critique  ou  la 
faculté  de  juger  que  l’artifte  connoît  ce  qui  con- 
vient à l’ouvrage  qu’il  entreprend , & que  le  fpecla- 
^eur  prononce  s’il  a bien  rempli  ces  convenances. 
C’eft  la  critique  qui  clallb  les  differentes  parties  de 
l’art  fuivant  leur  importance , les  différentes  écoles- 
* fuivant  leur  mérite  relatif,  les  différons  ouvrages  fui- 
vant leur  beauté,  C’eft  elle  qui  garantit  les  arts  de  la 

barbarie. 
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barbarie , eh  enfeignant  aux  artiftes  ce  qu’ils  doivent 
faire  , & aux  amateurs  ce  qu’ils  doivent  eftimer. 

La  critique  s épure  avec  l’art  & dégénère  avec 
lui.  Quand  il  ti’y  avoit  pas  de  meilleurs  peintres  que 
le  Citnabué  ou  le  Giotto  , les  critiques  regardoiont 
comme  des  chefs-d’œuvres  de  l’art,  comme  ce  que 
l’on  pou  voit  produire  de  plus  beau , les  peintures  du 
Ciotto  & du  Cimabué.  Si  dans  un  certain  temps  & 
un  certain  pays  , les  artiftes  donnent  des  mignardifes 
pour  de  la  grâce , leur  manière  pour  de  la  beauté,  les 
critiques  oublieront  eux  - mêmes  ce  qui  conftirue  la 
beauté  & la  grâce.  Le  langage  des  critiques  grecs 
étoit  fans  doute  bien  différent  au  temps  de  Solon  , 
au  fiécle  de  Périclès,  & fous  le  règne  de  Conftantin. 

Le  meilleur  critique  des  arts  eft  fans  doute  l’ar- 
rifte,  parce  qu’il  a dû  rafTembler  plus  de  principes 
nécelTaires  pour  bien  juger , & que  ces  principes  lui 
font  chaque  jour  rendus  plus  familiers  par  la  pra- 
tique. 

Les  gens  de  lettres  ont  tenté  d’enlever  aux  artiftes 
cette  prérogative  pour  s’en  emparer , & l’ont  exercée 
de  manière  à venger  ceux  qu’ils  en  avoient  dépouillés^ 
Les  amateurs  armés  à la  légère , fe  font  joints  au 
parti  des  gens  de  lettres , & l’on  ne  s’eft  pas  apperçu 
qu’ils  lui  aient  procuré  plus  de  force. 

L’Abbé  Dubos  dans  fes  réflexions  fur  la  poefie  & fur 
la  peinture , prétend  que  la  plupart  des  gens  du  mé- 
tier jugent  mal  des  ouvrages  par  trois  raifon s:  parce 
que  leur  fenfibilité  eft  ufée.  Il  ferait  plus  vrai  de  dire 
qu’elle  eft  exercée.  "Parce  qu’ils  jugent  de  tout  par 
difeuffion.  Tout  n’eft  pas  du  reflort  de  la  fenfibilité 
dans  les  ouvrages  de  l’art;  ce  qui  n’y  tient  pas  au 
Tome  J.  m 
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fentiment,  ne  peut  ^ètre  mieux  jugé  que  par  dif- 
cuffion , & les  artiftes  font  plus  capables  de  cette  dift- 
cuflion  que  des  perfonnes  étrangères  aux  arts.  Enfin 
parce  qu’ils  font  prévenus  en  faveur  de  quelque  par- 
tie de  l’arc  , ét  qu’ils  la  comptent  dans  les  jugemens 
généraux  qu’ils  portent  pour  plus  qu’elle  ne  vaiit. 
C’eft  un  défaut  dans  les  artiftes  d’étre  trop  préve- 
nus en  faveur  de  quelque  partie  de  l’art  : mais  ils  fe- 
ront encore  de  meilleurs  Juges  que  des  gens  qui  ne 
pofledent  bien  aucune  de  ces  parties.  Ils  porteront 
du  moins  les  jugemens  les  plus  fains  fur  la  partie 
qu’ils  connoiflent  le  mieux  & pour  laquelle  ils  feront 
, prévenus , & en  raflemblant  les  jugemens  de  diffé- 
rents artiftes  prévenus  pour  différentes  parties  , on 
compofera  un  jugement  général , qui  fera  celui  de 
la  vérité-,  & qui,  avec  le  temps,  deviendra  celui 
du  public,  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

CROQUIS.  Le  befoin  d’exprimer  d’une  manière 
concife  certains  détails  de  la  pratique  ou  de  la  théorie 
des  Arts  , fuggère  aux  Maîtres  & fouvent  aux  dif- 
ciples  des  expreflions  comparatives  & figurées.  Elles 
font  quelque  fois  communes  ou  même  baffes , quel- 
quefois nobles  ou  élevées.  Elles  paroiffent  heureufes 
quand  elles  font  fignificatives.  Celles  qui  font  créées 
par  les  peintres  , font  fouyent  pittorefques.  Elles  le 
répètent  d’attelier  en  attelier,  de  bouche  en  bouche, 
deviennent  en  ufage,  font  alors  partie  du  langage 
de  l’Art  dans  lequel  elles  font  créées,  & de-là  re- 
partent , avec  la  Signification  nouvelle  qu’elles  ont 
aequifes,  dans  la  langue  générale. 

L’on  pourroit,  à quelques  égards,  obferyer  dans 
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Ÿes  atteliers  la  marche  de  l’invention  dés  langues,  " 
parce  que  des  befoins  nouveaux  & des  fenfations 
promptes  y contraignent  plus  fouvent  que  dans  la 
fociété  ordinaire  , à inventer  des  lignes  ou  des  mots 
& à donner  à ceux  qui  exiftent  dans  la  langue  gé- 
nérale des  acceptions  particulières.  N 

Ces  expreflïons  , comme  je  l’ai  obfervé  , prennent 
'leur  cara&ère  de  ceux  qui  les  premiers  en  ont  fait 
üfage  , &:  c’eft  d’après  ce  caraûère  qu’elles  le  trou- 
vent être  noblès  , familières  , férieufes  , gaies  , quel- 
quefois baffes  & burlefques. 

Croquis  eft  du  nombre  de  celles-ci. 

Croquer , c’eft  manger  vite:  croquer , en  termes 
d’atteliers  de  peintres , c’eft  exécuter  à la  hâte. 

Un  croquis  eft  une  première  idée,  indiquée  paé 
quelques  traits  de  crayon  , quelques  griffonnemens 
de  plume  ou  quelques  traces  de  couleurs  fans  dé- 
gradations. 

Cette  èxpreffion  convient  mieux  aux  Arts  dont  les 
objets  font  des  imitations  vifibles,  qu’aux  Arts  dont 
les  produélions  s’opèrent  par  des  fignes  convenus 
'auffi  l’on  dit  plutôt  : un  croquis  de  compofuion,  de 
figure,  de  payfage  , qu’un  croquis  de  poème  , où  de 
mufique.  Les-  croquis  des  grands  artiftes  font  prifés 
des  curieux  , comme  les  moindres  reliques  des  faints 
font  recherchées  par  les  dévots  1 aulli  cette  lorte  de 
"vénération,  eft-cl'le  fouvent  pouflëe  trop  loin  i car 
des  griffonnemens  qui  ne  défignent  prefqué  rien  & 
'des  indications  à peine  reconnoiflables  de  compofi- 
tion  ou  de  parties  de  figures  ne  méritent  certainement 
pas  plus  l’afteélion  de  certains  amateurs , & la  vé- 
'nération  qu’ils  exigent  de  ceux  à qui  ils  les  montrent 

M m ij  . 
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que]  certains  fragmens  apocriphes  ne  méritent  les  hor* 
neurs  d’une  chaffe. 

\ 

Les  croquis  qui  approchent  de  ce  qu’on  nomme 
étude , efquijje  , penfée  achevée  , méritent  d’être  con- 
fervés  , parce  qu’on  y peut  démêler  fenüblement  la 
marche  de  l’efprit  des  artiftes  & l’empreinte  du  ta- 
lent naturel. 

On  ne  trouve  pas  fans  doute  le  même  mérite  dan* 
les  brouillons  des  Poètes,  aulli  eft-il  rare  qu’ils  ob- 
tiennent la  vénération  des  littérateurs  -,  c’eft  que 
l’écriture  étant  familière  à tout  le  monde  , il  fe 
trouve  trop  de  facilité  à tracer  des  idées  informes  d’un 
(poème , ou  d’un  ouvrage  qu’on  ne  feroit  jamais  en 
état  d’exécuter',  au  lieu  que  pour  défigner  les  formes 
'des  objets,  ou  une  compofition  quelconque,  il  faut  \ 
néceflairement  avoir  pratiqué  un  arc  qui  n’eft  exercé 
«|ue  par  un  petit  nombre  & n’eft  pas  à la  portée  des 
autres.  D’ailleurs  un  croquis  de  compofition  , par 
exemple , rend  fenfible  aux  regards , & prefque  au 
premier  coup  d’œil , l’idée  de  toute  une  compofi- 
cion  , tandis  que  le  brouillon  qui  contiendroit  la  pre- 
mière penfée  d’un  Poème , eft  fouvent  difficile  à dé- 
chiffrer & n’eft  jamais  un  garant  aufli  valable  de 
l’exécution  de  l’ouvrage  que  le  croquis  du  Peintre. 

On  appelle  donc  brouillon  en  littérature , à peu 
près  ce  qu’on  nomme  croquis  en  peinture. 

L'efquiJJi  , comme  je  le  dirai , a un  fens  un  peu 
plus  étendu;  elle  équivaudroit , pour  fuivre  le  rap- 
prochement , à ce  qu’on  entend  par  un  plan  détaillé. 

Aufli  le  mot  efquifle  a-t-il  lieu  au  figuré  dans  le  lan- 
gage de  tous  les  Arts  libéraux. 

On  dit  Vefquifje  d’une  tragédie,  d’un  Poésie,  d’u* 
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fli  (cours,  d’un  grand  ouvrage,  comme  on  dit,  l'ef- 
quiffe  d’un  tableau. 

Four  revenir  à ceux  qui  ordinairement  font  plus  de 
croquis  que  d'efquiffes , je  parle  des  jeunes  artiftes, 
je  hazarderai  de  leur  dire  : fi  rien  n’eft  fi  attrayant 
& fi  commode  pour  vous  t que  de  produire  en  ut* 
inftant  vos  conceptions,  peu  méditées,  par  des  croquis 
qui  leur  reflemblent  , foyez  aflurés  que  rien  n’eft 
plus  nuifible  à vos  talens  naiflans,  que  d’en  faire 
une  trop  grande  habitude. 

Cette  habitude  flatte  votre  penchant  & votre  amour- 
propre  ; mais  bile  met  obftacle  à un  développement 
qui  eft  nécefiaire.  Il  n’eft  que  trop  ordinaire  dans  la 
jeunelfe , de  fe  croire  Peintre  & Poëte  , pour  avoir  eu 
quelques  idées  vagues  , & tracé  quelques  indications 
de  ces  idées  , (bit  avec  le  crayon  , foit  avec  la  plume. 
Cette  marque  fi  incertaine  du  talent  coûte  p'eu  ;mais  il 
en  coûte  fouvent  beaucoup  à ceux,  qui  ont  un  talent 
véritable  pour  mettre  la  dernière  main  , la  dernière 
corre&ion  à leurs  ouvrages , & la  diftance  du  pre- 
mier de  ces  deux  points  à l’autre  eft  grande. 

Je  ne  prétends  pas,  par  cette  obfervation,  priver 
entièrement  le  jeune  artifte  du  plaifir  d’eflfayer  foit 
génie  ; mais  fi  j’é  ois  digne  de  vous  guider  dans  vos 
études  & de  conduire-  voire  talent,  jo  ne  vous  per- 
mettrois  de  vous  fatisraire  par  quelques  croquis  , que 
pour  vous  récompenfer  d’avoir  terminé  d’une  manière 
(àtisfaifante,  la  copie  de  quelque  beau  deflin  des  grands 
Maîtres , parce  que  vous  conferveriez  en  vous  livrant 
à votre  imagination , l’idée  de  ce  qu’il  faut  ajouter  de 

’ foins  , pour  tirer  d’un  croquis  , un.  ouvrage  terr 

< , 

mine.  , 

M m iij 
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v Le  Génie  eft  un  feu  dont  l’apparition 'la  plus 
gère  eft  toujours  brillante.  Si  vous  êtes  doués  de  ce 
feu  , & fl  fous  lui  avez  préparé  quelqu’aliment , il 
confervera  fa  chaleur  & vos  croquis  , enfin  auront 
d’autant  plus  de  mérite  que  vous  ferez  plus  en. 
état  de  les  exécuter.  Ceux  de  Rubens , de  Tintorer, 
de  Jordans  de  Naple  , de  la  Fage  même  , qui  s’en 
eft  permis  julqu’à  l’abus,  ont  droit  d’intéreffer  les  ama- 
teurs qui  ont  des  connoiflances , & les  Artiftes  qui 
on:  allez  de  talent  pour  les  bien  déchiffrer. 

Mais  gardez-vous  de  la  manie  de  groftir  les  porte- 
feuilles de  ces  demi-connoifleurs , qui  fuppofent  du 
mérite  à ïamaffer  dans  les  atteliers  une  multitude  de 
croquis  qu’ils  baptifent  de  noms  jmpofans  & qui  ne. 
valent  pas  mieux  que  les  brouillons  de  nos  jeunes 
Poètes. 

Ne  croque ç pas  fur-tout  ce  qui  doit  être  exécuté, 
avec  foin  , car  fi  vous  vous  permettiez  quelquefois  ds 
croire  qu’une  manière  expéditive  eft  fuffifante  pour 
montrer  du  génie , & qiie  la  facilité  fait  tout  exeufer, 
vous  ne  vous  tromperiez  pas  moins  que  le  jeune  Au- 
teur , qui  le  croirait  d’autant  mieux  Poète , qu’il 
çompoferoit  plus  promptement  ou  qu’il  écrirait  plus  ra- 
pidement des  vers.  k 

Si  p’eft  par  négligence  que  vous  prenez  l’habitude  de 
çroquer  vos  ouvrages , vous  perdrez  votre  talent.  Si 
c’eft  par  le  défit  du  gain  , vous  aviliffez  l’Art  & vous 
finirez  par  vous  avilir  vous-mêmes.  ( Article  de  M. 

#rATELET ) . , . 

• » I • * 

CROUTE  (fubft.  fera.  ) On  appelle  de  ce  nom 
certains  tableaux  anciens  , prefque  toujours  noirs  8ç 
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cailles y quelquefois  eftimés  des,  cutîeux  & méprifés 
des  connoiffeurs.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  croûtes 
dont  le  fond  loit  véri  ablenvent  eftimable.  Il  y en  a 
des  plus  grands  maîtres  ; mais  le  temps  ou  les  brocan- 
teurs les  ont  tellement  altérées,  qu’il  n’y  a qu’une 
ridicule  prévention  qui  puifle  lej  faire  acheter.  ( Ar- 
ticle  de  l’ancienne  Encyclopédie) 

•Le  mot  croûte  eft  plus  ordinairement  employé  pour 
exprimer  tout  mauvais  ouvrage  de  deflin  ou  de  pein- 
ture. On  dit  ce  tableau  , ce  deflin  eft  une  croûte.  On 
appelle  môme  croûton  celui  qui  fait  des  croûtes.  Mais 
ces  deux  .mots  font  plutôt  du  jargon  des  atteliers,  que 
de  la  langue  des  Arts.  Les  jeunes  éléves  prennent  l’ha- 
bitude d’en  faire  ufage  , & la  confervent  dans  un  âge 
avancé  (L.) 

\ . * i 

CRUD  , crue  ( adjeflif).  Un  ton  crud  eft  celui  qui 
ne  fe  marie  pas,  ne  fe  perd  pas  avec  le  ton  qui  l’a- 
voifine.  Une  couleur  crue  eft  une  ceuleur  tranchante  , 
dilcordante  , trop  entière  ; c’eft  le  contraire  d’une  cou— 
leur  rompue.  On  dit  qu’une  lumière,  qu’une  ombre, 
eft  crue  , lorfque  les  grands  clairs  ne  font  pas  fér 
parés  des  grands  bruns , par  des  paffages.  (L.) 

CRUDITÉ  ( fubft.  fem.  ) l’effet  de  ce  qui  eft  cruct. 
Cette  couleur  n’eft  pas  allez  rompue  , elle  fait  de» 
trudités.  Il  y a des  crudités  dans  ce  tableau.  (L.) 

C U 

CURIEUX  ( adjeftif  pris  fubftantivement.  ) Un  cu- 
rieux en  peinture  eft  un  homme  qui  amafte  des  def- 
fins  , des  tableaux  y des  marbres , des  bronzes  , dëe 

Mm  iy 
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médaille*,  des  vates  &c.  Ce  goût  s’appelle  eurrojîtê * 
Tous  ceux  qui-  s’en  occupent  ne  font  pas'connoif- 
feurs  ; & c’eft  ce  qui  les  rend  Couvent  ridicules  , 
comme  le  feront  toujours  «eux  qui  parlent  de  ce  qu’ils 
n’entendent  pas.  Cependant  la  turiofitè , cette  envie 
de  pofleder,  qui  n’a  prefque  jamais  de  bornes,  dé- 
range prefque  toujours  la  fortune  ; & c’eft  en  cela, 
qu’elle  eft  dangereufe.  ( Article,  de  V ancienne  Ency- 
clopédie.) 

On  eft  connoiffeur  par  étude,  amateur  par  goût^ 
Çc  curiaux  pat  vanité  (L.) 


D 


Décence.  Les  idées  que  renferme  le  mot  décence , , 
font  moins  févères  par  rapport  à la  peinture  que  dans 
les  mœurs  , parce  que  la  décence  que  je  défignerai 
fous  le  nom  de  pittorefquc , eft  obligée  de  fe  prêter 
à un  grand  nombre  de  circonftances  particulières  à 
l’art. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  une  mefure  jufte  aux  libertés 
que  peut  fe  donner  l’artifte  eft  fa  propre  intention , 
enforte  qu'on  doit  adreffer  aux  peintres  ce  que  les  mo- 
raliftes  prefcrivent  à tous  les  hommes  : ne  vous  per- 
mettez pas , foit  dans  vos  ouvrages , foit  dans  vos  ac- 
tions & vos  difcours , des  intentions  que  vous  rougi- 
riez d’avouer  , & vous  ferez  certainement  peu  de 
mal. 

Cependant,  pour  en  revenir  à l’art  dont  je  dois 
parler  & aux  libertés  que  le  peintre  peut  fe  permettre 
à l’égard  de  la  décence  , fi  l’artifte  repréfente  une  fête 
Lacédémonienne , certainement  il  ne  fera  pas  blâmable 
en  y plaçant  des  danfes  de  jeunes  filles  & de  jeunes 
gens  qui  n’auront  aucun  vêtement  •,  & s'il  n’a  eu 
aucune  intention  cfabufer  de  l’occafion  que  lui  offre 
fon  fujet , les  regards  des  fpeSateurs  inftruits  (fuiïent- 
11s  févères , pourvu  que  leur  févérité  foit  raifonnée  & 
ne  foit  pas  ignorante  ) ne  trouveront  rien  qui  blefie  la 
décence  pittorefyue  dans  l’image  agréable  qui  los  atta- 
. ohera.  - 

Si  l’artifte  repréfente,  à l’occafion  des  fêtes  de  Ba«- 
«hus , les  Faunes  & les  Dryades  livrés  k une  elpèc* 
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les  avions  font  plus  fenfibles  dans  les  repréfentations 
de  la  peinture  & du  deflin  , par  l’avantage  que  la 
vue  a l'ur  l’ouïe,  pour  tranfmettre  rapidement  à l’ame 
les  idées  qui  lui  font  prefentées  fous  des  formes  cor- 
porelles. Cette  propriété  que  pofsède  d’autant  plus 
Je  peintre , qu’il  eft  plus  habile  dans  fon  Art , 
femble  donc  exiger  plus  de  retenue  de  fa  part  que  de 
celle  du  poète  -,  mais  il  eft  jufte  d’obferver  aufti , que 
fi  les  objets  qui  font  offerts  aux  regards , font  en  effet 
plus  frappans , d’une  autre  part , les  détails  graduels 
&r  lucceffifs  que  les  poètes  favent  employer  dans  leurs 
defcriptïons  , les  rendent  par  l’art  & les  attraits 
qu’ils  y répandent , plus  dangereux  qu’une  répréfen-* 
tation  bornée  à un  foui  moment. 

. Ces  réflexions  qu’amène  le  fujet  de  cet  article  , 
pourraient  conduire  à des  obfervations  délicates  & 
étendues , qui  ne  font  pas  abfolument  effentielles  au 
peintre.  Ce  qui  me  parait  plus  génétalement  impor- 
tant , eft  de  l’exhorter  à réfléchir  fur  fon  intention  , 
lorfqu’il  traitera  des  fujets  fufceptibles  d’indécence , 

Se  à fe  juger  lui-même.  On  peut  lui  dire  encore  : , 

Plus  vous  feret  décent  dans  vos  mœurs  & dans 
vos  difeours , plus  vous  trouverez  aifément  la  déciftoif  V 

de  ces  fortes  de  cas  de  confciencc,  qui  regardent  la 
moralité  de  votre  art  ; & il  y en  a pour  les  peintres 
comme  pour  les  Théologiens.  Si  vous  avez  , je  le  ré- 
pété , l’ame  pure  & l’efprit  aufli  fage  que  le  com- 
porte l’état  que  vous  avez  embraffé , vos  ouvrages 
feront  dans  un  jufte  accord- avec  votre  conduite  , & 
aufli  décens  qu’il  convient  à des  imitations  qui  em- 
braffent  prefque  tout  ce  qui  appartient  à l’humanité. 

JsTe  vous  laiffea  donc  pas  ffduire  par  l’appas  8c  par 
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la  facilité  qu’offre  fur-tout  à la  jeunette-,  la  licence' 
pittorefque  ; elle  eft  pour  les  artiftes  ce  que  la  Sa- 
tyre eft  pour  les  poètes  & la  médifance  pour  la  fociété  ; 
je  veux  dire  que  leur  fuccès  eft  moins  dû  au  talent 
de  ceux  qui  les  employent,  qu’au  penchant  & au  goût- 
de  ceux  qui  y applaudirent. 

Rien  de  plus  facile  en-  effet  , que  de  réuffir  mo- 
mentanément par  ces  moyens  ; mais  vos  ouvrages  dont 
la  nature  & la  deftination  font  d’être  durables , doivent 
avoir  pour  objet  une  approbation  qui  ne  £bit  pas  paf- 
Cigère.  / 

Ce  n’eft  pas  au  refte  , une  morale  trop  féyère  que 
celle  à laquelle  je  vous  ramène.  On  ' peut  plaire  ; on 
peut  être  aimable  dans  fes  ouvrages  ; on  peut  mériter 
les  louanges  les  plus  flatteufês  -,  on  peut  être  enfin 
vanté  dans  les  arts  & recherché  dans  la  fociété 
en  fe  conformant  à la  décence.  Il  eft  deux  Vénus 
dans  les  beaux-arts , une  des  deux  eft  célefte.  C’cft 
celle-là  qui  a mérité  à Raphaël  , le  nom  de  divin. 

J1  refteroit  à l’occafion  de  la  décence  pittorefque , 
quelques  obfervations  , difons  même , quelques  confeils. 
•à  donner  à ceux  qui  influent  fur  les  arts  , fans  les 
pratiquer.  J’en  vais  bazarder  quelques-uns. 

Etes  - vous  diftingpés  par  des  rangs,  des  titres, 
des  fonélions  ü élevées,  fi  impofanres,  que  vos  vo- 
lontés & vos  defirs  même  , ayent  la  force  de  déter- 
miner les  artiftes  à s’y  conformer  ? Soyez  perfuadé 
que  vous  faites  un  abus  bien  plus  répréhenfible  que 
vous  ne  le  penfez  de  votre  afeendant  , fi  vous  au- 
torifez  ou  fi  vous  commandez  l’indécence  ? car  , dans 
les  ouvrages  deftinés  à être  confcrvés,  & qui  appellent 
& fixent  les  regards  , tels  que  ceux  du  deflin  , 
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do  la  peinture  , de  la  fculpture  & de  la  gravure  , non- 
Jèulement  les  licences  ouvrent  une  route  pernicieufe 
aux  artiftes , non-feulement,  elles  portent  les  arts  hor» 
du  chemin  véritable  de  la  perfeélion  , qui  doit  être 
fondée  fur  les  convenances  ; mais  encore  elles  atta- 
quent la  moralité  fociale  dans  ceux  dont  les  yeux 
tomberont  fur  des  ouvrages  indécens  qui  n’auroient  paa 
exifté , ü vous  ne  les  aviez  en  quelque  forte  produits. 

Eh  ! que  favez-vous,  fi  vos  enfans  ne  vous  devront 
pas  les  premières  femences  de  corruption , qui  peuvent 
caufer  leur  malheur  ? 

Ces  principes  pourront  vous  fembler  févères  au  pre- 
mier moment  ; mais  je  fuis  certain  qu’ils  feront  ap- 
prouvés du  plus  grand  nombre  & intérieurement  pat 
vous -mêmes.  Quoique  les  infraâions  à la  morale, 
dont  il  eft  ici  queftion  , ne  foient.  pas  regardées  dan* 
la  fociété  comme  des  crimes  , ceux  qui  fe  les  per- 
mettent n’ont  à attendre  d’indulgence  publique  de 
perfonne,  & feroient  condamnés  à la  pluralité  des  voix. 

Quant  à ceux  dont  l’afcendant  eft  fondé  fur  la  for- 
tune , on  pourrait  leur  dire  à l’occafion  de  cet  article  î 
Eft-ce  par  l’appas  des  avantages  pécuniaires  que  vous 
avez  forcé  l’artifte  à s’enfermer  dans  fon  çabinet  le 
plus  retiré  pour  fatisfaire  des  intentions  obfcénes  ? 
Vous  abufez  contre  lui  d’un  moyen  auquel  il  eft 
fouvent  difficile  qu’il  réfifte , & vous  en  abufez  contre 
vous  - mêmes  ; car  à fes  yeux  & à ceux  de  vos  con- 
fidens , de  vos  ferviteurs , de  vos  parafites  , vous  vous 
déclarez  privé  de  ces  avantages  qui  n’ont  pas  befoin 
des  reffources  que  vous  cherchez.  La  honte  vous  ar- 
rêterait , fi  vous  étiez  certains  que  vos  intentions  & 
les  ufages  auxquels  vous  deftûiez  ce  que  vous  caches 
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dans  des  réduits  fecrets  , feroiertt  cxpofés  au  grarut 
, jour. 

La  richeffe  qui  brave  les  convenance?  8c  les  bien- 
féances , ( il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  le  dire 
aujourd’hui  ) , manifefte  les  abus  qui  l’accompagnent. 
Qué  Midas , dont  l’exiftence  Offre  quelque  choie  d’im- 
pofant  , porte  quelques  jugemens  fur  les  arts  ! il 
décèle  fon  ignorance.  Qu’il  étale  fon  fafte  en  y em- 
ployant les  arts  ! les  moyens  dont  il  fait  ufagc  , dénoncent 
le  dérèglement  de  fes  idées  & de  fes  penchans.  Enfin  , 
dans  le  nombre  & le  choix  de  fes  délaffemens  , on 
* • apperçoit  toujours  le  vuide  de  fon  aine.  ( Article  de 
M.  jP'attlet.)  • ' 

DECORATEUR.  Le  terme  décorateur , lorfqu’on 
l’employe  au  pluriel , fur-tout , & qu’on  parle  des 
peintres  décorateurs , défigne  principalement  les  ar- 
tiftes  qui  exécutent  les  décorations  de  théâtre. 

Ce  mot  fignifie  aufli  les  artiftês  qui  s’occupent  de 
-certains  ornemen9  intérieurs  de  palais  , de  maifons 
& des  appareils  de  fêtes  publiques.  Ces  branches 
de  l’art  de  la  peinture  , font  très-étendues  , comme 
' je  le  ferai  obferver  aux  mots  décorer  & décoration. 

Elles’  embraffent  plufieurs  parties  de  la  fculpture  , 8c 
de  l’archite&ure. v 

Les  connoifïances  dont  fe  contentent  les  décora- 
teurs modernes  , ne  font  pas  aufli  étendues  qu’elles 
pourroient  l’être  , & cependant  leur  influence  fur  lés 
modes  , qu’adopte  fi  facilement  notre  nation  , cft  pins 
grande  qu’elle  le  devrait  être  pour  le  maintien  du  bon 
goût.  ' 

-•  Les  Italiens  , fans  doute  , parce  qu’ils  ont  eu  de 
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tout  tests  un  goût  national  très  - marqué  pour  les 
fêtes  , les  fpeftacles , les  décorations , comptent  un 
aflez  grand  nombre  d’artiftes  , qui  fe  font  diftingués 
en  exerçant  les  trois  arts  principaux  du  deflin,  c’eft- 
à-dire  , la  peinture  , l’architeélure  & la  fculpture. 

S’agiflbit  - il , dans  les  beaux  fiécles  des  arts , dn 
couronnement , du  mariage  de  quelque  prince  -,  d’une 
pompe  funèbre  -,  d’amufer  le  peuple  & d’attirer , par 
des  fêtes , la  foule  du  peuple  ? On  s’adrelfoit  aux 
plus  habiles  artiftes , mais  fur-tout  aux  peintres , & 
ceux-ci , loin  de  dédaigner  l’emploi  de  décorateurs M 
s’honoroient  du  choix  qu’on  faifoit  d’eux.  Les  unv 
avec  les  aunes  , fe  trouvoient  aflez  inftruits  dans 
chacun  des  arts  * qu’il  étoit  néccfiaire  d’employer, 
pour  ne  devoir  qu’à  eux  feuls  leurs  futcès  , & 
de  fon  côté  , le  public  chez  cette  nation  favorifée  de 
la  hature , fe  montroit  le  plus  ordinairement  bon  juge 
de  leurs  talens.  , 

Nous  n’avons  ni  autant  d’occafions  favorables  d'em- 
ployer l’art  du  décorateur  ; ni  autant  de  penchant  pour 
ces  objets,  ni  généralement  autant  de  connoifTances 
& de  goût  naturel  pour  en  décider  , que  les  Ita- 
liens. Et  c’eft  par  ces  raifons  que  nos  décorateurs 
la  plupart  artiftes  d’un  rang  inférieur  , ont  un  grand 
afeendant  fur  cette  partie  de  l’art.  Ils  établirent 
fouvent  des  modes  que  nous  fuivons , & ces  modes  qui 
régnent  un  certain  tems , & fe  répandent  fur  le  ca- 
rattère  des  décorateurs  en  tout  genre  , font  place  à 
d’autres  > lorfqu’elles  ont  enfin  occafionné  la  fatieté 
par  le  mauvais  & exceflïf  emploi  qu’on  en  fait.  Nos 
architeftes  ont  cependant  une  grande  influence  & ils 
doivent  l’ayçir  en  effet  fur  les  décorateurs  puifqu?ils 
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le  font  pâr  état.  Aufïï  dans  leur  nombre , qui  s’afr^ 
croît  avec  excès,  ceux  qui  font  eux -mêmes  à la 
vogue , décident  le  caraftère  général  de  ce  qu’on 
appelle  décoration , & difputent  le  plus  fouvent  avec 
avantage  aux  fculpteurs  & aux  peintres  décorateurs  , 
le  droit  de  faire  regner  quelque  nouveau  goût , lorf- 
que  ce  goût  a éveillé  l’attention  du  public  & qu’il 
a eu  quelque  fuccès  , foit  parce  qu’il  a été  employé 
à propos'ou  pour  .quelqu’un  de  ceux  que  l’on  s’efforce 
le  plus  d’imiter.  On  ne  voit  plus  que  décorations 
du  même  genre  , quels  que  foient  les  objets  qu’on 
décore  ; mais  avec  cette  malheureufe  deftinée , que  ft 
le  fimple  eft  le  goût  dominant , ce  qu’on  appelle  en 
terme  d’art  le  pauvre , fe  fubftitue  bientôt  à la  belle 
iimplicité  ; & que  fi  l’on  fe  décide  pour  des  ornemen* 
plus  recherchés  & plus  riches , ce  goût  ne  tarde 
guère  à fe  montrer  généralement  exagéré , furchargé , 
défordonné,  relativement  aux  convenances,  foit  des 
chofes  , foit  des  dimenfions  , foit  des  perfonnes  qui  en 
font  ufàge. 

On  pourra  obferver  que  cette  deftinée  eft  parmi 
nous  commune  à une  infinité  d’objets  de  plus  grande 
importance  : mais  pour  être  jufte , il  faut  confidérer 
auffi , que  cette  facilité  ou  plutôt  cette  flexibilité  de 
caraftère  qui  nous  entraîne  à des  erreurs , tient  à des 
qualités  qui  nous  procurent  des  dédommagemens  : 
& d’ailleurs,  il  en  réfulte  au  moins,  qu’il  feroit 
facile  de  diriger  le  goût  national,  Vers  ce  qui  eft 
véritablement  bon , fi  on  en  avoit  le  projet  médité  , 
& qu’on  penfât  d’après  des  connoiflances  profondes  , 
que  le  bon  goût  des  -arts , dans  une  nation  qui  femble 
deftinée  â les  exercer  avec  un  fuccès  prédominant, 
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îhfluè  beaucoup  plüs  qu’on  ne  le  croit  fur  toutes  les 
autres  idées , môme  morales  , dont  elle  eft  fufcep- 
tible , ainfi  que  fur  la  richefle , & fur  lâ  gloire 
nationales. 

Pour  revenir  plus  immédiatement  au  fujet-de  cet 
article  , les  architeftes  font  donc  généralement  parmi 
nous,  les  arbitres  de  la  décoration  ; quoique  l’arc 
du  décorateur  exige , à beaucoup  d’égards , plus  de 
connoiffances  théoriques  8c  pratiques  de  la  peinture , 
que  de  l’architeélure  -,  8c  quoiqu’il  loit  bien  pliit 
difficile  de  trouver  parmi  nos  artiftes  des  archireâes  , 
peintres  & fculpteurs  } que  des  peintres  8c  des  fculp- 
teurs  bien  inftruits  de  l’architecture. 

Il  doit  naturellement  réfulrer  dè  ce  que  je  viens 
d’expoler,  qu’il  n’y  a pas  aujourd’hui  parmi  nous 
alfez  d’union  , entre  trois  arts , qui  demandent  pou  t 
leur  plus  grand  intérêt  8c  l’avantage  national , d’être 
intimément  liés»  Cexfo'nt  trois  frères , qui  devroienc 
fe  croire  jumeaux  , 8c  parmi  lefquels  aucun  ne  devrcric 
affeéter  de  droit  d’ainefle  & encore  moins  la  préten- 
tion à réduire  les  autres  à une  étroite  légitime. 

Au  refte , ce  que  j’obferve  n’exclut  pas  les  jufte& 
exceptions  qui  ont  lieu  pour  des  talens  abfolument 
diftingués  , quels  qu’ils  foieht  ; mais  il  eft  impoffible 
de  ne  pas  convenir  que  , fi  les  jardins  môme  (pa- 
trimoine naturel  des  peintres  ) leur  ont  été  autre- 
fois enlevé  par  des  architectes , on  peut  craindrê 
qu’ils  ne  traitent  pas  toujours  en  freres  les  peintres 
& les  autres  artiftés.  Il  eft  bien  vrai  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  paffer  abfolument  -,  mais  il  dépend  d’eux  de  leur 
préparer  des  occafions  & des  emplois  plus  ou  moins 
fréquens , & plus  ou  moins  avantageux  à leurs  ta- 
Tome  /,  - N b 
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lens.  On  doit  fur  - tout  les  blâmer  de  ce  qu’excluant  les 
grands  genres  d’ouvrages  de  peinture , ils  abandonnent, 
au  détriment  de  l’art,  les'  embelliffemens  à de  fu- 
baltcrnes  décorateurs , donc  un  nombre  affez  confi- 
dcrable  pourroit  être  appelle  artifans  de  peinture , de 
fculpture  is  de  décorations;  ouvriers  qui  n’ont  guère 
pour  bafe  de  leur  talent , que  des  routines  d’atteliers  , 
& une  forte  de  mcchanifme. 

Nos  théâtres  ont  fouvent  donné  des  exemples  de 
(ce  déplacement  de  talens  ; cependant  on  fe  rappelle 
encore  d’avoir  vu  des  artiftes  acquérir  une  repu*- 
tatiôn  juftement  célèbre  , comme  décorateurs. 

Servandoni , de  nos  jours  , illuftra  ce  talent , dont 
la  première  bafe  étoit  en  lui  le  génie  -,  ce  guide 
l’avoic  initié  dans  tous  les  arts  qui  dévoient , pour 
|*es  luccès , fe  prêter  de  mutuels  fecours:  cependant, 
quoique  ce  l'oit  principalement!  comme  décorateur 
qu’il  eft  parvenu  à la  célébrité  , le  porche  feul  de 
S.  Sulpice  & plufieurs  tableaux  l’ont  fait  connoître  , 
autant  comme  peintre- architeéle , que  comme  archi- 
tecte-décorateur  , employant  des  peintres  & des  ma- 
chiniftes. 

Ce  que  je  me  fiiis  permis  de  dire  avec  impartialité 
dans  ces  obfervations , eft  à l’ufage  de  tous  ceux 
qui  voudront  avoir  quelques  notions  de  ces  objets; 
ce  que  je  vais  ajoûter,  eft  plus  particulièrement  propre 
à ceux  qui  font  deflinés  à pratiquer  la  peinture. 

A üx  jeunes  Élevés. 

Vous  qui  , pour  la  plupart , montrez  en  entrant 
dans  votre  carrière , les  defirs  les  plus  vifs  de  vous 
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y diftinguer,  que  n’employez  vous  cette  efpece  de 
furabondance , d’émulation  & de  zèle  qui  vous  dé- 
vore, à vous  enrichir  de  la  connoiflance  des  arts  , 
que  j’appellerai  limitrophes  , parce  qu’ils  fe  touchent 
& fouvent  fe  pénètrent? 

Un  voyageur  jeune , ardent , plein  de  vigueur  & 
d’envie  de  s’inftruire  , ne  parcourt  guère  fon  pays  t 
fans  faire  des  excurfions  dans  les  pays  qui  l’avoifinenti 

Dans  vos  tems  de  loifir , dar.s  les  heures  moins 
elfenticlles  ou  moins  favorables  à vos  principales 
études , que  ne  vous  eflayez-vous  à faire  des  plans 
de  conftruélions , & à élever  fur  ces  plans  des  dé- 
corations , dans  lefquelles  vous  trouverez  l’emploi 
du  génie  pictorefque  qui  vous  pofsède  8c  vous  tour- 
mente ? 

Quoique  vous  ne  vous  deftiniez  pas  à la  fculpture, 
modelez  une  tête  de  caraétère  , une  figure,  ou  un 
grouppe,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  connoître  la 
différence  qui  exifte  entre  la  compofition  des  ob- 
jets qu’on  doit  voir  de  tous  les  côtés , & la  repré- 
fentation  de  ceux  qui  ne  fe  montrent  que  d’un  feul  -, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  une  idée  palpable , 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , des  plans , des  furfaces  j 
des  méplats  , des  effets  du  relief. 

Inftruifez  - vous  encore,  à titre  de  curiofité,  des 
opérations  méchaniquès  de  ces  arts.  Si  vous  vous 
trouvez  un  jour  à portée  de  vous  procurer  une  re- 
traite , foit  à la  ville , foit  à la  campagne  , pourquoi 
n’auriez  vous  pas  la  jufte  prétention  de  la  bâtir,  fans 
avoir  recours  aux  architeéles'?  de  l’orner  de  ftucs, 
comme  vous  l’ornerez  de  peintures/  Cette  prétention 
eft-  aufli  louable  dans  un  peintre,  qu’elle  eft  ri-* 
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dicule  dans  un  homme  étranger  aux  talens  dont  ii 
ne  connoît  eue  les  noms,  8c  qui  croit  que  d’un  inf- 
tant  à l’autre,  à l’aide  de  l’efprit,  de  quelque  induftrie 
8c  de  quelque  facilité  d’intelligence  , il  fera  dans 
les  arts  8c  dans  les  fcicnccs  tout  ce  qu’il  voudra, 
devenir. 

Suppofez  quelquefois  que  vous  pouvez  vous  trouver 
feul  d’artifte  dans  un  pays , dans  une  ville , où  fe 
rencontrerait  l’occafion  de  célébrer  une  fête  publiqu 
ou  de  faire  un  monument.  N’auriez-vous  pas  quel- 
qu’embarras  & même  quelque  honte  , lorfque  le» 
magiftrats  s’adreflant  à vous , vous  remettraient  ce 
foin;  perfuades  qu’étant  un  artifte  diftingué,  tous 
les  arts  du  même  genre  vous  doivent  être  connus  ? 
Je  vous  apperçois  acceptant  l’emploi  qu’on  vous  donne  j 
je  vois  le  regret  que  vous  éprouvez  d’avoir  négligé 
des  études  qui  vous  auraient  été  faciles  ; je  démêle 
votre  embarras  intérieur , qui  renaît  à chaque  inftant  , 
parce  que  vous  connoiffez  à peine  les  juftes  propor- 
tions des  ordres,  que  vous  n’avez  que  des  idées  con- 
fufes  de  l’emploi  qu’on  en  peut  faire  , & que  vous 
ignorez  prefqu’entièrement  les  opérations  & les  pra- 
tiques néceflaires  , foit  pour  établir  des  élévations  , 
foit  pour  modeler  & mouler  à la  hâte  , des  ftatues  & 
des  Sculptures  en  cartonage , foit  pour  faire  feule- 
ment drefler  convenablement  à vos  idées , les  char- 
pentes & les  affemblagcs  fur  lefquels  vous  projette* 
d’établir  des  décorations. 

Qu’arrivera-t-il  ? A l’aide  de  ce  que  votre  talent 
vous  a donné  quelques  notions  vagues  d’intelligence 
8c  d’adrefle , vous  vous  efforcez  d’inventer  ou  de  de- 
viner ce  que  vous  vous  repentez  de  ne  pas  fayoir , 8c 
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Vous  rifquez  par  l’ignorance  des  cor.noifïances  théo- 
riques & mêmes  pratiques  que  vous  auriez  pu  fa- 
cilement acquéri  ,de  vous  montrer  fort  inférieur  à ce 
que  vous  êtes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  infpir’er  la  pré- 
tention d’être  Michel-Ange , Raphaël  & Palladio  t , 
quoique  chacun  des  deux  premiers  de  ces  artiftes 
ayent  eu  des  droits  reconnus  à la  réputation  dans  les 
trois  arts  ; mais  je  vous  exhorte  à étendre  vos  con- 
noiflances  dans  les  talens  divers  qui  tiennent  à celui 
que  vous  cultivez , plutôt  pour  en  tirer  des  avan- 
tages pour  votre  art  lui-même,  que  pour  en  prendra- 
occafion  de  vous  livrer  à une  vanité  toujours  blâj- 
mable. 

Compcfez  dans  des  momens  perdus,  par  amulement 
par  défi  , par  la  curiofité  de  fonder  votre  génie  , des 
projets  de  monumens  , des  décorations : de  fêtes  & 
de  théâtre.:  modelez,  quelques  grouppes  que  vous  aurez 
çpmpofés  pour  les  peindre  : moulez,  réparez,  fondez 
pour  bien  connoîtr.e , & pour  ne  pas  perdre  de  vue 
comment  fe  font  toutes  ces  opérations, 

Vous  ne  concevrez  qu’en  l’éprouvant,  combien  ce* 
exercices  de  furérogation  ajpûteronj  à votre  facilité^ 
étendront  même  votre  génie.. 

Vous  lentirez  l’avantage  de  pouvoir  compofer 
vos  fonds , en  les  enrichiflant  de  fabriques  noble*  & 
de  monument  majcftueux  vous  vous  applaudirez  d® 
ftvoir  décorer  vous-même  les  intérieurs  des  temples  , 
des  pajais  où  vous  placerez  les  fcènes.  de  vos  ta-» 
bleaux , fans  appeller  à votre  fec.ours  quelque  jeun®, 
architecte  , qui  , tout  en  traçant  fes  Ligne*  fuu- 
TQtre  toile  , prendra  , parce  que  vou*  avec  recoura. 
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à lui,  une  opinion  trop  peu  avantageufe  de  votre 
talent,  & une  idée  trop  favorable  du  lien.  Ne  vous 
expofez  pas  à la  ne'ceffité  de  vous  humilier  devant 
un  artifte  qui  peut-être  vous  eft  inférieur. 

Sachez  enfin  vous  efiayer  & vous  exercer  dans 
différens  arts,  pour  votre  plaifir , & cultivez  celui 
auquel  vous  vous  êtes  confacré  pour  votre  gloire. 

OBSERVATIONS 

4*  Puf  âge  de  ceux  qui  ne  pratiquent  point  les  arts , 
mais  qui  influent  fur  leurs  travaux , 

Qrdonnez-vous , décidez-vous  des  travaux  de  l’efpèce 
dont  il  eft  queftion,  foir  pour  des  ouvrages  publics, 
Ibit  pour  des  embelliflemens  particuliers  i Vous  pen- 
fez  peut-être  que  , fi  les  grands  genres  peuvent  ne  pas 
être  ablolument  fournis  aux  décifions  de  ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  à fond  , ou  qui  ne  .pratiquent  pas  les 
arts  ; au  moins  des  ornemens , des  accefioires , des 
travaux  de  décorateur  enfin  , ne  font  point  au  - deflus 
de  vos  connoifiances  -,  vous  penfez  peut-être  même 
encore  que  la  déciûon  vous  en  appartient , parce  que- 
les  gens  du  monde,  les  gens  de  la  Cour,  fur-tout, 
ont  généralement  un  goAt  qti’on  nomme  naturel , un 
taél  & un  difeernement  qui  n’a  befoin  , félon  l’opi- 
nion la  plus  répandue  pa-rai  eux , ni  d’étude , ni  de. 
méditation.  J’avoue  que  ce  don  peut  exifter'  dans 
quelques  individus  privilégiés  des  clafles  à qui  je 
jn’àdreffe  ; mais  ceux-là  même  avoueront  à leur  tour 
que  fi  le  fort  de  ce  qu’on  nomme  dans  tous  les  arts  , 
ouvrages  (Pagre ment , étoit  abfolument  abandonné  à 
la  diferétion  de  ce' taél  Sc  de  ce  difeernement  innés, 
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üs  tomberoient  en  peu  de  tems  dans  Ites  caractères  les 
plus  ridicules  & les  plus  arbitraires.  On  pourroit  même 
penfer  , à titre  de  (impie  conjeâure,  que,  par  une  , 
lingularité  remarquable , ils  tomberoient  dans  des 
caraâères  doutant  moins  élevés,  que  ceux  qui  en 
décideroient  abfolument  le  feroient  davantage.  D’ail- 
leurs, on  aurait  tort  de  regarder  les  accefloires  de  pur 
ornement,  comme  des  objets  de  peu  d’importance.  Ils 
font  peu  importans  fans  doute  relativement  aux  ob- 
jets qui  occupent  le  premier  rang  dans  l’art  : mais 
tout  fe  tient  dans  les  arts , comme  dans  les  çonftitu- 
tions  & dans  les  mœurs.  II  y a une  chaîne  de  prîn-- 
cipes  dont  les  premiers  anneaux  font  la  raifon  & les 
convenances. 

Que  l’un  de  vous  me  fade  comprendre  «Piine  manière- 
claire  & fatisfaifante  pourquoi  certain  rinceau , certaine 
fiife , certain  ornement  font  de  meilleur  goût  que 
d’autres-,  qu’il  énonce  des  réglés  d’après  lefquelles  je 
puifle  diriger  mon  jugement  dans  des  circonftances 
différentes , q.ue  je  puifle  appliquer  à d’àutres  ob- 
jets , je  reconnoîtrai  avec  empreflement  l’ëxiftence 
de  ce  difeernemem  qui  devine  jufte , fâ»s  avoir  rien 
appris,  rien  médité,  & je  n’en  ferai  que  plus  étonné 
de' rencontrer  ces  phénomènes. 

Si  cette  rencontre  eft  rare,  confultez  donc  les 
artiftes  dans  les  objets  même  que  vous  regardez  le 
plus  ordinairement  comme  de  peu  d’importance;  j’ajou- 
terai même  que,  parmi  les  gens  de  l’art,  il  faut  favoir 
choiftr  les  oonfeillers  & les  juges  : car  il  en  eft  qui 
pratiquent  fans  trop  approfondir  ; il  en  eft  en  qui  la 
routine  tient  lieu  'de  votre  taft , & l’une  n’èft  guères. 
plus  sûre  que  l’autre-,  il  en  eft  encore  plus  fouveaïr 
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qui  vous  flattent  & vous  trompent.  {Article  de  M . 
XTaTELET  )'■ 

m I 

DÉCORATION,  ( fubft.  fém.  ).  Décoration  au. 
fingulier , lignifie  dans  la  langue  générale  tout  ce 
qui  a rapport  aux  ornemens  de  quelque  nature  qu’ils, 
Ibient, 

Décorations  au  pluriel  lignifie  les  peintures  difpo- 
fces  fur  les  théâtres  pour  défigner  le  lieu  de  la  fcène.. 

Je  reviens  à la  première  de  ces  deux  fignifiçations. 

L’art  de  la  décoration  eft  partagé  en  une  infinité 
de  branches  libérales  & méchaniques.  Tous  les  objets 
qui  tiennent  leur  contexture  ou  leur  forme  de  l’induf- 
trie  humaine  , non  - feulement  font  fufceptibles  de 
quelque  décoration  ou  ornement , car  dans  ce  fens 
étendu  , ces  deux  termes  ont  la  même  fignification , 
mais  même  il  n’çn  eft  peut-être  aucun  qui  n’en  re-r 
çoive. 

Les  peuples  les  plus  fimples  dans  leur;  mœurs , 
les  plus  reftreints  dans  leurs  befoins  ne  tardent 
gucres , s’ils  jouiflent  quelque  tems  d’une  lituation 
çalme  & heureufe,  à décorer  les  cabanes  de  leurs 
chefs,  les  vêtemens  ou  certaines  parties  apparentes 
de  leurs  femmes  , les  armes  qu’ils  chpriflent , parce 
qu’elles,  font  nécelfaires  à leur  fubfiftance  ou  à leur-7, 
sûreté,  les  divinités  qu’ils  fe  font  faites,  & tout  ce  quà 
a rapport  à leur  culte,  enfin,  leurs  meubles  & leurs 
uftenftles  , dont  par  l’afeeodant  de  la  perfonnaftté , ifc 
tirent  unç  vanité  qui  eft  le  principe  du  luxç. 

La  décoration  a donc  pluüeurs  caufes. 

)1  eft  «ndifpenfable  aux  hommes  d’avoir  des  chefs 
de  quelque  natujre  qu’ijs  foient , & la  diftinéliojv 
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morale  qu’ils  leur  accordent,  amène  des  diftînélions 
phyfiques  propres  à les  faire  reconnoître  & à défigner 
la  convention  établie  à leur  égard.  Cette  diftin&ion 
ne  fût -elle  que  dans  la  couleur  du  vêtement,  dans 
fa  dimenfion  plus  grande,  dans  les  formes  de  leur 
habitation , dans  quelque  chofe  dont  ils  font  ufage 
exclufivement  aux  autres , eft  une  décoration  ; 8c  che* 
les  peuples  encore  fimples  , on  la  doit  regarder  comme 
équivalente  aux  décorations  les  plus  précieuffes  & les 
plus  recherchées  qui  chez  les  peuples  plus  avancés 
dans  le  luxe  , diftinguent  les  rangs , les  grades  & 
la  faveur. 

. - / 

On  peut  encore  reconnoître  deux  caufes  qui  pro- 
duifent  ce  qu’on  nomme  décoration. 

Premièrement,  tout  cfpace,  toute  fuperficie  , tout 
objet  abfolument  uniforme  , déplaît  à l’homme,  parce 
que  l’uniformité  laide  fon  ame  dans  une  forte  d)inertie 
qu’il  a peine  à fupporter.  C’eft  pour  en  fortir  qu’il  modi- 
fie ce  qui  la  caufe,  & c’eft  delà  que  lui  vient  l’idée 
de  décorer  les  parois  trop  monotones  de  fon  habita- 
tion , de  chamarer  fon  vêtement , de  tracer  des  fi- 
gures fur  fes  uftenfiles,  de  planter  des  fleurs  en  com- 
partimens  dans  le  terrein  nud  qui  s’offre  fous  fes  yeux. 

En  fécond  lieu  , laiflant  à part  l’eloignement  que 
l’homme  éprouve  pour  l’uniformité  , il  eft  encore 
excité  à la  variété  , & par  conféquent  à la  décoration 
par  l’exemple  que  lui  offre  la  nature  & par  fon  propre 
penchant  à imiter  -,  aufli  le  fauvage  adapte-t-il  à quel- 
que partie  de  fon  vêtement  la  variété  de  couleurs  que 
la  nature  a diftribuée  elle-même  ûir  le  plumage  des 
oifeaux  , les  formes  & les  nuances  que  lui  préfentent 
les  poiffons , la  peau  des  reptiles  ? la  furfacc  des  cq- 
1 » 
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quillages.  Ainfi , l’homme  voit  & ne  manque  guèr» 
d’imiter  les  feuillages , les  fleurs  , les  rugofités  quel- 
quefois fymmétriques  des  écorces  des  différons  fruits  , 
celle  des  arbres,  l’affortiment  des  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  & les  ûnuofités  des  branches  & des  tiges  que  pré- 
fentent  les  arbriiTeaux  & les  plantes. 

Les  hommes  , je  l’ai  déjà  dit , font  excités  à imiter 
par  une  forte  de  puiflance  phyfique  , par  une  forte  de 
provocation  qui  agit , à cet  egard , comme  l’inftinél  , 
& qu’on  peut  comparer  aux  effets  que  l’attra&ion  pro- 
duit à l’egard  des  corps  inanimés.. 

L’homme  voit  agir  : il  eft  porté  fi  machinalement 
à agir , qu’il  agit  auffi , à moins  qu’il  n’ait  une  raifon 
forte  de  refter  dans  l’inaftion..  Il  voit  s’opérer  une  dî- 
verfité  infinie  de  formes  dans  les  objets  créés  fans  fon 
fecours  ; il  veut  en  créant  auffi,  diverfifier  les  formes 
des  objets  qu’il  produit  : il  apperçoit  une  variété  iné- 
puifable  de  combinaifens  dans  l’emploi  que  la  na- 
ture fait  des  couleurs  ; il  imite  cette  variété  dans 
fes  ouvrages , & il  fe  modèle  encore  , même  lorf- 
qu’il  eft  devenu  le  plus  induftrieux  , le  plus  civîlifé , 
le  plus  éclairé , fur  les  oifeaux , les  ferpens , les  agates 
les  coquillages,  les  fruits,  les  fleurs,  qui  reffent 
toujours  pour  lui  des  modèles  inépuifables  de  combi- 
naifons  diverfes , & qui  fe  font  reconnoître , quoi- 
qu’il les  déguife  , dans  fes  étoffés,  fes  meubles,  fes 
u ff enfiles , enfin  dans  la  plupart  des  décorations  qu’il 
croit  inventer. 

Il  eft  encore  certains  fbntîmens , certaines  idées 
qui  portent  les  hommes  en  général  à employer  la  dé- 
coration. Je  mets  de  ce  nombre  l’amour  & la  reli- 
gion , & tous  les  cultes  en  général. 
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En  effet  le*  fentimcns  qui  les  produifent  excitent  les 
hommes  à en  diftinguer  & à en  décorer  les  objets  par 
des  ornemens  ou  par  des  hommages.  Les  omemens 
appartiennent  à l’art  de  la  décoration.  Les  hommes 
çivilifés  , ainfi  que  ceux  que  l’on  nomme  fauvages  , 
ornent  ou  décorent  donc  leurs  dieux  , leurs  temples, 
leurs  cabanes,  & les  réduits  deftinés  à leurs  plaifirs* 
ils  décorent  même,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi,  leurs 
hommages  , par  la  pompe  , la  fymmétrie  , le  luxe  des 
talens,  & par  les  recherches  de  toute  efpèce  d’in- 
duftrie. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  développc- 
mens  de  ces  idées.  Je  paffe  à ce  qui  eft  plus  particu- 
lièrement défigné  par  le  mot  décorations  au  pluriel. 

Ce  terme  fignifie  ce  qui  , fur  nos  théâtres , défigne 
le  lieu  de  la  fcène  dans  les  repréfentatiens  drama- 
tiques. On  dit  dans  cette  acception  : les  décorations  de 
ce  théâtre  , de  cet  opéra  font  fort  belles , font  mé- 
diocres , manquent  de  vérité  , ré  ont  point  d’effet. 

Cet  objet  de  la  peinture  forme  , pour  ainfi  dire , 
lin  art  particulier  , affez  étendu,  qui  a des  réglés  & 
des  pratiques  , des  loix  feientifiques , telles  que  celles 
de  la  perfpeélive  ; & des  routines  d’artifans  , telles 
que  l’habitude  des  opérations , l’intelligence  d’ap- 
précier les  tons  & les  effets  des  couleurs  employées 
au  jour  pour  être  vues  aux  lumières,  &rc.  Comme  on 
employé  dans  les  décorations  beaucoup  plus  l’illufion  de 
la  peinture  que  l’effet  réel  du  relief,  l’art  de  compo- 
fer  & d’exécuter  des  décorations  eft  fondé  fur  la  perf- 
peclive , comme  l’art  de.préfenter  des  figures  vivantes, 
l’eft  fur  la  connoiffance  de  l’anatomie. 

Vu  peintre  ne  peut  être  bon  defiinateur,  s’il  ne 
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lement  néceffaire  aux  peintres  de  décorations , dans 
quelqu’efpèce  de  repréfentations  que  ce  foit , parce 
que  les  efpaces , réellement  affignés  a la  fcène  , font 
toujours  moins  grands  que  ceux  que  le  peintre-déco- 
rateur fait  imaginer. 

Voilà  les  bafes  de  l’art  des  décorations. 

Le*  moyens  que  le  peintre  employé  font  les  cou- 
leurs en  détrempe  & la  lumière  ou  plutôt  les  lumières 
dont  il  difpofe.  Il  choifit  la  manière  de  peindre  donc 
je  viens  de  parler , parce  que  l’ufage  en  eft  prompt 
& qu’elle  n’offre  point  de  ïuifant. 

Il  convient  ici  ( quoique  .je  ne  puifle  entrer  dans 
tous  les  détails  de  cet  art  qui  demanderoit  un  traité 
fort  ample  ) de  diftinguer  deux  fortes  de  lumières  qui 
font  également  néceflaires  aux  décorations , pour 
qu’elles  produifent  l’illufion  à laquelle  on  les  deftine. 

L’une  de  ces  lumières  eft  celle  que  le  peintre  fuppofs 
éclairer  les  objets  qu’il  repréfente.  La  fcène  entière 
eft  un  tableau  ; la  lumière  feinte  dont  je  parle  pref- 
crit  donc  les  mêmes  règles  de  clair  - obfcur  que  doit 
fuivre  le  peintre  dans  quelqu’ouvrage  de  fon  art  que 
ce  foit. 

L’autre  efpèce  de  lumière  eft  celle  dont  il  éclaire 
réellement  fes  décorations , & les  artïfies  - décorateurs 
ont  à cet  égard  un  avantage  réel  & fort  grand  fur 
les  artiftes  qui  peignent  des  tableaux  , puifqu’ils  peu- 
vent, en  multipliant,  & en  combinant  à leur  grêle 
nombre  & la  farce  des  lumières  cachées  dont  ils 
éclairent  leur  ouvrage , donner  plus  d’éclat  aux  par-, 
ries  de  leur  compolition  qu’ils  ont  deftinées  à être 
elaires.  Ils  difpofent , pour  ainft  dire , d’un  aftre  ou 
d’une  infinité  d’aftres  lumineux , par  le  moye#  def- 
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quels  ils  imitent  la  véritable  lumière  , celle  du  jdur  j 
autant  qu’il  eft  poflible  à l’artifice  d’imiter  la  vérité. 
Cette  refTource  ou  cette  difpofition  des  lumières  , qui 
donnent  aux  décorations  leur  effet  , quj  l’augmentent, 
qui  retouchent  & perfe&ionnent  pour  ainfi  dire  les  ta- 
bleaux de  la  fcène  , eft  un  art  qui  devrait  être  à la 
difpofition  entière  du  peintre  -,  mais  il  devient  dans 
l’ufage  des  théâtres  un  point  de  divifion  entre  l’artifte , 
les  a&eurs  & le  public. 

- Je  vais  me  permettre  quelques  détails  fur  cet  ob- 
jet & fur  un  autre  encore  , & je  penfe  que  ces 
deux  points  donneront  une  idée  allez  jufte  des  diffi- 
cultés principales  qui  s’oppofent  à la  perfe&ion  dont 
feraient  fufceptiblcs  les  décorations  théâtrales 

■Quant  à la  perfeétion , elle  dépend  des  principes 
généraux  de  la  peinture  , de  l’étude  des  règles  , de 
l’intelligence , & enfin  du  génie , comme  la  perfec-  . 
lion  de  tous  nos  arts  libéraux. 

J’ai  dit  que  la  difpofition  des  lumières  avec  lef- 
quelles  on  éclaire  les  décorations , étolt  un  objet  de- 
divifion  entre  le  peintre , les  afteurs  & le  public. 

£n  voici  les  raifons  : 

Le  peintre  a droit  de  n’avoir  égard  qu’au  plus 
grand  effet  de  l’illufion  qu’il  a deflein  de  produire  par 
la  peinture.  Pour  y parvenir  , s’il  veut  ufer  avec  le 
plus  grand  avantage  du  fecours  des  lumières  ca- 
chées , ce  fera  prefque  toujours  fur  les  fonds  qu’il  en 
répandra  l’éclat  pour  rendre  les  lointains  plus  vagues  , 
pour  donner  une  idée  plus  vafte  de  l’étendue  qu’il 
préfente  , ou  bien  pour  rappeller  celle  de  l’air  ou  des 
eaux.  Il  réuffira  fans  doute  s’il  eft  habile , & s’il  eft 
le  maître  -,  mais  à l’inftant  qu’il  entreprendra  d’ufw 
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tes  reffources , les  a&eurs  commenceront  à fe 
plaindre  que  cette  perfe&ion  du  tableau  de  la  fcène  , 
portée  principalement  dans  les  fonds , altère  l’effet  ; 
que  la  lumière , fi  elle  étoit  prodiguée  à leur  avantage , 
lori'qu’ils  occupent  l’avant-fcène  , produirait  foit  pour 
fixer  fur  eux  les  regards  & l’attention  des  fpe&ateurs, 
foit  pour  faire  difceraer  l’exprefïïon  dont  ils  nuancent 
leur  a&ion,  foit  pour  faire  valoir  dans  nos  héroïnes 
dramatiques  les  grâces  qui  rendent  leur  jeu  plus 
intéreffant. 

D’après  cet  expofé  affez  fenfible  , il  eft  aifé  de  con- 
cevoir  que  ces  intérêts  ablolument  contradictoires 
doivent  s’oppofer  aux  fuccès  auxquels  pourrait  at- 
teindre l’artifte.  Venons  à l’autre  difficulté  relative 
aux  fpedateurs  : fi  ceux  qui  remplirent  nos  fpe&acles 
y venoient  uniquement  dans  le  but  de  s’occuper 
des  arts  qu’on  y exerce  , en  concourant  eux-mêmes  à 
leur  plus  grande  perfection , ils  abjureraient  toute 
perfonnalité  trop  contraire  à ce  motif;  mais  c’eft 
une  abnégation  qu’on  ne  peut  efpérer  & qu’on  n’a 
pas  droit  d’exiger  de  ceux  qui  par  un  tribut  pécuniaire 
s’en  croyent  affranchis.  Les  fpedateurs  , en  payant 
leurs  plaifirs  , donnent  la  plus  grande  extenfion  au  droit 
d’en  décider  les  modifications  ; car  l’argent  eft  unfigne 
de  propriété  vague,  auquel  on  attribue,  lorfqu’on  s’en 
défaifit , le  droit  le  plus  étendu  qu’il  eft  poflible  fur 
la  propriété  qu’on  acquiert. 

Les  fpcétateurs  des  deux  fexes  penfent  donc  que 
c’eft  les  fruftrer  d’une  partie  de  leur  droit  que  de  ne 
pas  fervir  leur  curiofité  refpedive.  Ils  veulent  voir 
la  fcène , voir  les  adeurs  ; mais  ils  veulent  fur-tout 
fe  voir  les  uns  les  autres , & fe  détailler  mutuel-  „ 
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Jement , fi  l’on  peut  parler  ainfi.  L’Intérêt  qu’on  a di 
contenter  les  l'peélateurs  les  rend  les  plus. forts  ; & les^ 
aéteurs  font  à leur  tour  plus  forts  que  les  artiftes; 

Qu’arrivera-t-il  ? que  les  tableaux , ou  les  décora1- 
fions  de  la  fcène , feront  facrifiés  aux  comédiens  , 
comme  les  comédiens  & les  artiftcs  le  feront  au 
public. 

On  éclaire  donc  premièrement  beaucoup  plus  qu’il 
ne  le  faudrait  le  devant  de  la  fcène , d’où  il  réfulte 
que  les  décorations  ont  peu  d’effet , ou  préfentent  des 
effets  forcés , contraires  aux  vrais  principes  de  la 
peinture. 

Secondement,  on  eft  contraint  d’éclairer  la  falle 
de  manière  à fervir  la  cunofité  des  fpeélatcurs  & les 
grâces  des  fpeéUtrices  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’aux 
dépens  du  tableau  que  préfente  la  fcène,  6c  parconfé* 
quent  de  la  pcrfeftion  réelle  de  la  repréfentation. 

Je  n’entrerai  pas  dans  la  difficulté , peut-être  infur- 
montable  , d’allier  ces  intérêts.  J’en  ferai  connoître 
une  autre  plus  infurmontable  encore  , 8c  qui  vient  de 
la  liaifon  des  deux  arts  qu’on  eft  obligé  d’unir  au  théâtre. 

C’eft  par  l’illufion  de  la  perfpeélive  , c’eft  par  le 
preftige  de  la  dégradation  des  couleurs  & de  l’effet 
des  lumières , qu’on  multiplie  les  plans  de  la  fcène , 
& qu’on  en  approfondit  l’efpace -,  mais  il  eft  hors  du 
pouvoir  de  l’artifte  de  foumettre  aux  mêmes  illufions 
les  mefures,  les  dimenfions  des  perfonnages  vivans , 
qui,  dans  une  fcène,  parcourent  le  théâtre  depuis 
lbn  premier  plan  rcel  jufqu’à  fon  dernier , & vont  ainfi 
détruifant  fans  ceffe  le  preftige  des  diftances  feintes 
qu’a  créé  le  peintre. 

Il  n’eft  que  trop  yrai  qu’une  très-grande  partie  de 
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nos  idées  ont  pour  bafe  fecrette , & comme  inftinc- 
tuelle , nos  dimenfions  phyfiques.  Tout  eft  en  nous 
prefque  continuellement  relatif , de  plus  près  ou  de 
plus  loin  , à la  dimenfion  de  notre  grandeur , & à 
celle  de  nos  forces.  Sans  entrer  dans  les  développe- 
mens  infiniment  étendus  de  ce  principe  , l’application 
en  eft  indubitable  dans  les  parties  des  arts  dont  il  eft 
ici  queftion. 

L’aéleur  fur  le  devant  de  la  fcène , établit  les  idées 
que  le  fpeélatcur  fc  forme  d’après  les  apparences  il- 
lulbires  de  la  fcène , & comme  le  peintre  a pris 
les  dimenfions  de  l’aéleur  placé  fur  ce  premier  plan 
pour  bafe  des  objets  qu’il  a repréfentés  fur  Je  devant 
de  la  fcène  , tout  eft  d’accord , tant  que  l’aéleur  ne 
s’éloigne  que  peu  des  bords  de  l’avant-fcène. 

Mais  s’enfonce-t-il  dans  le  théâtre  ? cet  aéleur  donc 
les  dimenfions  font  peu  changées  aux  regards  du  fpec- 
tateur , & qui  ne  peut  éprouver  les  diminutions  que 
la  couleur  & les  lumières  font  éprouVer  aux  objets 
fixes  des  décorations,  contrarie  & détruit  une  partie 
de  l’illufion.  Il  eft  à l’égard  de  la  perfpeélive  artifi- 
cielle du  peintre,  dans  une  difcordance,  & une  con- 
tradiâion  prefque  continuelles  , de  forte  que  louvent, 
lorfque  l’artifte  facrifie  cet  objet  au  defir  de  prolonger 
fon  théâtre  , par  l’illufion  de  fon  art,  l’aéleur  qui  fe 
trouve  fur  les  derniers  plans  eft  plus  grand  que  les  ro- 
chers, les  portes,  les  arbres  même  qui  y font  repré- 
fentés. 

Plus  l’aéleur  ou  les  aéleurs  occupent  le  fond  du 
théâtre , plus  ce  défaut  irrémédiable  eft  donc  frappant , 

& cet  obftacle  à la  parfaite  illufion  eft,  comme  on  voit,  > 
inlurmonrable  y mais  l’artifte  peut  le  fauver  en  né  don- 
Tome  I,  O o 
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«ant  pas  trop  d’étendue  à la  fcène  qu’il  fuppofe  » 
car  il  ne  faut  pas  que  les  arts , lorfqu’ils  s’aflocient , 
confervent  trop  de  perfonnalité-  Les  auteurs,  de  leur 
•côté,  doivent  éviter  de  faire  agir  & parler  leurs  per- 
l’onnages  trop  loin  & trop  long-tems  fur  les  plans 
reculés , & les  aéleurs  enfin  doivent  fe  rapprocher 
le  plus  qu’il  eft  pofllble  de  l’œil  des  fpeélareurs. 

Il  refteroit  encore  bien  des  obfervations  â faire  fur 
l’art  des  décorations.  Les  difficultés  fie  multiplient 
toujours , pour  chacun  des  arts , à mefure  qu’on  le* 
marie  les  uns  avec  les  autres , comme  les  -difficultés  de 
vivre  en  parfaite  harmonie  s’accroiflènt  parmi  les- 
•hommes  , à mefure  qu’ils  fe  lient  par  des  nœuds  plus 
Intimes. 

Il  feroit  à fouhaîter  que  lorfque  la  poéfie  veut  con» 
traéler  alliance  avec  la  peinture , le  poète  fût  peintre 
Sc  le  peintre  poète  -,  du  moins  tne  paroîtroit  - il  aé- 
ceffaire-que  chacun  de  ces  artiftes  eût  des  connoiflances 
réelles  de  l’art  dont  il  s’alfocie  les  fecours. 

Malheureufement  rien  n’eftfi  rare  : le  poète  fouvent 
demande  au  peintre  ce  qu’il  ne  péut  exécuter , comme 
Je  peintre  fait  mauvais  gré  au  poète  <îes  gênes  qu’il 
lui  occafionne.  L’efprit  feul  ne  fuffit  pas  pour  mettre 
la  paix  dans  ces  ménages  ; au  contraire,  il  y produit 
fouvent  plus  de  défunion  , parce  que  l’efprit  qui  a le 
don  merveilleux  de  foutenir  les  plus  faufles  prêtent 
tions , 8c  de  plaider  les  plus  mauvailè*  caufes , croit 
étendre  par  - là  fon  empire.  Il  faut, pour  entretenir  la 
paix  entre  les  époux , des  abnégations  fréquentes  de 
leurs  volontés  ; les  peintres  , les  poètes  & les  muficiens 
fe  prêtent  à ces  abnégations  avec  autant  de  peine  au 
moins  que  les  époux. 
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fe  ne  prolongerai  ni  ces  applications  ni  les  expli- 
cations que  j’ai  tâché  d’offrir  fur  l’art  des  décoration t 
théâtrales.  Quant  aux  confeils  à donner  à ceux  qui 
Veulent  le  livrer  à ce  genre , je  les  bornerai  aufli  à 
cette  obfervation  capitale  : en  vous  chargeant  d’exécu- 
ter des  décorations , il  s’agit  peut-être  moins  de  peindre 
que  de  penfer  ; car  c’eft  le  génie  qui  eft  principale- 
ment néceffaire,  pour  que  vous  y montriez  l’artifte 
diftingué , & fi  vous  en  êtes  doué , vous  trouverez 
les  mains  & les  fecours  dont  vous  aurez  befoin , dans 
un  nombre  de  talens  méchaniques , propres  à vous 
aider  dans  cette  partie  de  la  peinture.  Il  eft  doutant 
plus  indifférent  que  vous  ayez  opéré  vous-même  > ou 
fait  opérer  fous  vos  yeux  & par  vos  ordres  , que  les 
travaux  de  ce  genre  s’exécutent  fur  des  dimenfions  fi 
Vfcftes,  que  vous  né  pouvez  fuffire  ffeul  à les  remplir» 
Servandoni  faifoit  produire  des  chefs  - d’œuvre  d’il— 
lufion  à des  hommes  qui  ne  s’en  doutoient  pas  ; la 
plupart  n’avo  cnt  aucune  idée , en  peignant  un  chaflis 
fous  fes  ordres  & fous  fes  yeux , de  l’effet  général  de  la 
machine  dont  ce  chaflis  faifoit  partie.  Tel  eft  l’afcen- 
dant  du  génie.  ( Article  de  M.  JF'ateist). 

On  peut  ajouter  à cet  article  que  le  peintre  de  di-> 
eorations  théâtrales  eft  obligé  de  réunir  plufieura 
genres  de  talens.  On  a dit  qu’il  devoit  bien  connoître 
la  perfpe&lve  linéale  & aerienne , puifque  c’eft  fur- 
tout  par  la  perfpeétive  qu’il  peut  faire  illufion.  Sou- 
vent obligé  de  décorer  les  places  & les  édifices  da 
ftatues , il  doit  bien  defliner  la.  figure  •,  car  il  ferait 
contraire  à toutes  les  convenances  d’orner  up  palais 
ou  une  ville  de  l’ancienne  Grèce  de  ftatues  eftropiées. 
11  faudrait  même  qu’il  fût  imiter  le  goût  de  l’antique  , 
' Oo  ij 
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pour  ne  pas  placer  à Athènes  des  ftatues  mignardes 
& maniérées.  Il  doit  peindre  avec  un  talent  égal  l’ar- 
chiteéture  & le  payfage  , puifque  ce  font  des  payfages 
& des.  bâtimens  qui  forment  les  décorations.  Une 
couleur  brillante  , une  bonne  entente  de  clair-obf- 
• cur  , l’art  de  ménager  de  belles  mafles  d’ombres  & 
de  lumières  font  chez  lui  des  qualités  néceflaires  , 
puifque  fon  devoir  eft  moins  de  parler  à l’ame  que  de 
plaire  aux  yeux.  Sa  gloire  eft  de  courte  durée  ainft 
que  fes  œuvres  : il  faut  donc  qu’il  ait  les  qualités  qui 
décident  promptement  les  fuft'rages  , plutôt  que  celles 
qui  ne  gagnent  l’eftime  qu’après  avoir  été  mûrement 
appréciées  par  la  réflexion.  ( L.  ) 

DÉCORER.  Ce  terme  embrafle  de  la  manière  la 
plus  étendue  , dans  fa  lignification  , tout  ce  qui  ap- 
partient aux  ornemens  , aux  embelliîfemens  de  toute 
efpèce , qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  ouvrages 
des  arts  relatifs  au  defiip , tels  que  la  peinture , 
la  fculpture  , l’architecture  , &c. 

On  dit  décorer  une  ville,  un  temple,  un  palais, 
un  appartement , un  vafe , un  livre , un  meuble  ; on 
dit  même  au  figuré  dtcorer  un  homme.  Je  ne  donnerai* 
ici  qu’une  explication  générale , & je  me  contenterai 
d’indiquer  quelques  principes  applicables  à un  grand 
nombre  d’objets. 

Pour  bien  décorer , il  faut  avoir  fpécialement  égard 
aux  convenances  qui  emb  raflent,  non -feulement  les 
relations  les  plus  naturelles  des  chofes  entre-elles  , 
mais  leurs  rapports  particuliers  : il  eft  nécelTaire 
d’avoir  encore  égard  , mais  d’une  manière  fubordcnnée, 
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aux  conventions  établies,  qui  embraffent  à leur  tour 
ce  qu’on  appelle  les  mœurs  & les  ufages. 

Plus  la  manière  dont  on  décore  s’accordera  avec 
les  convenances  & les  conventions  , plus  les  chofes 
feront  ornées , décorées  enfin  conformément  à la  raifon 
& au  bon  goût. 

De  ces  principes,  réfulte  le  foin  de  fe  rapprocher 
toujours  de  la  fimplicité,  & d’éviter  la  complication 
ou  la  recherche  , c’eft-à-dire  , le  manière la  fimplir 
cité  eft  plus  convenable  en  tout  à la  raifon , parcp 
qu’elle  écarte  ce  qui  eft  fuperflu,  ainfi  que  ce  qui 
pourroit  nuire  ou  embarraffcr  dans  l’ufage  qu’on  doit 
faire  des  chofes. 

Ces  principes  n’excluent  pas  l’élégance  ; car  l’élé- 
gance elle-même  exige  qu’on  n’ajoute  pas  aux  objets 
qu’pn  décore  ce  qui  leur  ferait  inutile , & les  char- 
gerait qial  - à - propos.  Ces  mêmes  principes  n’ont 
rien  que  de  favorable  aux  Grâces  qu’on  repréfente 
demi-nues,  & qui,  relativement  aux  objets  inanimés, 
confident  dans  un  choix  de  ce  qui  eft  plus  fin  & 
plus  délicat  dans  les  formes  & dans  le  trait. 

Enfin,  la  fimplicité  n’exclud  pas  la  variété  , car  la 
nature  eft  à la  fois  fimple  & variée.  Pour  indiquer  que 
les  conféquences  de  ces  principes  s’étendent  à peu- 
près  à tout  ce  qui  eft  fufceptible  d’être  de'coré , je 
dirai  à l’occafion  du  premier  objet  de  l’énumération 
que  j’ai  faite  en  commençant  cet  article,  que  plus  la 
Aécoradon  d’une  ville  concourt  à la  commodité  de 
les  habitans  , plus  elle  approche  de  la  perfeélion  qu’elle 
peut  avoir  ; que  plus  les  titres  & les  marques  de 
diftinélion  , dont  on  décore  un  homme  , font  accordés 
fans  prodigalité  avec  une  jufte  convenance  au  mérite 
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fimple  , Se  fans  oftentation , plus  cet  homme  eft 
ritablemçnt  bien  décoré.  ( Article  de  M.  JPatelet  )» 

DÉCOUPÉ.  Un  objet  découpé , une  figure  décou- 
pée , un  grouppe  découpé  font  des  manières  de  par- 
ler qui  délignent  dans  un  ouvrage  de  peinture  une 
Fécherefle  de  contours  , ou  bien  une  crudité  de  ton  , 
par  l’effet  dcfquelles  un  objet,  uije  figure,  un  grouppe 
fe  détachent  du  fond  du  tableau  plus  qu’ils  ne  paroî- 
croient  s’en  détacher  ' dans  la  nature. 

I Pour  bien  comprendre  ce  qui  occafionne  princi- 
palement ce  défaut,  il  eft  néceffaire  de  fe  rappellec 
ou  d’obferver  que , dans  la  nature  éclairée , les  ob- 
jets fe  détachent  bien  à la  vérité  les  uns  des  autres,  ou 
les  uns  fur  les  autres , par  les  variétés  de  couleur  , par 
les  oppofitions  de  ton , & par  celle  des  lumières  & 
des  ombres  \ mais  que  ces  manières  de  fe  détacher 
font  toujours  adoucies  & rendues  harmonieufes , foie 
par  l’effet  général  de  l’air  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  & l’œil  du  fpedateur,  foit  par  la  portion  d’aîr 
qui  circule  près  des  contours,  foit  enfin  par  les  reflet* 
& les  rejailliflemens  de  tons  & de  lumières , au  moyen 
dcfquels  chaque  objet  participe  , fur-tout  à fes  extre- 
mités  , des  jours  & des  couleurs  qui  l’avoifinent. 

En  général , on  peut  dire  que  rien  n’eft  tran- 
chant dans  les  apparences  colorées  que  la  naturé 
préfente  à nos  regards  : les  couleurs,  les  nuances, 
les  teintes  fe  joignent  & s’unifient  d’une  manière 
douce  qui  ne  bleffe  point  l’organe  de  1*  vue. 

Quant  aux  objets  imités  par  l’artifte  , ils  peuvent , 
comme  je  l’ai  dit , paraître  découpés  Se  tranchans , 
ou  par  la  fécherefle  de  trait , ou  par  le  concad  peu 
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Ih'nagé  de  couleurs  difco>-dantes , & quelquefois  dif- 
ficile* à accorder , ou  par  de»  omfcres  trop  prononcées  , 
•u  quelquefois  encore  par  les  changemens  qui  arrivent 
aux  couleurs  , changemens  cccafionnés  par  leur  nature? 
phyfique  & l’effet  du  rems. 

Ce  dernier  accident  peut  être  regardé  à certa'ns 
égards  comme  indépendant  de  l’arrifte  -,  mais  il  pro- 
vient fouvent  auffi  du  peu  de  foin  qu’il  met  à bien 
«hoifir  & à bien  employer  fe»  couleurs.  Je  vais  re- 
prendre avec  plus  de  détail  ces  caufes  qui  font  paroître 
plus  ordinairement  dans  un  tableau  certain»  objet» 
découpés. 

La  féchereffè  du  trait  ( îa  plus  générale  dé  ce» 
caufes  ) provient  ou  d’une  mauvaife  habitude  de  def* 
finer  & dépeindre , ou  quelquefois  auflï  du  défir  qu’a 
î’artifte  de  faire  paroître  la  connoiffance  qu’il  a de» 
formes  & des  contours.  S’il  s’attache  trop  à fe  mon- 
trer defiinateur  exaft , il  ne  fe  montre  plus  ni  affe» 
peintre,  ni  affea  jufte  oWervateur  des  effets  du-  clair- 
obfcur  & de  l’harmonie^ 

En  effet,  s’il  le  condiiifoit  d’après  l’obférvation,  il 
auroit  remarqué  que  les  trartsqui  défigner.t  le  contour 
des  formes  du  modèle  qu’il  imite  , fur  quelque  fond 
qu’il  l’ait  placé  , fe  prononcent , s’adouciffenc , fe  font 
, voir  ou  difparoiffent , relativement  à certains  acci- 
dent & à certaines  circonftances.  J’âppelîe  accidens 
les  différentes  courbures  dli  contour  qui  le  font  parti- 
ciper plus  ou  moins  da  la  lumière  & de  l’ombre  t 
j’appelle  eirconfîances  les  diverfes  oppofitions  où  fe 
trouve  ce  contour  avec  les  nuances  <fu  fond.  Ces 
diverfes  oppofitions  viennent  ou  des  couleurs  & des 
tons  viciés  do,  ce  fond,  eu  de»  objets  qui  s’y  ren-s 
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contrent.  Cette  obfervation  eft  infiniment  eflentiello 
aux  jeunes  arrives  qui  commencent  à defliner , & 
fur-tout  à peindre.  C’eft  d’après  elle  qu’on  peut  & 
qu’on  doit,  en  les  inftruifant,  leur  démontrer  les  , 
principes  de  ce  qu’on  appelle  légèreté  du  trait , juf- 
tejfc  de  touche , contours  rejfentis  eu  adoucis  ; enfin 
la  fcience  qui  fait  imiter  en  deflinant  & en  pei- 
gnant , les  contours  & les  formes  des  objets  vi- 
fibles , tels  qu’ils  fe  montrent  dans  la  nature. 

Si  les  objets  d’un  tableau  paroiflent  découpés  par 
l’effet  du  rapprochement  8c  du  contaél  de  certaines 
couleurs  qui  font  trop  tranchantes , c’eft  un  défaut 
que  le  peintre  peut  éviter,  & qui  tient  aux  connoif- 
fances  plus  ou  moins  réfléchies  de  l’harmonie  colorée. 
On  peut  penfer , & l’on  dit  quelquefois  qu’il  exifte 
de  l’inimitié  entre  certaines  couleurs  ^ comme  on  ad- 
met de  l’antipathie  entre  certains  objets  ; quant  aux 
couleurs , la  nature  fait  les  rendre  amies  t 8c  elle  les 
réconcilie  à nos  yeux  par  l’effet  du  clair-obfcur  , des 
reflets  & de  l’interpofition  de  l’air. 

L’imitation  de  ces  moyens  fait  partie  de  la  fcience 
du  peintre , & fon  art  lui  permet  encore  de  hafarder 
quelquefois  certaines  ruptures  de  couleurs  qui  ôtent 
de  celles  qui  font  trop  difeordantes  une  crudité  plus 
fenfible  dans  le  tableau  que  dans  la  nàture , parce 
que  le  tableau  ne  peut  jamais  être  aufli  nuancé  qu’elle. 

La  troifième  caufe  qui  fait  paraître  les  objets  d’un 
tableau  découpé  eft  l’obfcurité  trop  forte  & trop  égale 
des  ombres,  La  nature  des  couleurs  qu’on  employé 
pour  imiter  l’ombre , contribue  le  plus  fouvent  à ce 
défaut.  Les  bruns  & les  noirs  dont  fe  fert  le  peintre 
poujfcnt  ( pour  me  feryii  du  langage  de  l’art)  c’eft- 
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à-dire , deviennent  de  plus  en  plus  opaques  8c 
foncés.  Si , pour  former  fes  ombres , l’artifte  employé 
certaines  couleurs  plus  fu jettes  à ce  changement  , lç 
défaut  s’accroît  avec  le  tems , & les  objets  peints  avec 
les  couleurs  claires  qui  fe  chargent  moins,  ou  qni 
quelquefois  s’affoibliflent , deviennent  plus  découpés 
qu  ils  ne  l’auroient  été  fans  cette  négligence  : plus 
les  couleurs  que  le  peintre  employé  feront  à cet  égard 
de  mauvaife  qualité,  plus  il  doit  craindre  les  mauvais 
effets  qui  peuvent  en  réfulter.  La  chymie  pourrait  & 
devroit  s’occuper  du  perfeélionnement  des  couleurs 
néceffaires  à la  peinture-,  mais  au  défaut  de  ce  fe- 
cours , la  peintre  doit  choifir  au  moins  dans  les  cou- 
leurs connues  celles  qui  font  plus  folides  , c’eft-à- 
dire,  moins  fujettes  à changer  : il  doit  même  eftimer 
le  degré  des  changemens  inévitables,  8c  fur-tout  ne 
pas  charger  fes  ombres  qui  acquerront  avec  le  ten^s 
allez  d’obfcurité  ; il  doit  enfin  fe  rendre  propres  les 
foins,  & l’art  dé  ceux  d’entre  les  arciftes  dont  les 
ouvrages  ont  gardé  le  plus  long-rems  leur  accord. 

Songez  d’après  ces  notions , vous  qui  commencez 
à pratiquer  l’art , que  plus  vous  voudrez  affeéter  d’être 
deffinateurs  correéls , en  prononçant  votre  trait , Sr 
en  découpant , pour  ainfi  - dire , par- là  vos  figures, 
moins  vous  vous  montrerez  peintres.  On  prife  cette 
prétention  dans  un  deflln,  & cependant  il  y en  a qui, 
bien  que  faits  par  de  très- habiles  artiftes,  méritent 
d’être  critiqué?  à cet  égard  : leur  exemple  efl  fou- 
vent  dangereux.  j 

Le  peintre  doit  toujours  avoir  dans  l’efprit , même 
en  devinant , de  donner  l’idée  de  l’air  & du  mouve- 
ment -,  s’il  eft  occupé  fans  celle  de  ces  deux  points 
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importai»  , les  figures  qu’il  peindra  ne  reflembleronf 
pas  à des  ftatues  , & ces  objets  ne  feront  pas  découpés 
& tranchans. 

Tout  peintre  qui , par  une  autre  erreur , fe  fie  à 
l’obfcurité  des  fonds  & au  tranchant  des  lumières 
des  ombres,  pour  fai re  fortir  ou  pour  dégager  fc« 
figures , oublie  qu’il  peint,  & penfe  fans  doute  qu’il 
ne  fait  que  delïiner  avec  des  couleurs.  ( Article  de 
M.  ÿt^ATELRT.  ) 

✓ •.  - 

DÉFAUT.  ( fubfï.  mafc.  ) Cet  article  n’eft  pas 
♦onfacré  à l’énumération  de  tous  les  défauts  qui  peuvent 
fouiller  les  ouvrages  de  l’art  : il  ferait  trop  long  , & 
il  fera  court. 

Si  le  jeune  artifte  fe  pique  d’excufbr  les  défauts 
qu’on  reprendra  dans  fes  ouvrages,  il  lui  fera  facile 
de  trouver  des  autorités.  Il  n’y  a eu  aucun  maître, 
quelque  grand  qu’il  ait  été  , il  n’y  a même  eu  au- 
cun ouvrage  de  l’art , en  particulier , qui  n’aït  eu 
des  défauts  ; & il  n’y  a aucun  défaut  qui  ne  fe  puifïe 
trouver  dans  quelqu’ouvrage  de  l’art , qui  d’ailleurs 
mérite  de  l’eftitne.  Mais  fi  le  jeune  artifte  vent  auto- 
riferen  lui  la  fécherefle  du  pinceau  par  l’exemple  d’un 
grand  maître  , la  froideur  de  l’cxpreiïïon  par  celui  d’un 
autre , l’incorreélion  du  deffin  par  celui  d’un  troifième  r 
en  pourra  lui  accorder  qu’il  polsède  en  effet  le» 
parties  repréh enfib les  de  ces  grands  maîtres  ; mais 
on  pourra  lui  prédire  qu’il  n’aura  jamais  les  gran- 
des qualités  fur  lefquelles  elt  fondée  leur  r p nation. 

Mais  quand  un  ouvrage  a de  grandes  beautés  on 
pourra  dire  à l’artifte  jaloux , à l’amateur  orgueil- 
leux qui  tentent  de  le  dégrader , parce  qu’ils  y dé- 
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couvrent  des  défauts  , que  leurs  obfervations  marquent 
bien  moins  la  fagacité  de  leur  goût  que  la  malignité 
de  leur  cœur , puifqu’ils  admirent  des  ouvrages  d’ar- 
tiftes  qui  ne  font  plus  , quoiqu’ils  offrent  les  mêmes 
defauts , & quelquefois  des  défauts  plus  grands  en- 
core. 

Une  dernière  réflexion  , c’eft  que  les  artiftes  mo- 
dernes s’appliquent  à - peu  - près  également  aux  diffe- 
rentes parties  de  l’art , que  leur  plus  grand  mal  eft 
peat-ètre  de  partager  ainfi  leurs  facultés  entre  un  trop 
grand  nombre  de  qualités  differentes,  & qu’ils  pê- 
chent bien  moins  par  la  préfence  des  grands  défauts, 
que  par  Pabfencn  des  grandes  beautés. 

Il  eft  un  confeil , dit  Reynolds  en  s’adreflant  au* 
artiftes , que  je  voudrais  vous  donner.  Tournez  votre 
attention  du  côté  des  parties  les  plus  fublimes  de  l’art. 
Si  vous  y parvenez , quoique  vous  ne  puifTiez  le* 
pofféder  toutes  , vous  aurez  du  moins  un  rang  parmi 
ceux  qui  occupent  les  premières  places.  Confolez-vous 
de  ne  pas  pofféder  peut-être  cent  beautés  inférieures , 
& de  n’être  pas  des  artiftes  parfaits.  ( Article  dt  M. 

LlPEfiQl/E  ). 

DÉGËNËRATION  des  arts.  On  croirait  que  le» 
arts,  tant  qu’ils  font  cultivés  & protégés,  devraient 
faire  toujours  des  progrès  nouveaux,  jufqu’à  ce  qu’il» 
fuffent  enfin  parvenus  à un  dégré  de  perfeôion  quo 
les  forces  humaines  ne  puffent  furpaffer.  L’expérience 
prouve  la  fauffeté  de  cette  fpécalation. 

Les  arts  languiffent  plus  ou  moins  long-tems  dan* 
- l’enfance  ; mais  dès  qu’ils  font  parvenus  à l’âge  de  la 
«force,  ils  fe  montrent  dans  toute  leur  énergie,  & 
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quoique  dans  la  fuite  ils  faflent  encore  des  acquit 
rions  en  différentes  parties  , ils  relient  cependant  au- 
deflous  d’eux-mêmes , au-  deffous  de  ce  qu’ils  ont  été. 
C’ell  ainfi  que  l’homme  dans  la  vieilleffe  a fouvent 
des  lumières  qui  lui  manquoient  dans  la  pleine  matu- 
rité -,  mais  il  n’a  plus  les  mêmes  talens  : il  pofsède 
plus  , & ne  fait  plus  faire  autant  d’ufage  de  ce  qu  il 
pofsède  quer  lorfqu’il  pofledoit  moins;  il  amaffe  encore , 
mais  il  ne  fait  plus  employer. 

Des  peintres*  même  médiocres , pofsèdent  quelques  par- 
ties à un  plus  haut  degré  que  Raphaël i ils  en  ont  même 
qui  lui  êtoient  inconnues  ; mais  ce  font  des  parties  in- 
férieures , & il  continue  d’être  le  premier  des  peintres  , 
parce  qu’il  a réuni  à un  plus  haut  degré  qu’aucun  de 
fes  fucceiTeurs  un  plus  grand  nombre  des  parties  ca- 
pitales de  fon  art.  - , - , , , 

La  beauté,  l’expreffion  , telles  étoient  les  parties 
pour  lefquellcs  Raphaël  & le  Pouflin  réuniffoient 
toutes  les  facultés  de  leur  ame  , parce  que  ce  font 
elles  en  effet  qui  conffituent  l’art.  Ils  ne  donnoient 
pas  la  même  attention  aux  autres  parties  , parce  qu’elles 
ne  conffituent  que  le  métier.  Nous  avons  eu  de  meil- 
leurs ouvriers  ; jamais  de  fi  grands  artiffes. 
s-  Une  des  caufes  de  cette  dé  génération  , c’eft  que 
les  artiffes  ont  eu  plus  de  vanité  mais  moins  de 
fierté  4 avec  une  ame  moins  haute,  ils  ne  fe  font  pas 
moins  eftimés  eux-mêmes,  Ils  ont  fondé  leur  orgueil 
litr  l’art  qu’ils  exerçoient,  fans  penfer  que,  de  cet 
art , ils  n’avoient  fait  qu’un  beau  métier.  Ils  ont  cru 
qu’il  fuffilbif  d’être  peintres  pour  tenir  un  rang  dif- 
tingué  entre  les  .artiffes  ; & ils  ont  oublie  que  le 
peintre  n’eft  qu’un  ouvrier  .quand  il  n’eff  pas  poète  ,. 
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& que  le  poëte  n’eft  lui  - même  qu’un  artifte  infé- 
rieur y quand  il  ne  cultive  pas  avec  fuccès  la  haute 
pocfie.  . t *' 

Des  preftigcs  de  couleurs  , des  agencemens  de  com- 
pofition  , des  effets  impolans  de  clair  - obfcur , de* 
mouvemens  fouguèux , des  machines  théâtrales  ont 
étonné  les  amateurs  , ont  réuni  leurs  fuffrages.  Les 
idées  des  alléchemens  de  l’art  ont  abforbé  l’idée  du 
beau.  Les  artiftes  ont  été  féduits  , corrompus  par  leurs 
juges.  Ils  ont  regardé  les  moyens  de  plaire  aux  yeux 
comme  le  complément  de  leur  art , & fe  font  per- 
fuadés  qu’ils  étoient  allez  grands  parce  qu’ils  avoient 
lin  affez  grand  nombre  d’admirateurs.  Plaire  aux  yeux 
n’eft  que  le  moyen  de  l’art , parler  à l’ame  eft  fa  fin. 

Le  mal  s’eft  augmenté  quand  , par  le  défaut  d’ex- 
preffions  pour  marquer  les  differens  genres  de  fuffrages 
que  méritent  les  differens  genres  de  talens , on  a 
loué  dans  les  mômes  termes  des  fujets  nobles  & . 
des  bambochades,  des  fcènes  fublimes  & des  fcènes 
de  taverne,  les  œuvres  majeftueufes  de  l’école  Ro- 
maine , & les  œuvres  ignobles  de  l’école  Hollan- 
doife.  On  ne  s’eft  plus  efforcé  de  chercher  le  grand, 
au  rifque  de  n’y  pas  atteindre , parce  qu’on  pouvoit 
recevoir  les  mêmes  applaudifTemens  en  enduifant d’une 
couleur  brillante  les  fujets  les  plus  bas  on  a né- 
gligé de  parler  à l’ame , quand  on  a vu  qu’il  fuf- 
fifoit  d’éblouir  les  yeux.  Enfin  toutes  les  faines  idées 
de  fart  fe  font  évanouies , quand  le  vulgaire  de  toutes 
les  clafles  a préféré  des  repréfentations  de  villageois 
ivres  , à la  mort  d’Eudamidas  ou  à celle  de  Germa- 
nicus,  quand  on  a plus  recherché  le  tableau  d’un 
cabaret  de  Hollande,  que  celui  de  l’école  d’Athenes. 
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Que  deviendra  l’idée  de  la  pocfie , & la  poéfi* 
elle-même , quand  on  n’eftimera  pas  moins  un  bouquet 
de  Vadé  ou  un  opéra  bouffon  que  le  Cihna  de 
Corneille  ou  l’Athalie  de  Racine? 

Louis  XIV  n’étoit  pas  un  connoifleür  en  pein- 
ture, mais  il  étoit  né  pour  fentir  le  grand.  Qu’on 
m'ôte  ces  magots , dit-il  un  jour , en  voyant  un  ta- 
bleau de  Téniers.  Ce  qui , dans  la  nature , mérite 
à peine  un  regard,  mérite-t-il  d’être  long-temps  ad- 
miré fur  la  toile  dans  un  cabinet?  mais  cette  repré- 
fentation  a exigé  beaucoup  d’art.  Cela  eft  vrai  ; mâts 
pourquoi  a-t-on  abaiffé  l’art  à cette  repréfentation  ? 

Tcniers  avoir  un  talent  qui  mérite  des  éloges  mais 
des  hommes  qui  favent  la  force  & la  valeur  des  mots 
doivent-ils  louer  une  fête  villageoife  dans  les  mêmes 
termes  qu’ils  employeroient  pour  louer  un  tableau 
du  Poufltn  ? Les  tableaux  de  Téniers  offrent  des  ré- 
créations innocentes  & Amples  , & l’on  fe  récrée  foi- 
même  en  les  regardant  -,  mais  doit-on  louer  des  récréa- 
tions comme  des  acliohs  fublimes , & les  repréfenta- 
tions  des  unes  & des  autres  méritent-elles  les  mêmes 
éloges  ? Je  n’exclus  aucun  genre  , mais  je  voudrois 
les  clafl’er. 

L’art  n’étoit  que  dégénéré  -,  des  artiftes  fans  pudeur 
l’ont  dégradé.  De  vils  pornographes , dignes  de  dé-- 
corer  les  réduits  de  la  fale  débauche , ont  fait  de 
leur  art  un  métier  infâme , l’ont  rendu  un  infiniment 
de  corruption,  & n’ont  pas  craint  d’expofer  aux  re- 
gards du  public  les  fcènes  imputes  dont  ils  étoienc 
dignes  d’être  les  témoins. 

Il  eft  toujours  refté  des  artiftes  qui , au  mépris  de 
leur  intérêt,  fe  font  coafacrés  au  grand  genre.  Si  aucun 
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d’eux  ne  s’eft  élevé  à la  gloire  de  Raphaël  & de» 
anciens  artiftes  qui  fe  font  fait  un  grand  nom,  cleft 
qu’au  milieu  do  la  foule  des  productions  de  l’art , au 
lieu  de  confidérer  l’art  lui-même , ils  n’ont  confidérô 
que  des  ouvrages  d’artiftes.  Sans  favoir  fe  fixer, 
ils  le  font  donné  un  trop  grand  nombre  de  maîtres» 
fe  propofant  pour  objets  de  leurs  études  tantôt  l’an- 
tique, tantôt  Michel-Ange  & Raphaël , tantôt  le* 
Carraches  & le  Dominiquin  , tantôt  le  Titien  & Paul- 
Véronèlè  , tantôt  Rubens  & Vandik , cherchant  à fa 
faire  une  manière  de  tant  de  manières  differentes, 

& à réduire  à un  feul  principe  tant  de  principe* 
oppofés.  Ces  études  inconftantes  font  plutôt  des  diffrac- 
tions que  de  véritables  études.  On  s’enthouftalme  au- 
jourd’hui pour  un  maître  , demain  pour  un  autre,  tandi* 
qu’il  faudrait  n’avoir  qu’un  feul  enthoufiafme , celui  , 
de  la  beauté.  On  veut  penfer  comme  Raphaël , delliner 
comme  le  Dominiquin , s’identifier  la  grâce  du  Cor» 
rege , la  fierté  de  Michel-Ange , obfervcr  les  conve- 
nances comme  le  Pouffin  , agencer  comme  Patil-Véro- 
nèfe,  colorer  comme  le  Titien  : chacune  de  ces  vo- 
lontés fuffiroit  pour  occuper  une  ame  toute  entière. 

On  ne  parvient  qu’à  des  qualités  médiocres  quand  on 
cherche  à la  fois  tant  de  perfeftions  -,  on  n’eft  pas  foi- 
même  quand  on  fe  propofe  tant  de  modèles. 

Il  faut  fe  faire  une  idée  de  la  beauté,  & réunir 

I 

toutes  les  facultés  de  fon  ame  à repréfenter  cett»  idée 
par  le  moyen  de  l’art.  Sur-tout  le  métier  doit  toujours 
être  fubordonné  au  génie.  Le  pinceau  & la  couleur 
font  le  bon  ouvrier  ; l’expreflif  & le  beau  font  le 
peintre.  On  n’a  pas  même  encore  la  première  idéç 
qui  conduit  au  grand,  quand  on  confond  un  tableait  _ 
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bien  peint,  bien  coloré,  bien  difpofé,  avec  l’ou- 
vrage rare  qui  mérite  par  excellence  le  nom  de  beau 
tableau.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

DEGRADATION.  La  dégradation  des  couleurs  & 
des  lumières , eft  le  grand  moyen  qu’employe  l’art 
de  la  peinture,  lorfqu’il  imite  les  objets  vifibles  , 
pour  feindre  le  relief  qu’ont  ces  objets  dans  la 
nature,  pour  marquer  les  diftances  qui  les  féparent, 
pour  indiquer  les  plans  fur  lefquels  ils  fe  trouvent 
places  , &:  enfin  pour  donner  l’idée  de  l’air  meme 
qui  les  environne , 8c  qui , bien  qu’invifible , en 
modifie  fenfifclemcnt  les  apparences. 

• Tout  ce  qui  parvient  à notre  vue  nous  offre  des  combi- 
naifons  fans  nombre  de  couleurs  nuancées , c’eft-à-dire  , 
des  gradations  & des  dégradations  infinies,  de  teintes  t 
de  couleurs  8c  de  nuances,  de  jours  & d’ombres.  Les 
loix  & le  procédé  de  la  lumière , exigent  qu’il  n’y  ait 
véritablement  dans  un  objet  éclairé  , qu’un  point  où 
cette  lumière  frappe  plus  direélement  ; en  partant 
de  ce  point , la  lumière , ainfi  que  la  couleur  qui  re- 
çoit d’elle  fes  modifications , fe  dégradent  ou  fe  gra- 
duent en  raifon  des  plans  ,'  mais  par  des  progref- 
fions multipliées  & fi  inappréciables  à notre  organe 
vifuel , que  les  regards  les  plus  attentifs  8c  les  plus 
perçans  ne  peuvent  fixer  les  limites  de  chacune 
d’elles. 

Les  peintres  occupés  à les  obferver , parviennent  in- 
fenfiblement  à les  diftinguer , non  pas  avec  une  pré- 
cifion  géométrique , ce  qui  eft  impoiïible  ; mais  affei 
fenfiblement  pour  les  imiter,  autant  que  l’art  l’exige 
8c  le  comporte. 

Ma  i 
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Mais  ceux  qui  ne  s’exercent  pas  autant  qu’eux , 
n’cn  ont  qu’une  idée  vague  , & ne  diftingnent -rielle* 
ment,  que  les  différences  très- marquées  de  ces  pro- 
grefiions.  On  peut  obferver  à cette  occt.fion  qiel’efcge 
que  nous  faifons  communément  de  no;  organes  & de 
nos  fens  , eft  > pour  le  plus  grand  nombre , i’ouvrage.. 
de  l’inftind,  & que  l’ulage  perfeéiionné  par  l’obfer- 
vation , &c  lur-tout  par  la  comparaifon  méditée  & 
raifonnée,  exige  que  nous  foyons  conduits  à çetto 
obfervation  attentive  pan  quelqu’occupation  qui  nous 
la  rende  néceflaire  & nous  en  fafle  contraéier  l’ha- 
bitude. Il  paroîtra  fans  doute  extraordinaire  à ceux 
qui  n’ont  pas  réfléchi  fur  ce  fujet,  de  me  voir  av  ancer 
que  la  plus  grande  partie  de.. homm'.s  ne  favent  ni  voir, 
ni  entendre,  8c  encore  moins  toucher,  g -û.tor  vit  fentir. 

Ils  adopteront  cette  vérité  , sMs  voyent  avec  diieer* 
nement  opérer  un  peintre  ; s’ils  font  témoins  de  la 
finefle  avec  laquelle  un  habile  muficien  di fringue; 
un  comma , ç’eft-à-dire , une  nuance  prefqu’inap- 
préciable  d’un  fon  ; enfin  , ils  n’auront  plus  de  doute  " 
fur  mon  aflertion  , s’ils  obfervent  les  feepurs  qu’un 
pveugle  tire  de  fon  taét  , le  fin  gourmet  de  fon  pa- 
lais 8c  le  voluptueux  Afiatique  , amateur  des  par- 
fums, des  organes  de  fon  odorat.  Si  l’on  pa(Te  un 
moment  des  organes  phyfiques  de  nos  fens  aux  organes 
intelleSuels , c’eft-à-dire , aux  facultés  de  notre  efprit , 
on  verra  combien  l’homme  commun  ( ce  qui  embraîfe 
la  plus  nombreuse  partie  des  focietés , même  les  plus 
Jnftruices  ) , eft  loin  de  jouir  de  la  perfedjon  donc 
eft  fufceptiblc  fon  intelligence.  J’appellq  ici  perfec- 
tion d’intelligence,  celle  que  chaque  individu  potir- 
roit  acquérir  par  l’habitude. 

Tome  I.  P p 
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Chacun  de  nos  fens  ( pour  revenir  à mon  fujet  ) , 
a donc  fon  ufage  d’inftind  , ou  ufage  commun , & 
fbn  ufage  perfeélionné. 

Le  peintre  colorifte  exerce  & perfe&ionne  te  fens 
de  fa  vue,  c’eft-à-dire  , qu’il  obferve  & compare  > & 
peu-à-peu  fes  yeux  s’ouvrent , pour  ainfi  dire  : il 
diftingue  enfin  affet  pour  établir  des  divifions  de 
nuances  dans  les  progreffions  des  lumières  & des  cbu- 
leurs.  Celui  qui  eft  plus  propre  à ce  perfeétionne- 
ment  de  fes  organes , devenu  beaucoup  plus  clair- 
voyant qu’on  ne  l’eft  ordinairement , croit  avoir  pénétré 
le  fecret  de  la  nature  ; mais  combien  il  en  .eft  encore 
loin  ! car  s’il  employé  les  fecours  que  peuvent  lui 
fournir  les  verres  convexes  , il  apperçoit  auffi-tôt  un 
auffi  grand  nombre  de  nouvelles  divifions  à faire  qu’il 
en  a déjà  faites , & il  doit  finir  par  penfer  que 
l’homme  fuppofe  le  plus  fouvent  à la  nature  des 
marches  qu’elle  ne  fuit  point,  & que  les  divifions 
(ont  des  fecours  que  notre  foibleffe.  nous  fuggère  i 
lorfque  nous  nous  efforçons  à connoître  & à fuivre 
nous-mêmes  cette  nature  qui  unit  tout,  fépare  tout, 
qui  n’a  point  de  nomenclature  , de  graduation  marquée, 
de  féparations  fenfibles.  Nous  fommes  enfin  , à ces 
égards , comme  le  géomètre  qui  fuppofe  le  cercle  une 
figure  compofée  d’une  infinité  de  côtés,  pour  par- 
venir à des  approximations  de  mefures  qu’il  defire  fe 
procurer  , fans  pouvoir  arriver  à une  évaluation  pré- 
eife. 

Les  dégradations  de  la  lumière  , de  l’ombre  qui  en 
eft  la  privation , & des  couleurs , eft  donc  en  effet  , 
progreffive  à l’infini,  fans  divifions.  Si  le  peintre  y 
établit  de*  divifions,  c’eft  qu’il  ne  peu*  procède* 
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tfutretnent.  Plus  il  les  multiplie  méthodiquement , 
d’après  le  foyer  du  jour  & les  plans  , plus  il  approche 
de  l’imitation  vraie  du  relief  des  corps.  ( Article  de 
M.  J^ATBLET,) 

DEGRÉ  , ( fubft.  fnafc.  ) Il  rüefl.  point  de  degré  du 
médiocre  au  pire  , a dit  Boileau  , en  parlant  de  l’arc 
, des  vers.  C’eft  qu’un  art  dont  le  but  eft  de  plaire  ne 
«emplit  point  ce  but  s’il  n’eft  exercé  qu’avec  un  talent 
médiocre»  Le  public  a confirmé  l’arrêt  févère  pro- 
noncé par  Boileau  > il  ne  lit  plus  que  les  vers  des 
grands  poètes.  De  la  foule  innombrable  d’écrivains  en 
vers  que  la  France  a produits  dans  le  dernier  Cède , 
il  n’en  eft  guères  refté  plus  de  fix  qui  confervent 
de»  leéleurs.  / 

Le  même  jugement  fembleroit  devoir  s’étendre  fur 
les  ouvrages  de  peinture  : mais  comme  le  luxe  donne 
la  qualité  d’utiles  à bien  des  objets  fuperflus , & que 
les  tableaux  ont  l’utilité  de  meubler  des  appartemens, 
on  a jugé  moins  févèrement  les  tableaux  que  les  vers» 
Un  poème  médiocre  n’a  pas  l’utilité  conventionelle 
d’être  regardé  comme  un  meuble , & ne  pare  pas  un  ' 
fallon  comme  un  médiocre  tableau.  Ajoutez  que  tout 
homme  qui  fait  un  peu  là  langue  a les  premiers 
élémens  de  la  connoiiTance  des  vers , & que  peu 
d’hommes  ont  les  premiers  élémens  de  la  connoiiTance 
de  la  peinture.  Ainfi,  faute  de  juges,  des  tableaux 
médiocres  font  mis  au  nombre  des  excellens  tableaux  , 
& le  propriétaire  a la  fatisfa&ion  de  les  regarder  & de 
les  faire  regarder  à bien  d’autres  comme  des  chefs- 
d’œuvre.  Mais  comme  unlivre  n’eft  pas  d’un  grand  prix, 
que  la  multiplicité  des  exemplaires  lui  6te  le  méritq 
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de  la  rareté,  & qu’il- a *in  grand  nombre  de  juges'^ 
la  vanité  de  celui  qui  le  pofsède  eft  plus  intéreffée  à le 
jugér  févèrement  qu’à  le  prôner  comme  un  chef- 
d’œuvre.  Le  propriétaire  d’un  tableau  cherche  à en  re- 
lever toutes  les  beautés  véritables  ou  imaginaires , pour 
prouver  qu’il  a un  meuble  de  prix  ,•  le  propriétaire  d’un 
livre  cherche  à en  faire  remarquer  les  défauts,  pour 
prouver  qu’il  eft  homme  d’un  goût  délicat. 

Cependant,  fi  l’on  confidère  le  petit  nombre  de  pein- 
tres dont  les  noms  font  connus  des  hommes  qui  ne  font 
pas  en  quelque  forte  un  métier  de  connoitre  les  noms 
& la  manière  de  tous  les  artiftes  , on  avouera  qu’il  en 
eft  de  la  peinture  comme  de  la  poéfie,  & que,  dans 
ces  deux  genres  de  talens , le  médiocre  ainfi  que  le 
pire  eft  confacré  à l’obfcurité. 

Pour  décider  cette  queftion  , c’eft  la  voix  publique 
qu’il  faut  conlulter  , & non  la  voix  d’un  petit  nombre 
de  curieux  qui  fe  piquent  de  connoitre,  au  moins  par 
leurs  noms , ou  tous  les  peintres  ou  tous  les  poètes. 

Il  a paru  dans  le  fiècle  dernier  un  grand  nombre 
de  peintres  d’hiftoire  qui  ne  manquoient  pas  de  talent. 
Il  n’en  eft  guère  que  trois  dont  les  noms  foient  connus 
aujourd’hui  de  ce  qu’on  peut  appeller  le  public  : ajoutez 
encore  à-peu-près  le  môme  nombre  qui  eft  connu  des 
hommes  qui  aiment  particulièrement  les  arts:lerefte 
feroit  oublié  s’il  n’y  avoit  pas  des  gens  qui  mettent  de 
l’importance  à connoitre  la  nomenclature  pittorelque , 
comme  il  y en  a qui  fe  piquent  de  poffédcr  la  nomen- 
clature bibliographique. 

Le  fiècle  où  nous  vivons  a produit  encore  plus  de 
peintres  que  le  fiècle  dernier  -,  il  ne  parviendra  peut-être 
pas  un  plus  grand  nombre  de  leujp  noms  au  fiècle  futur. 
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Je  ne  croîs  pas  que  cette  obfervation  foit  inutile  ; 
elle  doit  engager  les  artiftes  amis  de  la  gloire  , à 
ne  pas  fe  contenter  de  cette  médiocrité  de  talenr  qui 
leur  procureroit  un  rang  eftimable  entre  leurs  con- 
temporains. Ce  n’eft  qu’en  s’élevant  au-deffus  de  leurs 
émules  qu’ils  fauveront  leurs  noms  de  l’oubli.  Qu’ils 
fâchent  qu’un  bon  peintre  n’eft  qu’un  artifte  eftimable  , 
& que  les  grands  peintres  feuls  intérefleront  la  pofté- 
rité.  De  fort  bons  peintres  décoroient  les  palais  du 
monarque  , les  hôtels  des  grands  , & les  murs  de  nos 
temples  fous  le  règne  de  Louis  XIV  : mais  ce  ne  font 
plus  que  les  noms  du  Pouffin  , de  Lefueur , de  le  Brun 
que  nous  prononçons  avec  refpeél.  ( Article  de  M* 
Levesquk.  ) 

DÉLICATESSE  , ( fubft.  fém.  ) La  délicatejfe  , dans 
fon  acception  propre  , eft  oppofëe  à la  force  : un  enfant 
délicat  eft  le  contraire  d’un  enfant  robufte.  On  dit,  en 
parlant  d’une  étoffe , que  les  couleurs  en  font  délicates , 
pour  faire  entendre  qu’elles  doivent  le  palier  aifément  : 
une  fleur  délicate  eft  celle  qu’on  ne  peut  toucher  fans 
la  flétrir  ; une  plante  délicate  eft  celle  dont  la  foi- 
blelTe  ne  peut  réfifter  à la  moindre  intempérie. 

Les  mots  délicat , délicatejfe , en  partant  dans  la  langue 
des  arts , ont  confervé  leur  première  Lignification.  Ainfi, 
dans  les  arts  , la  délicatejfe  exclut  la  force  & la  gran- 
deur. Ce  feroit  faire  un  bien  mauvais  éloge  d’un 
plafond  , d’un  tableau  d’autel  que  de  dire  qu’ils  font 
peints  délicatement. 

Mais  la  délicatejfe , peut  convenir  à une  miniature  , 
à un  petit  tableau , qui  doit  être  confidéré  de  fort  près, 
& dans  lequel  l’auteur  s’eft  propol'é  de  plaire  par  un 
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pinceau  délicat.  On  loue  un  tableau  de  fleurs  , e* 
difant  qu'il  eft  peint  délicatement  y que  la  touche  en 
eft  délicate:  dans  ce  genre,  le  mérite  de  l’auteur  eft 
d’exprimer  la  délicatejfe  d.'s  objets  qu’il  repréfente. 

Le  Joigne  n’eft  pas  toujours  délicat  ; mais  le  délicat 
eft  toujours  Joigne. 

On  peut  dire  en  parlant  d’une  affe&ion  douce  &r 
agréable , que  le  peintre  l’a  délicatement  exprimée. 

Quant  aux  genres  qui  exigent  des  qualités  bien 
différentes  de  la  délicatejfe  , on  a dit  avec  raifon  , dans 
la  première  Encyclopédie  , que  le  délicat  eft  une  façon 
de  peindre  & de  deffiner  qui  approche  du  mefquin  , 
fans  qu’on  puifle  cependant  lui  reprocher  ce  vice  ( Ar- 
ticle  de  M.  Levesque.) 

DEMI- TEINTE.  Ce  terme  de  l’art,  compofé  de 
deux  mots , s’explique  de  lui  - même  , quant  à fort 
fens  le  plus  général  ; mais  pour  en  donner  une  idée  plus 
précife  , il  eft  néce-flaire  d’entrer  dans  quelques  détails. 

Chaque  couleur  peut  fe  divifer  en  nuances , ou 
teintes  , & les  teintes  fe  peuvent  fubdivifer  encore  : 
mais  le  fens  du  mot  demi-teinte  ne  doit  pas  être  pris 
à la  lettre  ; car  toutes  les  couleurs  peuvent  être  mo- 
difiées ou  rompues  dans  diverfes  proportions , & routes 
les  teintes  peuvent , fuivant  l’emploi  qu’en  fait  l’ar- 
tifte,  prendre  le  nom  de  demi  - teintes  lorfqu’elles 
fervent  dans  l’harmonie  du  tableau  de  partage  d’un 
ton  à un  autre. 

Ainfi  quelques  ouvrages  de  peinture  qu’on  appelle 
heurtés , offrent  louvent  certaines  couleurs  entières , 
qui  y tiennent  lieu  de  demi-teintes  ou  de  partages, 
mais-!’ effet  en  doit  être  regardé  de  loin» 


Digitized  by  Google 


DEM 

Tout  p affage  ou  liaifon  entre  deux  couleur*  qui  fera- 
bleroient  dures , fi  elles  fe  touchoient , a dore  le  droit 
d’être  nommé  demi-teinte , parce  qu’il  en  produit  l’effet. 

On  peut  fentir  combien  y fi  l’on  hafàrdoit  , ne  con- 
noifiant  que  fuperficiellement  les  arts , de  rapprocher 
les  demi -tons  de  la  mufique  des  demi-teintes  de  la 
peinture  , combien , dis-je  , les  idées  qu’on  donneroit 
feroient  peu  exafles.  Je  ne  puis  me  refufer  d’obferver  , 
autant  que  j’en  trouve  l’occafion  , qu’il  n’eft  que  trop 
commun  aujourd’hui  d’employer  ces  rapprochemens, 
non-feulemënt  des  différens  arts  entr’eux , mais  des 
idées  morales  & politiques  avec  les  exprelfions  & les 
idées  des  fciences  plus  difficiles  encore  à appliquer 
avec  juftelTe , parce  qu’il  faut  plus  d’étude  pour  s’inf- 
ruire  de  la  plupart  des  fciences , que  pour  avoir  quel- 
ques connoiffances  raifonnables  des  arts. 

Pour  revenir  au  terme  qui  fait  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle ; plus  un  ouvrage  de  peinture  eft  foigné,  ou 
plus  il  eft  deftiné  à être  vu  de  près , & pins  le  mot 
demi -teinte  fe  rapproche  de  fa  fignification  littérale, 
car  les  dégradations  étant  multipliées  d’une  manière 
beaucoup  plus  approchante  de  celle  qu’offre  la  nature  , 
chaque  couleur  change  de  nuance,  en  faifant avec  fes 
voifines  des  partages  & des  mélanges  graduels,  par 
l’eifet  des  plans  & du  plus  ou  moins  d’éloigncmert  de 
la  lumière- 

Mais,  pour  fe  former  une  idée  précife  de  c«s  effets  , j 
obfervez  avec  attention  , & s’il  fe  peux  , en  compagnie 
d’un  peintre  , un  corps  coloré  qui  foit  rond  ; la  lumière , 
en  éclairant  les  points  fur  lefquels  fon  incidence  fer* 
f plus  direde  , donnera  à la  couleur  de  ce  corps  toute  U 
valeur  dont  elle  eft  fufceptible  ; enfuite  cette  lumière 
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' gliffant  fur  les  plans  voifins , par  une  incidence  oblique , 
fera  paroître  la  couleur  d’une  aurre  nuance  : plus  loin 
cette  nuance  fera  teintée  3c  à demi  altère e par  la  pri- 
vation plus  fenfible  d’une  partie  de  la  lumière.  Alors 
cette  modification  annoncera  l’ombre  qui  la  fuit , 8c 
après  l’ombre  , le  corps  rond  qui,  en  courbant  toujours 
fa  futfacc , cft  enfin  près  d’échapper  à la  vue  , recevra 
les  rejailliifcmens  des  couleurs  & des  lumières  voi- 
fines , dont  l’effet  fera  une  autre  forte  de  demi- teinte  , 
qu’on  appelle  reflet. 

Voilà  l’ordre  général  dans  lequel  fe  préfentent  à la 
vue  les  couleurs  y les  nuances  y les  teintes  , les  demi- 
teintes  , les  ombres  8c  les  reflets  dans  tous  les  objets 
dont- les  (Urfaces  ne  font  pas  abfolument  planes.  Mai? 
on  conçoit  que  cet  ordre,  d’autant  plus  exaft  , que 
le  corps  eft  parfaitement  rond , cft  aufii  continuelle- 
ment varié  , modifié , interrompu  dans  les  corps  dont 
les  furfaces  fe  trouvent  irrégulières  par  leurs  formes 
& par  leurs  plans.  On  conçoit  encore  , fi  l’on  garde 
quelque  fouvenir  de  l’article-  clair-obflur , que  les 
moj'cns  qui  lui  font  propres  & ceux  qu’offrent  les 
demi-teintes  ont  entr’eux  un  très-grand  rapport.  Auflï 
ne  parvient  - on  pas  à l’harmonie  , fans  avoir  une  con- 
noiffance  approfondie  de  l’emploi  qu’il  faut  faire,  8c 
des  demi-teintes  y & de  la  magie  du  clait-obfcur.  Des 
explications  que  je  viens  de  donner,  réfulte  cet  impor- 
tant précepte  pour  lés  jeunes  élèves. 

« Obfervez  la  nature  toujours  avec  une  intention 
» particulièrement  relative  à quelqu’une  des  parties 
53  conftitutionnelles  de  votre  art , 8c  rappeliez  bien  alors 
)>  à votre  idée  tout  ce  qui  appartient  à la  partie  qui 
>3  vous  occupe.  Si  c’eft  l’harmonie , forcez  votre  at- 
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» des  rtflets  , du  clair  obfcur  général  d’une  mafle  d’ob- 
» jets  , & de  ces  mêmes  parties  fubordonnées  dans 
» chacun  des  objets  particuliers  qui  forment  la  malle, 

» ( Article  de  M.  JP'atelet.  ) 

DESSIN , ( fubft.  mafc.  ) Le  mot  dejjln  , regardé 
comme  terme  de  l’art  de  peinture  , fait  entendre  deux 
chofes  : il  fignifie  en  premier  lieu  la  produélion  qu’un 
artifte  met  au  jour  avec  le  fecours  du  crayon  de  quel-  ' 

qu’efpèce  qu’il  foit , ou  de  la  plume. 

Dans  une  lignification  plus  étendue , il  veut  dire  en 
général  ffart  d’imiter  , par  des  traits , les  formes  , & 
fur-tout  les  contours  que  les  objets  préfentent  à nos 
yeux. 

C’eft  dans  ce  dernier  fens  qu’on  employé  le  mot 
defjîn , lorfqu’on  dit  que  le  defjîn  eft  une  des  parties 
principales  de  la  peinture , ou  plutôt  que  l’art  de  la 
peinture  ne  peut  avoir  lieu  fans  l’art  du  dejjîn. 

Il  s’eft  élevé  dans  plufieurs  tems  des  difputes  aflex 
vives,  dans  lefquelles  il  s’agifioit  de  fixer  lequel  eft: 
plus  effenriel  à la  peinture , du  defjîn  ou  du  coloris. 

On  fentira  facilement  que  ceux  qui  étoient  plus  fen- 
fiblcs  au  charme  de  la  couleur,  qu’à  celui  du  deffm  , 
ou  qui  étoient  amis  ou  difciples  d’un  peintre-colorijle , 
donnoient  la  préférence  à cette  partie  brillante  de  l’art 
de  peindre , tandis  que  ceux  qui  étoient  affeftés  di*- 
i verfement , ou  dans  dès  circonftances  différentes  , fou- 
tenoient  le  parti  contraire. 

• * Que  pouvoir -il  arriver  de  ces  combats  d’opinions  mal 
fondées?  Ce  qui  réfulte  fi  fréquemment  des  difeuf- 
fions  qu’élève  la  partialité  ou  la  fubÿlité  de  l’elprrt-. 
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par  l’abus  de  cette  faculté  qui  fujette  à fe  tromper  8c  i 
tromper , fort  rarement  au  progrès  des  arts  , & à l’utilité 
générale.  Four  revenir  à la  difpute  dont  il  s’agit , & 
pout  la  réduire  à fa  jufte  valeur , il  fuffit  d’envifager 
que  l’imitation  de  la  nature  vifible  qui  eft  le  bur  de 
la  peinture  , unit  indiflolublement  l’imitation  des  formes 
des  objets  & l’imitation  de  leur  couleur.  Vbuloir  dé- 
cider d’une  manière  abftraite  quelle  eft  de  ces  deux 
parties  la  plus  effentielle  à l’art,  eft  la  même  chofe 
que  de  vouloir  décider  (i  c’eft  l’ame  ou  le  corps  de 
l’homme  qui  eft  le  plus  efTentiel  à fon  exîftetvce. 

Pour  parvenir  à bien  defliner  , il  faut  avoir  de  la 
juftefle  dans  les  organes  qu’on  employé  & les  former 
par  l’exercice  & l’habitude , c’eft-à-dire , en  deflinaoe 
très-fréquemment. 

C’cft  par  le  dejfin  qu’on  commence  à s’initier  dans  le» 
snyftères  de  la  peinture;  & ceux  qui  s’y  deftinént, 
' ou  qu’on  y dévoue , commencent  & doivent  com- 
mencer à defliner  dès  leur  première  jeunefle , parce 
qu’alors  la  main  docile  acquiert  plus  aifément  la 
fouplefle  & les  dHFcrens  mouvemens  qu’exige  ce  genre 
de  travail.  L’ufage  a établi  une  méthode  de  procédés 
que  je  dois  expofer. 

Les  premiers  eflais  fe  bornent  à tracer  des  lignes 
parallèles  en  tout  fens  avec  un  crayon , qui  , le  plus 
ordinairement , eft  un  morceau  de  fanguine  , c’eft-à- 
dire,  d’une  pierre  rouge  , aflez  tendre  pour  être  taillée 
en  pointe , & qu’on  enchafle  dans  un  porte  - crayon. 
Ce  porte  - crayon  , long  d’environ  un  demi-pied , eft 
un  tuyau  ou  tube  de  cuivre , à-peu-près  gros  comme 
une  forte  plume.  Il  eft  fendu  par  les  deux  bouts  de  ta 
longueur  d’un  pouce  & demi , pour  qu’il  puUTe  plus 
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jûfcment  recevoir  en  s’accroiflant , autant  qu’il  eft  be- 
foin , 1«  crayon  qü’on  y insère.  Lorfqu’on  a ir.f.ré  le 
crayon  dans  le  tube , ou  porte-crayon , on  l’y  arrête 
lu  moyen  d’un  anneau  qui , à chaque  bout , gliflant 
\e  long  du  porte-crayon,  vient  ferrer  les  parties  fen- 
dues qui  embraflent  le  crayon. 

Lorfque  le  porte-crayon  eft  armé  du  morceau  de  fan-  , 
guine  , ou  de  quelqu’autre  manière  propre  à tracer  , 
on  aiguife  une  dernière  fois  avee  un  canif  le  crayon 
qu’on  eft  prêt  à mettre  en  ufage  : après  quoi  l’on 
pofe  dans  fes  doigts  le  porte-crayon  comme  on  tient 
une  plume,  à cela  près  que  les  doigts  qui  tiennent 
le  porte-crayon  fontplacés  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
au  lieu  que  pour  écrire  on  tient  la  plume  vers  fon  ex- 
trémité taillée.  Une  autre  différence  , c’eft  qu’on  tient 
la  plume  avec  les  trois  premiers  doigts  étendus,  & 
que  pour  defliner  on  tient  le  porte  - crayon  de  deux 
doigts  feulement , & que  le  doigt  du  milieu  fait  une 
courbure  pour  le  foutenir. 

Il  faut  obferver  encore  que  les-  traits  qu’on  ft  pro- 
pofe  de  former  étant  aflez  ordinairement  de  plus 
grande  dimenfion  que  les  lettres , on  ne  doit  pas  f« 
borner  à ce  que  peut  donner  d’étendue  au  crayon  le 
développement  des  jointures  des  doigts  , en  fuppofant  1# 
poignet  arrêté  -,  mais  qu’il  faut  que  le  poignet , de-  . 
venu  lui  même  fouple  & mobile  , glifle  fur  le  papier, 
.&  parcoure,  en  fe  portant  de  côté  & d’autre  fana 
roideur,  l’étendue  des  traits  qu’on  fe  propofe  de  former. 
Cette  manière  de  fe  fervir  du  porte-crayon  , eft  d’autant 
plus  eflentielle,  que  l’on  doit  avoir  grand  foin  de  com- 
mencer par  copier  des  dejfins , dont  la  gtandeur  des 
«ontours  & des  hachûres  développent  la  main* 
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Les  premiers  deffins  qu’on  fait  imiter  au  jeune  élève 
font  ordinairement  ou  doivent  Être , autant  qu’il  eft 
poflible,  ceux  qu’un  habile  maître  a faits  lui -même 
d’après  nature  , foit  pour  fon  étude  , foit  avec  le  but 
de  les  faire  fervir  de  modèles  à ceux  qu’il  inftruit. 

On  doit  faire  defliner  chaque  partie  du  corps  au 
jeune  dcflinateur  pendant  long-tems  , avant  de  lui  per- 
mettre de  dellinerune  figure  entière.  Il  faut  le  plier  à 
delfinûr  ces  parties  dans  de  grandes  dimenfions  , & 
tout  au  moins  de  grandeut  naturelle  ; premièrement , 
pour  qu’il  en  connoiffe  mieux  les  formes  & les  dé- 
tails , fecondement , pour  l’habituer  à imiter  la  nature 
telle  qu’on  la  voit. 

Après  avoir  long-tems  deflïné  plufieurs  parties, 
telles  que  des  nez , des  yeux , des  oreilles , des 
bouches  , fous  tous  les  afpeéls  dont  ces  parties  font  fuf- 
ceptibles , on  fait  defliner  à l’élève  une  tête  entière  , 
&:  cette  étude  qui  réunit  dans  un  enfemble  les  partie» 
fur  lefquelles  l’élève  s’eft  déjà  exercé,  doit  faire  fon 
occupation  journalière  & habituelle,  jufqu’àce  qu’enfin 
il  parvienne  à copier  facilement  & jufte  tous  les  deffins 
de  ce  genre  qu’on  lui  donne  pour  modèles.  C’eft 
pendant  qu’il  eft  occupé  de  cette  étude  que  je  fouhai- 
terois  qu’il  pût  lire  une  forte  de  cathéchifme  court, 
bien  clair,  qui  lui  donnât  des  idées  Amples  & juftes 
de  ce  qu’il  entreprend,  c’eft-à-dire  de  ce  qu’eft  Je 
relief  ; del’exiftence  néceflaire  des  ombres , lorfque  le 
relief  eft  éclaire  ; de  la  relation  qu’ont  les  hachures 
avec  ces  ombres , & que  les  traits  ont  avec  la  forme 
ou  figure  des  objets  ; de  la  relation  enfin  qu’a  la  touche 
avec  les  accident  du  trait  qui , félon  fes  courbures  ou 
dLeftiohs , eft  tantôt  éclairé , tantôt  dans  l’ombre  & 


plus  oü  moins,  fuivant  fa  pofition , relativement  à la 
lumière. 

Il  faudrait  joindre  à ces  moyens  d’inftruâion  , celui 
de  faire  copier  à l’élève  le  deffin  anatomique  de  la  tête 
qu’il  imite,  dans  la  même  proportion  que  cette  tête, 
pour  que  le  diminuteur  s’habituât , comme  machina- 
lement , à ne  pas  defliner  l’extérieur  , fans  avoir  preiente 
l’idée  de  ce  qui  le  trouve  fous  la  première  furface. 

Ce  font  les  os  qui  décident  en  grande  partie  , & tout 
au  moins  d’une  manière  précife  , les  formes  extérieures. 
Lorsqu’on  connoît  bien  la  ftruélure  des  os , leurs  plans, 
leurs  charnières,  la  manière  dont  ils  fe  meuvent,  on 
eft  bien  plus  sûr  de  repréfenter  les  parties  qui  les  cou- 
vrent avec  le  caraélère  qu’elles  doivent  avoir.  La  con- 
noiffance  des  mufcles  qui  fe  trouvent  fous  la  peau, 
formerait  la  fuite  de  ce  fyftême  d’études  , & ces  pre- 
miers rudimens  devraient,  fans  y fixer  de  terme, 
s’entremêler  fans  cefle  avec  les  études  diverfes  des 
jeunes  artiftes , d’autant  que  je  fuis  très  - perluadé , 

, par  théorie  & par  pratique , que  l’obfervation  habituelle 
de  l’oftéologie  & de  la  myologie  influe  infiniment  fur 
la  sûreté , & fur  la  correélion  du  dejjîn. 

C’eft  ainfi  qu’il  ferait  important , pour  former  l’in- 
telligence d’un  enfant , de  l’habituer  à avoir  des  idées 
démontrées  des  objets  fur  lefquels  il  attache fes  regards, 
ou  dont  on  l’occupe  dans  fes  premières  années.  Il]  s’agit 
pour  cela  de  mettre  méthodiquement  fous  fes  yeux  les 
parties  de  ces  objets,  en  les  décompofant,  & en  les 
recompofant , ou  les  leur  faifant  recompofer. 

Comme  il  y a trop  de  différence  entre  copier  fer- 
vilement  ce  qui  eft  delfiné,  &r  imiter,  en  deiîinant  , 
un -objet  réel  , fur-tout  un  objet  animé  , on  a établi  un 
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moyen  intermédiaire  , qui  lert  à l’élève  peur  pafler  <3é 
ce  qui  eft  le  moins  difficile  à ce  qui  l’eft  le  plus. 

Ce  moyen  eft  de  faire  deffiner  l’élève  , d’après  des 
imitations  en  relief  de  parties , 8c  enfin  de  figures 
entières.  Ce  fécond  ordre  d’étude  s’appelle  dejjîncr 
d’après  la  boJJ'c.  La  bojfe  eft  le  plus  ordinairement 
une  imitation  modelée  en  terre  ou  moulée  en  plâtre. 
Ce  font  les  modèles  de  cette  dernière  efpèce  qui  font 
le  plus  en  ufage , parce  qu’ils  s’acquièrent  à moins 
de  frais  , 8c  qu’il  s’en  trouve  un  grand  nombre  de 
moulés  fur  de  bons  originaux , quelquefois  même  fur  la 
nature , telles  que  des  mains , des  bras , des  pieds  & 
des  jambes. 

Ces  objets  qui  ont  le  même  retief  que  la  nature,  & 
qui  font  privés  de  mouvement , fe  montrent  toujours 
fous  le  même  afpeft  à l’élève  qui  fe  fixe  à un  point  dç 
vue.  Alors  il  les  deffine  fans  inquiétude  , 8c  peut 
mettre  à cette  étude  tout  le  tems  qui  lui  convient. , 
Pour  augmenter  cette  facilité  , la  bojjc  doit  être  plac:'e 
8c  éclairée  convenablement.  Si  la  bojfe  eft  une  tête  de 
grandeur  naturelle , il  eft  mieux  qu’elle  foit  pofée  de 
manière  que  les  yeux  de  cette  tête  fe  trouvent  de 
niveau  avec  ceux  du  deffinateur , au  moment  qu’il  la 
fixe  8c  l’obferve  pour  la  delfiner.  Il  faut  encore  que 
cet  objet  foit  placé  de  façon  que  le  deffinateur  qui 
fe  pofe  vis-à-vis , reçoive  fur  fon  papier  le  jour  de 
gauche  à droite.  Sans  cela,  la  main  qui  deffine  por- 
terait ombre  fur  les  traits  qu’elle  voudrait  former  ; 
enfin,  il  eft  tris -utile  que  ce  modèle  ou  boffe  foit 
éclairé  convenablement , c’eft-à-dire,  premièrement 
d’un  feul  jour  ; fecondement , d’un  jour  qui  ne  loit 
pas  trop  étendu,  pour  que  les  rayons,  moii*  vague* 
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flfe  plu*  raflemblés , décident  les  lumières  &:  les  ombres* 
Enfin  , ce  jour  doit  tomber  plutôt  d’en  haut  que  venir 
d’en  bas  , c’eft-à-dire  , que  l’on  doit  faire  enforte  qu» 
l’ouverture  ou  la  partie  de  la  fenêtre,  d’où  le  jour 
eft  introduit,  fuit  fermée  ou  garantie  jufqu’au-deflus 
du  modèle , ou  (i  l’on  fe  l'ert  de  la  lumière  d’une 
lampe  , que  cette  lumière  foit  placée  fur  le  côté  gauch* 
de  la  bofle , & à une  certaine  élévation. 

Je  dis  à une  certaine  élévation , parce  que  fi  la  lo- 
mière  étoit  trop  élevée,  les  ombres  fq  prolongeraient 
trop  de  haut  en  bas  , & pourroient  cmbarrafler  par  des 
projeSions  extraordinaires  le  dejjinateur.  Cet  incon» 
vénient  fera  aifément  fuppofer  les  inconvéniens  con- 
traires , & l’on  fentira  que  tant  qu’il  eft  queftion  de 
faciliter  les  premières  etudes , il  faut  choifir  dans  les 
effets  de  clair-obfcur  de  la  bofle  qu’on  donne  2 
imiter , ceux  qui  n’offrent  point  de  fingularités  embarr 
raflantes , & qui  font  mieux  valoir  les  formes.  * 

Jen’infifterai  pas  autant  fur  la  prolongation  de  l’étude 
de  la  bofle  que  j’ai  fait  fur  la  première  efpèce  d étude 
dont  j’ai  parlé  , parce  que  l’étude  de  la  bofle  ne  doit 
fervir , comme  je  l’ai  dit , que  de  partage  à celle  de  la 
nature,  par  plufieurs  raifons,  dont  je  vais  expofer  les 
plus  pflentielles. 

Le  jeune  élève  qui  n’en  peut  connoître  les  incon» 
véniens  , peut  en  emprunter  un  ftyle  fec  & froid  ; car 
ce  modèle  qui  a tout  le  relief  & les  fuîmes  de  la 
nature  animée  , & qui  cependant  eft  privé  de  tout 
mouvement , fait  naître  machinalement  & entretient 
dans  l’efprit  des  commençant,  une  idée  d’immobilii^ 
bien  contraire  à celle  qu’il  doit  prendre  pour  ne  la 
quitter  jamais , puifque  le  deffmateur  & le  peintre  ne 
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doivent  jamais  féparer  de  l’idée  d’un  corps  humain 
celle  de  l’efprit  qui  l’anime.  , 

1 L’étude  trop  fréquente , ou  du  moins  trop  prolongée 
de  la  boffe , -peut  donc  avoir  des  inconvénicns  8c  le 
maître  doit  faire  pafler  le  jeune  élève  dejjïnateur , le 
plutôt  qu’il  fera  polfible , à l’imitation  de  la  nature  ; 
alors  il  doit  recommencer  à l’étudier  dans  le  môme 
ordre  qu’il  a déjà  luivi. 

• Il  delfinera  donc  chaque  partie  fur  la  nature  même  ; 
il  la  comparera  avec  les  dejjîns  de  fes  maîtres , avec 
ceux  qu’il  a copiés , avec  les  d JJins  anatomiques  qui 
lui  ont  donné  les  premières  notions  des  o$>  enfin  avec 
la  boffe,  pour  mieux  fentir  la  perfeétion  que  la  nature 
a toujours  fur  elle.  Il  mettra  enfemble  une  tête  ; il 
la  confidérera  fous  divers  afpe&s , l’imitera  dans  tous 
les  fens  ; enfuite  , allant  ainfi  par  degrés  , 8c  enchaînant 
bien  l’une  à l’autre  par  ordre  toutes  les  notions  qu’il 
a acquifes , il  parviendra  enfin  à defliner  une  figure 
entière,  & donnera  à cette  figure  lecaraélcre  que  doit 
avoir  une  figure  animée. 

C’eft  alors  que  les  obfervations  fur  la  partie  mobile  - 
de  L’anatomie , c’eft-à-dire  , la  connoiffànce  des  mufcles 
& des  jointures , lui  devient  de  plus  en  plus  nécef- 
faire  ; car  je  ne  faurois  trop  répéter,  dans  un  tems 
où  l’ônfe  relâche  fur  cet  objet  important,  que  la  com- 
paraifon  habituelle  de  la  charpente  avec  l'cdifice,  des 
os  avec  l’apparence  de  ces  os , des  mufcles  de  la  pre,- 
mière  & de  la  Fécondé  couche  avec  les  effets  qu’ijs 
produifent  extérieurement , Ibit  dans  leur  état  tranquille, 
l’oit  lorfqu’ils  font  mis  çn  aélion  par  le  fimple  mouve- 
ment ou  par  les  pallions  -,  que  ces  cjudes , dis-je , foqt 
le  fondepient  de  l’an  de  dcjfmcr  8c  de  j’jjrt  de  peindre. 
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Lotfque  l^artiftë  fera  parvenu  à bien  defliner  une  figure 
hue  , il  s’étudiera  à la  draper,  & la  même  attention 
qu’on  lui  a fait  avoir  dë  ne  jamais  dejjintr  la  peau  , 
fans  fe  repréfenter  ce  qui  cft  deflous  , lui  prelcrira 
l’obligation  de  ne  jamais  ddjpner  une  draperie,  fans 
avoir  , pour  ainfi-dire  , fous  les  yeux  , les  parties  du 
corps  qu’elle  couvre  ou  qu’elle  enveloppe.  L’éléve 
que  je  hafarde  de  conduire  palTera  enfin  àafiêmbler  plu- 
fieurs objets  , plufieurs  corps  , c’eft-à-dire , àles  group- 
per  , à les  compofer  -,  8c  c’eft  alors  qu’après  avoir  paffé 
par  une  route  difficile,  il  commencera  à appercevoir, 
s’il  raifonne  fur  fon  art  ou  s’il  eft  bien  inftruit , l’im- 
menfe  carrière  qu’il  a à parcourir , c’eft-'l-dire  , les 
loix  auxquelles  l’aflervit  le  clair-obfcur , l’harmonie 
colorée  , l’unité  de  compofition  8c  d’intérêt  ; enfin  l’ex- 
preffion  qui,  fondée  fur  une  étude  continuelle  de  lai 
nature  fpirituellc  , exige  le  fçcours  du  génie, 

Ce  n’eft  plus  ici  le  lieu  de  continuer  cette  inftruc- 
tion  qui  deviendront  trop  étendue  , & qui  embrafle- 
froit  les  parties  de  l’art  auxquelles  l’ordre  alphabétique 
a (ligne  d’autres  places.  Je  reviendrai  donc  fur  mes 
pas  avec  le  jeune  deffînateur , pour  lui  communiquer 
encore  quelques  oblervations  qui  tiennent  aux  pre- 
mières notions. 

Je  viens  de  faire  envifager  jufqu’ici  le  dejjîn  comma 
ayant  pour  but  d’imiter  les  contours  8c  les  formes 
du  corps  humain , parce  que  c’eft  en  effet  dans  l’art 
de  la  peinture  fon  objet  le  plus  noble',  le  plus  difficile 
8c  le  plus  intéreffant;  que  d’ailletës  celui  qui  le 
remplit  le  trouve  avoir  acquis  une  facilité  extrême  à 
imiter  les  autres  objets  : cependant  plufieurs  de  ces 
autres  objets  demandent  de;  études  particulières,  8c 
Tome  /,  Q q 
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une  habitude  acquife  pour  les  repréfenter  avec  ju£ 

teffe. 

Les  animaux  exigent  un  foin  particulier  fi  l’on  veut 
parvenir  à les  dejjiner  correctement , avec  la  grâce  & 
le  caraélère  particulier  dont  chacun  d’eux  eft  fufeep- 
tible.  Ce  font  des  êtres  «nimés  , fujets  à des  pallions , 
■&  capables  de  mouvemens  , variés  à l’infini.  Les  par- 
ties dont  ils  l'ont  compofés  diffèrent  des  nôtres  par  les 
formes,  par  les  proportions,  par  les  jointures,  par  les 
articulations.  Il  eft  donc  néceffaire  qu’un  dejjinateur 
• falTe  fur  eux  des  études,  & fur-tout  d’après  ceux  des 
animaux  qui  fe  trouvent  plus  ordinairement  liés  avec 
les  ufages  & les  aérions  ordinaires  des  hommes , ou 
avec  les  objets  qu’il  fe  deftine  plus  particulièrement 
à traiter.  1 

Rien  de  plus  ordinaire  aux  peintres  ou  deffinateurs 
d’hiftoire  que  l’obligation  de  repréfenter  des  chevaux. 
Que  de  chofes  ne  trouve-t-on  pas  fouvent  à defirer  fur 
cet  objet  dans  leurs  ouvrages  ? Il  eft  à l'ouhaiter  que 
les  jeunes  artiftes  apprennent  à en  connoître  l’anatomie, 
comme  ils  ont  appris  celle  de  l’homme  qui  leur  eft  né- 
celfaire  ; ils  rifqueront  moins  de  bleffer  la  vérité  dans 
les  repréfentations  qu’ils  en  font , & qu’ils  regardent 
trop  fouvent  comme  peu  importantes. 

Le  paylage  eft  une  autre  partie  d’autant  plus  ef- 
fcntielle  à étudier  & à raifonner , qu’il  eft  indifpenfable 
de  mêler  des  conventions  à la  vérité  de  la  nature. 
Car  il  eft  dans  le  payfage  des  objets  fi  difpropor- 
tionnés  à la  grandeur  de  l’imitation  , qu’il  n’eft  plus 
pofiible  de  fuivre  la  nature  avec  la  régularité  qui 
peut  avoir  lieu  dans  l’imitation  de  l’homme.  J’aurois  pu 
faire  cette  obfervation , même  en  parlant  des  animaux  ; 
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Riais  elle  eft  Ici  plus  fenfible  & plus  inconteftable. 
On  a peu  obfervé  jufqu’ici  ce  que  cettp  différence  ou 
l’impoflibilité  de  rendre  les  objets  imités  dans  les  propor- 
tions ou  dimenfions  des  objets  naturels,  occafionne 
dans  le  fyftême  de  l’imitation  -,  mais  qu’on  rcfléchiffie 
que  jamais  arbre  n’ayant  pu  être  imité  de  fa  grandeur 
naturelle,  comme  un  corps  humain  , on  a été  con- 
duit à n’imiter  exaûement  que  les  malfes  d’ombres  8c 
de  lumière , 8c  les  formes  générales  , en  défignanc 
par  quelques  détails  , artiftement  8c  diferetement  pla- 
cés , les  détails  des  feuilles,  des  branches,  8cc.  On 
fendra  alors  qu’il  a dû  réfulter  de-Ià  une  différence 
dans  le  fyftême  d’imitation  dont  il  faut  que  le  jeun» 
defflnateur  prenne  connoiflance  , 8c  qu’il  fâche  enfuite 
étendre  avec  intelligence  à tous  les  objets  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas  , ou  à ceux  dont  il  exécute 
une  imitation  dans  des  proportions  moins  grandes. 

J’en  refterai  là  fur  cette  théorie  qui  feule  feroit  la 
matière  d’un  ouvrage  confidérable  , mais  qu’il  eft  in- 
difpcnfable  de  reftreindre  , relativement  à la  forme  de 
dictionnaire.  J’ajouterai  feulement  qu’on  fè  fort  de  diffe- 
rens  moyens  pour  dejjincr  , qui  ont  tous  des  avantagés 
particuliers , lorfqu’ils  font  habilement  employés. 

La  manière  la  plus  généralement  ufitée  eft  celle 
que  j’ai  décrite,  c’eft-à-dire  , celle  d’employer  Iafàn- 
guine  , foit  pour  former  le  trait  8c  repréfenter  les 
ombres  par  des  hachures,  foit  pour  imiter  ces  mêmes 
ombres  8c  les  demi-teintes  par  le  miniftère  de  UEflompt. 
On  trouvera  ce  procédé  au  mot  EJlompe. 

On  deffine  encore  à la  pierre  noire,  à la  mine  de 
plomb  , à l’encre,  foit  ordinaire,  foit  de  Chine.  On 
deffine  fur  du  papier  blanc  ou  teinté  de  gris  , de  bleu 
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ou  bien  de  quelque  autre  couleur.  Le  ton  coloré  qu’on 
ajoute  au  papier  donne  lieu  d’employer  lacraye  ou  crayon 
blanc  pour  défigner  les  lumières,  comme  on  fe  1ère 
des  autres  crayons  pour  repréfenter  les  ombres , foit  par 
des  hachures , foit  en  eftompant:  alors  le  fond  du  papier 
tient  lieu  de  demi-teintes  , & ces  -deffins  commencent 
à s’approcher,  par  le  clair-obfcur  plus  prononcé,  du 
fyftême  de  la  couleur.  Enfin , lorfqu’on  employé  quel- 
ques paftelspour  indiquer  les  couleurs  & les  teintes  des. 
objets  qu’on  delfine,  on  s’approche  tout-à-fait  de  ce 
qu’on  appelle  peinture.  Aufli  je  penfe  que  les  maîtres 
doivent  acheminer  par  ces  degrés  leurs  jeunes  élèves 
vers  le  but  auquel  ils  les  dirigent.  Ces  marches  fuc- 
ceffivea  & raifonnées  tendent,  comme  on  peut  l’apper- 
cevoir , au  but  le  plus  effenciel  en  toutes  fortes  de  con- 
noilTances,  je  veux  dire,  celui  de  lier  les  idées,  de 
manière  qu’elles  fe  trouvent  placées  dans  l’ordre  le 
plus  méthodique.  ( Article  de  M.  Watelet.  ) 

DESSINATEUR  ( fubft  mafe.  ) Celui  qui  fait  des 
delfins , par  quelque  procédé  que  ce  foit,  au  crayon, 
à la  plume,  à l’eftompe,  au  lavis,  a des  droits, 
par  cette  opération , au  titre  de  dejjïnateur.  Comme 
cependant  il  eft  d’ordinaire  fculpteur,  graveur  ou 
peintre,  c’eft  plutôt  par  ces  qualités  qu’on  le  défigne, 
& l’on  réferve  plus  communément  le  nom  de  dejjî- 
nateur  à celui  qui  fe  confacre  par  état  à faire  des 
delfins  pour  les  étoffes,  les  ornemens,  les  broderies. 
Quand  on  dit  d’un  peintre  qu’il  eft  dcjp.nauury  ôn 
veut  faire  entendre  qu’il  a une  bonne  manière  de 
delfiner,  qu’il  eft  pur,  farant  & eorreft  dans  fon 
delïïn.  ( L.  ) 
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DESSINER  , faire  desdeflinsàla  plume,  au  crayon . 
au  lavis  , &c.  Nous  prendrons  ici  ce  verbe  dans  l’ac- 
ception où  il  fignifie  étudier  la  nature  ou  des  imitations 
de  la  nature  par  la  voie  du  dejfin. 

Gérard  Laireffe  & Raphaël  Mengs  vouloient  que  les. 
maîtres  commençaffent  par  faire  deiliner  aux  élèves  de» 
figures  géométriques,  fans  le  fecours  de  la  règle  & 
du  compas.  Ils  croyoient  que  cette  méthode  étoit  plu* 
capable  que  toute  autre  de  leur  donner  la  jufteffe  du- 
coup-d’ceil  qui  feule  conduit  à defiiner  correâement.  Ils 
avoient  obfcrvé  qu’il  n’eft  aucun  objet  dans  la  nature 
dont  les  contours  & les  formes  ne  faient  compofé» 
de  figures  géométriques  fimples  ou  mixtes,  d’où  ils 
conclurent  que  l’dève  parvenu  à tracer  avec  jufteffa 
ces  figures  à la  fimple  vue , trouverait  enfuite  peu. 
de  difficulté  à defiiner  correâement  toutes  les  formes 
que  préfente  la  nature.  Cotte  méthode  procurerait  un 
lbcond  avantage  ; c’eft  qu’en  faifant  ainfi  defiiner  des 
figures  géométriques  aux  élèves,  on  aurait  foin  de  le* 
leur  démontrer  , & dès  leurs  premiers  pas  dans  l’art  il» 
acquierroient  la  connoiffance  des  premiers  élémens  de 
géométrie , qui , comme  on  fait , ne  font  pas  inutiles 
aux  artiftes.  - . „ v 

On  ne  pourrait  afiurer  que  les  maîtres  de  Raphaël 
aient  commencé  fuivant  cette  méthode  fon  éducation 
pittorefque  ; mais  il  eft  certain  du  moins  qu’ils  lui  ap- 
prirent à defiiner  avec  une  correftion  fi  précife  qu’on 
peut  même  l’appeller  fervile.  Elle  lui  donna  d’abord 
on  goût  fec  ; mais  comme  elle  lui  avoit  fait  acquérir  la 
jufteffe  du  coup-d’oeil  & l’habitude  d’une  imitation  fé- 
vère , elle  lui  procura  la  facilité  de  prendre  uns  belle 
manière  de  defiin,  lorfqu’il  eut  vu  les  ouvrages  de 
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Michel-Ange,  &:  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  La 
féchereffe  eft,  fans  doute  , un  vice  dans  les  maîtres  y 
encore  leur  pardonneroit-on  jufqu’à  un  certain  point 
ce  vice  s’ils  le  rachetoient  par  les  grandes  beauté» 
qui  en  peuvent  être  voifines  -,  mais  lafécherefle  , caufée 
pat  la  recherche  de  l’extrême  précifion  , & parla  peine 
d’y  parvenir  lorfqu’on  n’a  pas  encore  acquis  cette  aifance 
que  donne  l’habitude  , eft  aflùrément  le  plus  excufable 
de  tous  les  défauts  que  puifle  avoir  un  élève.  On  n’eft 
pas  loin  de  l’époque  où  l’on  fentira  généralement  le 
tort  qu’on  » fait  à l’art  en  voulant  que  les  élève» 
comruençaffent  par'  être  moëlleux  & faciles. 

?’ il ‘'ne*  faut  pas  craindre,  dit  Mengs  , que  laméthode 
géométf ique  nuif®  à 1 Vlégance.  L’élégance  confifte  dans 
ht  grande  variété  des  lignes  courbes  & des  angles,  & 
ce  n’eft  que  la  géométrie  qui  peut  donner,  l’aifance 
de  les  exécuter.  1 r» 

Il  veut  que  l’élève  , après  s’être  attaché  long-temps  à 
defflner  des  figures  géométriques  , s’exerce  à tracer  de9 
contours  d’après  de  bons  dellins,  & , ajOute-t-il , il 
y trouvera  plus  de  facilité  que  les  élèves  formés  pâf 
une  autre  méthode , puifquvit  aura  contrarié  l’habitude 
de  tracer  toutes  les  figures  qui  peuvent  contribuer  à 
former  ces  contours:  On  ne  négligera  pas  en  même- 
tems;  de  lui  faire  connoître  les  proportions  du  corps 
humain  , que  le  maître  aura  foin  de  lui  démontrer 
d’après  celles  des  meilleures  antiques.  Quand  il  fera 
enfin  parvenu  à dtjfintr  des  contours  avec  franchife  , 
on  lui  permettra  de  relever  fes  dellins  par  le  clair-» 
obfcur,  c’eft-è-dire , de  les  accompagner  d’ombres  & 
de  lumières.  Il  prendra  en  même-ténu  des  leçons 
anatomie  & de  perfpeûive,  pour  fe  préparer  à 
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ner  d’après  nature.  .Ces  deux  fciences  font  néceflaires 
pour  copier  le  modèle  vivant  & l’antique.  La  perfpeftive 
nous  apprend  la  caufe  des  apparences  des  corps  dans 
les  differentes  fituations  où  ils  peuvent  fe  trouver  par 
rapport  à l’œil  qui  les  regarde,  & l’anatomie  la  caufe 
des  formes  que  prennent  les  chairs  par  rapport  à la 
forme  des  os  qui  leur  fervent  de  foutien  , par  rap- 
port à celle  des  mufcles , & à leurs  différens  mouve- 
mens.  Si  l’on  ne  connoît  pas  les  caufes  , on  n’imitera 
les  effets  qu’avec  incertitude.  Ce  n’eft  que  dans  la 
fcience  que  les  artiftes  doivent  chercher  la  véritable 
facilité.  L’air  de  liberté  qu’affefle  l’artifte  ignorant  n’efi: 
qu’une  charlatanerie  par  laquelle  il  ne  peut  féduire 
que  d’autres  ignorans. 

(L’élève  rifquera  beaucoup  de  ne  pas  dejfintr  une  fi- 
gure dans  fes  véritables  proportions  , ft , par  exemple , 
il  commence  par  defjîner  la  tête  pour  finir  par  les 
dernières  extrémités , fans  fe  faire  d’abord  une  divifion 
méthodique.  Soit  que  l’on  veuille  copier  cette  figure 
dans  fa  grandeur  naturelle , ou  la  réduire  à une  pro- 
portion differente , il  faut  d’abord  tracer  la  ligne 
d’à-plomb  de  cette  figure  , & enfuite  fixer  par  des 
lignes  ou  des  points  la  grandeur  qu’on-  veut  donner  à 
l’une  de  fes  parties.  La  proportion  de  cette  partie  fer- 
vira  d’échelle  & de  point  de  comparaifon  pour  les 
autres.  On  cherchera  à cftimer  à vue  d’œil  quelle 
proportion  il  y a entre  cette  partie , la  tête  par  exemple , 
& la  poitrine  ; quand  on  l’aura  trouvée  , on  marquera 
une  fécondé  divifion  , & on  fuivra  cette  opération 
jufqu’au  bas  de  la  figure.  Quant  à la  ligne  perpen- 
diculaire d’à-plomb , elle  fervira  à s’affûter  qu’on  ne 
fait  pas  perdre  à la  figure  fim  équilibre,  & à rcmar- 

Qq  ir 
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quer  combien  les  differentes  parties  s’écartent  de  cett# 
ligne. 

On  s’aiïurera  encore  de  la  fituation  refpeâive  8c  du 
mouvement  des  différentes  parties,  par  une  opération 
méchanique,  en  tenant  tantôt  perpendiculairement, 
tantôt  horizontalement  le  porte-crayon , fermant  un 
œil , & mirant  ainfi  la  figure.  Il  faudra  auflï  bien  re- 
marquer la  forme  de  l’efpaçe  vuidc  que  laiffe , par 
qxemple  , un  bras  écarté  dp  corps  , & à quelle  partie 
du  corps  répondent  le  coude,  le  poignet  de  ce  bras  , 
& marquer  cette  obfervarion  par  des  points  ou  des 
lignes  légèrement  tracés.  Par  ces  moyens  réunis , on 
peut  parvenir  à s’affurer  des  formes  avec  prefqu’autanc 
de  precifion  d’après  nature  ou  d’après  une  ftatue  , quç 
fi  l’on  traçoit  un  certain  nombre  de  quarreaux  fur  un 
dçlfin  qu’on  fe  propofe  de  copier,  & le  môme  nombre 
de  qtiarreaux  fur  le  papier  dertiné  à recevoir  la  copie. 

Si  l’on  doit  copier  une  compofition  , on  prendra  les 
mêmes  précautions  pour  eftimer  la  corrcfpondance  de* 
différentes  figures,  que  pour évaluercelle  de  différente* 
parties  d’une  même  figure.  Suppofons  que  la  oompo- 
fition  ne  foie  que  de  deux  figures  , on  examinera  à 
quelle  partie  de  la  première  figuro  répond  la  tête  de 
la  feobnde , &c. 

Enfin , comme  dans  l’art  du  defftn  , il  s’agit  moins  do 
mentrer  .de  l’adreffe  que  de  l’exactitude  , on  fera  bien 
de  multiplier  tontes  les  précautions  qui  peuvent  tenir 
Jiçq  d?éçhelle,  d’à-pli-nib  , de  compas  , de  quarreaux. 

Après  s’être  bien  affuré  des  places  qu’occupent  le* 
différentes  parties  en  hauteur  8c  en  la  geur  , & lest 
avoir  déterminées  par  des  lignes.  & des  points  , il  fau* 
»Y«4ï  le  plus  grand  fpia  de  ne  charger  > ni  d'altérftf. 
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le  contour  en  le  traçant.  Le  premier  défaut  conduit  à 
la  pefanteur  ; le  fécond  à la  maigreur , & tous  deux 
font  également  graves,  puifcju’ils  éloignent  également , 
en  fens  contraire,  de  la  juftefle  la  plus  préclfe.  ( Article 
de  M.  Levksque  ). 

DÉTACHER  fe  dit  en  peinture  lorfqu’iln’y  a point 
de  confufion  entre  les  objets  repréfentés  dans  un  ta- 
bleau , qu’ils  paroiflent  bien  de  relief , & qu’ils  fem- 
blent  quitter  leur  fond , & venir  au  fpeâateur.  Le 
peintre  doit  décacher  fes  figures.  On  dit  cette  maifon  , 
çet  arbre  fe  détachent  bien  , font  bien  détachés  du 
ciel.  ( Article  de  l ancienne  Encyclopédie  ).  Les  objets 
fe  détachent  par  le  pl^n,  par  la  couleur  propre  , par 
la  perfpeélive  aerienne  , par  le  clair-obfcur.  L’art  de 
détacher  tient  à celui  de  diftribuer.  On  détache  un 
objet  clair,  en  le  diftribuant  de  manière  qu’il  foit 
oppofé  à un  objet  brun  -,  on  détache  deux  objets  clairs, 
deux  objets  bruns  l’un  de  l’autre  par  la  diverfité  de 
leurs  nuances , &c.  (L). 

DÉTAILS,  ( fubft.  mafc.  plur.  ) Les  petit  * détails  y 
c’eft-à-dire , les  petites  parties  des  objets,  doivent 
être  négligées  par  l’art,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
même  apperçties  dans  la  nature,  à moins  qu’on  ne 
veuille  y faire  une  attention  expreife  , & qu’on  ne  s’en 
approche  aflex  pour  être  en  état  de  les  examiner.  Or  , 
l’artifte  doit  fe  tenir  allez  éloigné  de  fon  modèle  pour 
l’embrafler  en  entier  d’un  feul  coup-  d’œil  : il  ne  doit 
donc  pas  repréfenter  ce  qu’il  n’a  pu  voir  lui- même  fans 
trop  s’approcher. 

L’artifte  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur  ufage  & 
dans  leur  beauté. 
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Pour  repréfenter  le  corps  humain  dans  fon  ujage  j 
il  faut  donner  aux  différentes  parties  ce  qui  les  rend 
capables  de  faire  les  avions  auxquelles  elles  font  dgf- 
tinées.  Ainfi  v une  main  imitée  par  l’art  doit  conferver 
toutes  les  parties  qui  lui  font  néceflatres  pour  fe  mou- 
voir & remplir  fes  fondions  : mais  elle  ne  doit  pas 
offrir  les  petites  parties  qui  ne  font  par  les  caufes  da 
ces  mouvemens  , & qui  en  font  au  contraire  les  effets  j 
telles  font  les  rugofités  que  la  fréquence  de  ces  mou- 
vemens caufe  à la  peau  , & que  rend  plus  profonde 
le  deflëchement  des  parties  charnues.  Loin  d’être  au 
nombre  des  caufes  du  mouvement  & de  la  vie  , elle» 
doivent  être  confédérées  comme  une  dégradation  com- 
mencée , qui  amènera  la  ceffation  de  la  vie  & du  mou- 
vement. - •-’!  !n  •;•••/;.  -i 

• Il  eft  vrai  que , pour  repréfenter  la  vieillefle , il' 
faudra  imiter  ces  dégradations.  Mais  , dans  ces  détails 
mêmes,  le  peintre  d’hiftoire , l’artifte  qui  ne  s’occupe 
que  du  grand,  négligera  les  rides  fuhordonnées , les 
plis  de  la  peau  qui,  dans  les  vieillards,  croifent  les 
grandes  rides  : il  nç  rendra , par  exemple  , dans  le  vi- 
iage  que  les  rugofités  qui,  par  l’âge,  font  prefque  de- 
venues de  grandes  formes , & dont  on  apperçoit  déjà 
le  principe  dans  Ta  force  de  l’âge  vieil.  Enfin,  il  mon- 
trera de  la  vieillefle  ce  qui  la  rend  vénérable , & non 
ce  qui  l’annonce  décrépite  : il  n’affligera  pas  le  fpeélateur 
par  l’idée  de  la  deftruéfion  , & lui  mettra  fous  les  yeux 
non  la  décrépîtqde  de  Titoo  , mais  la  vieillefle  immor- 
telle de  Saturne.  Cette  convenance  deviendra  un  de- 
voir s’il  veut  peindre  le  créateur  fous  la  figure  d’un 
vieillard. 

N«us  avons  dit  que  l’artifte  doit  repréfenter  les  ob» 
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jets  dans  leur  beauté.  Or , la  beauté  des  contours  con- 
lifte  dans  une  ligne  continue  , ondoyante  , ferpentine  , 
toujours  tendante  à la  rondeur,  & toujours  empêchée 
d’y  parvenir  par  des  méplats.  La  beauté  de  cette  ligne 
fe  perdroit,li  elle  étoit  fans  cefle  interrompue  parles 
petites  formes , les  petits  plis  , enfin  les  petits  détails 
que  les  artiltes  appellent  fi  énergiquement  les  pauvretés, 
les  misères  de  la  nature  : exprelfion  pleine  de  vérité; 
car  lorfque  la  beauté  de  nos  grandes  formes  pourroit 
nous  enorgueillir  en  témoignant  notre  force , notre 
agilité,  l’elptit  de.  vie  qui  nous  anime,  ces  formes 
fubalternes  nous  humilient  en  n’annonçant  que  notre 
misère  & la  mort  qui  nous  menace. 

S'i  des  contours  nous  pafibns  aux  parties  qu’ils  renfer- 
ment, nous  ientirons  combien  l’art  de viendt oit  froid  , 
foc  & mefquin , s’il  vouloit  exprimer  à petits  coups 
de  pinceau  tous  les  petits  détails  qu’on  peut  y apper- 
cevoir  en  les  regardant  de  fort  près. 

Pour  que  les  formes  aient  la  plus  grande  beauté, 
il  faut  qu’elles  aient  lq  plus*  de.  grandeur  que  leur 
permet  leur  proportion  relpeftivc  : de  petites  formes 
interrompant  fans  ceffe  cette  grandeur , anéantiroiene 
en  même-tems  la  beauté.  JV 

Les  détails  dans  les  acceffoires  nuifent  à l’imprcffioiv 
que  doit  caufer  l’enfemble.  Si  l’arcifte  charge  un  vafe  g 
un  autel , un  leétkpié  d’ornemens  , de  dorure,  de 
bas-reliefs  bien  terminés  -,  a-t-il  ii^ention  que  le  fpec- 
tatcur  s’y  arrête  , ou  ne  s’y  arrête  pas  ? S’il  veut  l’ap- 
peller  à ces  détails  , il  veut  donc  le  détourner  des 
principaux  objets  de  l’action  : fi  c’eft  à l’action  princi- 
pale qu’il  veut  l’attacher  , pourquoi  s’cxpofe-t-il  à lui 
caufer  des  diftraétions  par  ces  détails  ? 

I 

I 


Digitized  by  GoogI 


6>o  DÉT 

/ 

Voyez  le  peintre  des  convenances,  le  Pouffin  ; s’il  met 
de  l’archire&ure  dans  fes  tableaux,  elle  lui  procure 
de  belles  mafies  -,  elle  laifle  repofer  l’oeil , & ne  Pattire 
pas  par  des  ornemens  déplacés.  S’il  repréfente  des  fi- 
gures majeftueufement  vêtues,  c’eft  par  la  beauté  des 
piis  qu’il  indique  celle  de  l’étoffe,  & il  fe  garde 
b en  de  la  charger  de  fleurs  & de  broderies.  Toute 
panie  acc  ffoire  qui  fe  fait  trop  remarquer , arrête  l’at- 
tcni  ion  & détruit  l’unité. 

Paulânias  nous  a tranfmis  une  longue  defcriptkm  de 
tous  les  ornemens  qui  accompagnoient  la  célèbre  ftatue 
de  ;upiter  Olympien,  chef-d’œuvre  de  Phidias.  Il 
pa  oit  que  ces  ornemens  ne  manquèrent  pas  d’admira- 
teurs dans  l’antiquité,  parce  que  ces  fortes  de  fautes 
contre  le  véritable  efpric  des  arts  charmeront  toujours- 
le  vulgaire  de  tous  les  temps,  a Tâchez  d’appercevoir, 
» dit  M.  Falconet,  fi  cette  quantité  d’ornemens  de 
» toute  efpèce  concourait  au  vrai  but  de  l’art  ou  s’en 
» éloignoit  ; laiffez-là  les  éloges  que  les  écrivains  ont 
» pu  faire  de  cet  enfemble , ces  éloges  fuficnt  ils 
» l’écho  de  l’admiration  des  contemporains  : & fi  après 
» en  avoir  jugé  par  le  goût  univerfel  qui  l’emporte  fur 
» les  fantaifies  des  temps  & des  pays  particuliers , vous 
» trouvez  que  le  Jupiter,  avec  tous  fes  ornemens  , 
» étoit  encore  grand,  mijeftueux,  fublime,  vous 
» pourrez  trouver  qu’en  retranchant  une  partie-  de  ces 
» fuperfluités , il  été  en  proportion  du  retranche- 
» ment , plus  majeftueux  & plus  fublime  encore  ». 

Nous,  tranfer  rons  ici  quelques  lignes  de  M.  Wa  - 
telet  : il-  les  deftinoit  à l’article  Détails  qui  ne  s’eft 
pas  troüvé,  dans  fes  papiers. 

a Les  peintres,  dans  l’enfance  de  leur  art,  co- 

' . , 
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» ploient  avec  foin  les  détails  : c’étoit  le  premier 
» effort  d’un  art  qui  n’ofoit  abandonner  un  inftant  la 
» nature  & qui  l’imitoit  fans  principes  & fans  choir. 

'»  L’art,  dans  la  force,  ne  s’attacha  qu’au  grand,  & 
» négligea  tout  ce  qui  pouvoit  l’en  écarter  ou  l’en 
» dittraire.  Mais  quand  les  arts  ont  atteint  à la  per* 
» feélion  qu’accompagne  toujours  le  grand  & le  fimple  , 
» fi  l’on  en  revient  à l’imitation  des  petits  détails , c’eft 
,,  un  ligne  de  décadence  que  l’on  peut  comparer  à 
» l’enfance  des  vieillards. 

» Je  crois  qu’il  en  eft  de  môme  de  la  poéfie.  Les  pre- 
» miers  poètes  s’étendent  fur  les  détails  aux  dépens  du 
» goût  & de  l’effet.  La  poéfie  plus  parfaite  s’affranchit 
» des  détails  qui  n’ont  de  mérite  qu’autant  qu’ils  font 
» bien  choifis,  bien  placés  , ménagés  avec  difcrction, 
» & qu’ils  ne  nuifent  pas  à l’effet  principal.  Elle  re- 
» yient  aux  détails  , quand  le  génie  eft  épuile. 

» On  peut  faire  encore  la  même  obfervation  fur  l’art 
» dramatique.  Les  premiers  drames  fe  contenoient  dans 
9 les  bornes  d’une  imitation  fcrupuleufe.  Les  drames 
» plus  parfaits  imitèrent  ce  qui  étoit  grand , exprelfif , 
» utile  & beau.  Les  drames  reprennent  enfuite  la  route 
» des  détails  communs  que  leurs  auteurs  appellent  des 
3»  vérités , & font  retomber  l’art  au-deffous  de  ce  qu’il 
» étoit  dans  fa  première  barbarie  ». 

11  eft  des  vérités  dégoûtantes , il  en  eft  de  fades , il 
en  eft  d’horribles  : elles  ne  font  pas  l’objet  de  l’imi- 
tation des  arts.  Ne  transportons  ni  fur  la  toile,  ni 
fur  la  fcène , les  gueux  & les  pendus  de  Callot.  ( Ar- 
ticle de  M.  Lexesque  ). 

DEVANT  de  tableau!  ,•  on  nomme  ainfi  la  partie 
antérieure  du  tableau  , celle  qu’il  piéf.-nte  d’abord 


Digitized  by  Google 


6i2  D E V 

aux  yeux  pour  les  fixer  & les  attacher.  Les  arbres  > 
par  exemple,  qui  font  tout  à la  fois  la  partie  la  plus 
difficile  du  payfage  , comme  ils  en  font  le  plus  fenfible 
ornement  , doivent  Être  rendus  plus  diftincts  fur  le 
devant  du  tableau , 8c  plus  confus  à mefure  qd’on  le* 
préfente  dans  l’éloignement.  Peut-être  que  les  pay Cages 
d’un  des  plus  grands  maîtres  de  l’école  françoife , du 
peintre  des  batailles  d’Alexandre  ( Lebrun  ),ne  foqt 
pas  PcfFet  qu’ils  devroient  faire,  parce  que  ce  célèbre 
artifte  a employé  les  bruns  fur  le  devant,  de  ces  fortes 
de  tableaux  , Sc  qu’il  a toujours  placé  les  clairs  fur  le 
derrière.  Il  eft  donc  de  la  bonne  ordonnance  de  ne 
jamais  négliger , dans  les  parties  d’un  tableau  , les  règles 
du  clair-obfcur  & de  la  perfpeftive  aérienne.  Ajoutons 
en  général  que  le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les 
objets  qui  font  fur  les  premières  lignes  de  fon  tableau  , 
parce  qu’ils  attirent  les  yeux  du  fpedateur,  qu’ils  im- 
priment le  prcmiercaraflère  de  vérité  , &:  qu’ils  contri- 
buent extrêmement  à faire  jouer  l’artifice  du  tableau  , 
& à prévenir  l’eftime  en  faveur  de  tout  l’ouvrage  : en 
un  mot,  il  faut  toujours  fe  fa;re  une  loi  de  déterminer 
les  devans  d'un  tableau , par  un  travail  exad  & bien 
entendu.  ( Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt 
dans  t ancienne  Encyclopédie  ). 

Il  faut  obferver  fur  cet  article  que  ce  n’eft  point  un 
défaut  dans  un  payfage  de  placer  les  bruns  fur  le  devant 
du  tableau  , comme  i’a  infinué  M.  de  Jaucourt.  On 
voit  de  très  beaux  foleils  couchant  de  Claude  le  Lorrain 
& d’autres  payfagiftes  où  cette  diftribution  eft  loin  de 
nuire  au  tableau.  Mais  ce  fcroit  en  effet  un  defaut,  en 
plaçant  la  lumière  fur  les  fonds  de  fes  payfages  , de 
trop  forcer  les  bruns  fur  les  devans  , de  ne  les  pas  rc- 
fîetter , 8c  de  ne  pas  obferyer  fur  les  objets  qui  ne 
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font  pas  frappés  de  la  lumière , l’effet  que  produifent 
les  parties  lumineufes  dont  toute  lamafle  de  l’air  eft 
imprégnée,  (L.  ) 

DI" 

DIMENSIONS.  Les  dimenfions  relatives  entre  l’ob- 
jet qu’imite  la  peinture  & l’objet  imité,  influent  fur 
l’effet  & Fur  les  moyens  qu’employé  l’arr. 

Cette  partie  n’a  peut-être  pas  été  confidérée  autant 
qu’elle  mérite  de  l’être. 

Il  n’eft  qu’un  certain  nombre  d’objets  dans  la  na- 
ture qui  puifTent  être  imités  dans  les  mêmes  dimen- 
fions  qu’ils  préfentent;  il  en  eft  un  bien  plus  grand 
nombre  que  le  peintre  eft  obligé  de  repréfenter  dans 
des  dimenfions  plus  petites.  Ces  deux  fortes  d’imitations 
doivent  agir  & agiflent  en  effet  par  leur  dimenfiort 
avant  de  produire  aucun  autre  effet , parce  que  la  di- 
menfion  eft  ce  qui  nous  frappe  même  avant  que  nous 
ayons  fixé  nos  regards  fur  l’objet  imité. 

Il  paroît  naturel  de  croire,  &z  je  penfe  même  qu’on 
ne  peut  douter  qu’un  objet,  une  figure  d’homme  ou 
de  femme  , par  exemple  , repréfentée  dans  la  grandeur 
& les  proportions  naturelles , ne  tire  au  profit  de 
l’illufion  un  premier  avantage  de  la  conformité  des 
dimenfions.  s 

Il  eft  une  infinité  de  circonftances  où  cet  avantage 
eft  fenfible.  En  effet  on  ne  peut  douter  que  Ja  repré- 
fentation  que  Rembrand  fit  de  fa  fervante  dont  il  ex- 
pofa  le  tableau  à fa  fenêtre  n’auroit  pu  tromper  les 
paflans,  fi  l’imitation  avoit  été  plus  grande  ou  plus 
petite  de  proportion  que  la  nature. 

Mais  il  faut  obferver  que  plus  ce  moyen  fert  de 
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fcafe  à l’illufion  , plus  cette  illufion  fe  détàche  pbuf 
ainfi-dire  du  libéral  de  l’art  -,  Sc  en  effet  rién  de  fi 
commun  que  de  voir  des  repréfentations  peintes  qui  , 
d 'coupées  & placées  avec  adrefTc,  trompent  ceux  qui 
les  apperçoivent  fans  avoir , à beaucoup  près , les 
perfetlions  qui  font  eftimer  l’art.  La  repréfentation  d’un 
homme  aiïis  dans  un  cabinet , tenant  un  livre , celle 
d’un  chien  , d’un  chat , d’un  amas  de  papiers  5c  de 
livres  placés  bien  avantageufement  dans  les  endroits 
où  on  doit  naturellement  les  rencontrer , obtiennent 
affez  facilement  l’hommage  d’une  illufion  complette  , 
8c  cependant  ces  ouvrages  ne  méritent  à l’art  8c  à l’ar- 
tifle  que  l’applaudiflement  qu’on  donne  à une  malice 
adroitement  concertée  , 5c  qui  réufllt  comme  on  l’i 
defiré. 

Il  faut  per.fer  qu’on  fait  naturellement  alors  une 
diftinclicn  très  - fine  entre  tromper  avec  adrefle , ou 
imiter , en  employant  pour  tout  artifice  les  myftères 
fpirituels  de  l’art. 

Il  y a quelqu’apparence  que  tromper  complettemeftt 
par  le  moyen  de  la  peinture  a été  un  fuccès  diftingué 
dans  les  premiers  tems  de  l’établiffement  de  l’art.  Cf 
moyen  a encore  une  réuffite  complette  fur  ceux  qui 
n’ont  aucune  idée  de  ce  qu’eft  5c  doit  être  la  peinture 
regardée  principalement  comme  art  libéral. 

Et  il  faut  obferver  à cet  égard  que , dans  les  progrès 
des  arts  libéraux  , la  plus  nombreufe  partie  des  hommes 
qui  font*deftinés  feulement  à en  jouir , ne  marchent 
cas,  quant  aux  idées,  à beaucoup  près  d’un  pas  égal  à 
celui  des  hommes  qui  les  pratiquent  ou  s’en  inftrui- 
lent.  Cette  différence  , qui  eft  délavantageule  aux^arts, 
telle  que  dans  la  ville  la  plus  nombreufe , lorlquo 
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lâ  pèihture  , par  exemple  , & encore  plüs  la  mufiqué  » 
font  portées  à une  grande  perfeétion , fur  cent  per- 
fonrtes  il  en  eft  peut-être  quatre-vingt-dix  dont  les 
idées  font  aufli  peu  avahcées  qu’au  premier  temps  où 
l’art  a commencé  de  s’établir. 

Ce  nombre  effrayant  pour  l’art  s’en  tiéht  pour  figne 
diftinélif  du  mérite  des  ouvrages  de  peinture  à être 
trompé  , & pour  Ceux  de  mufique  à être  excité  à là 
danfe , & à une  certaine  gaieté. 

Audi , n’y  a-t-il  guère  que  quelques  poihtS  dahs  leP- 
quels  leurs  impreflions  fe  rencontrent  d’accord  avec 
celles  hommes  les  plus  infttuirs  -,  pour  m’en  tenir 
à la  peinture  , ce  point  eft  l’illufion  que  produit  t par 
exemple  , au  théâtre  une  décoration  parfaitement 
exécutée  & artiftement  éolairée. 

Aufli  faut-il  obferver  que  l’effet  que  , fans  diftinc-» 
tion  de  connoiffances , tous  ceux  qui  vont  au  fpec- 
tacle , en  attehdent  , eft  d’être  trompés,  c’eft-à-dire, 
d’être  entraînés  à penfef  qu’un  appartement  où  doit  G» 
pafier  la  fcène  repréfentée  fur  des  couliffes  leparées  les 
unes  des  autres  , eft  un  appartement  réel  & fermé  de 
toute  part. 

On  remarquera  que  cette  illufioh  ou  cette  tromperie  , 
tient  encore  à une  conformité  de  dimenfiohs  , à cer- 
tains traits  8c  profils  qui , découpés  par  exemple , aident 
à ifoler  , 8c  à détacher  réellement  les  objets  les  un» 
lur  les  autres. 

D’ailleuts , on  doit  appércevoir  déjà  une  différence» 
dans  cette  forte  de  tromperie  ; car  ceux  dont  j’ai  parlé, 
qui  appefçoivent  fans  s’y  attendre  la  figure  peinte  & 
découpée  d’un  homme  dormant,  ou  lifant  dans  un  ca- 
binet , font  complètement  trompés  : au  lieu  qu’en  gé- 
1 omc  I.  Rjf 
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néral  tous  ceux  qjii  vont  au  fpe&acle  , & fur-tout  les 
hommes  inftruits , favent  que  les  décorations  font  des 
repréfentations  feintes  ; mais  il  leur  refte  cependant 
encore , comme  je  l’ai  dit , nombre  de  détails  allez 
grands  fur  lefquels  ils  peuvent  être  en  doute  , & quel- 
quefois meme  abfolument  trompés. 

Cependant  , c’eft  à ce  point  de  réunion  des  impref- 
fions  que  reçoivent  les  hommes  qui  n’ont  aucune  con-  • 
noifl'ancc  de  l’art , & de  ceux  qui  en  ont , que  corn-? 
mence  la  différence  de  leurs  idées , relativement  à 
l’eftime  qu’ils  accordent,  & à l’ouvrage  & à l’artifte. 

L’homme  qui  ne  connolt  que  le  nom  de  la  peinture , 
fe  borne  toujours  à fe  féliciter  d’être  trompé , & ne  va 
pas  plus  loin  ; l’homme  inftruit  confidère  qu’il  a fallu 
non-feulement  de  l’adrefle ,.  mais  de  l’art,  pour  le 
mettre  en  doute  fur  la  feinte  ou  lavéritéj  il  voit  que 
l’éloignement  des^objets  paraît  bien  plus  grand  qu’il 
n’eft  en  effet  ; il  remarque  qu’un  efpace  peu  étendu  lui 
en  préfente  un  confidérable  ; il  en  conclut  qu’il  faut 
que  l’artifte  connoifl’e  des  règles  qui  le  fafle  parvenir 
sûrement  à cette  illufton  : ainfi,  lors  qu’il  réfléchit 
avec  méthode , il  diftingue  d’abord  l’effet  de  la  cou- 
leur, l’illufion  de  la  perfpe&ive  , & enfin  l’artifice 
avec  lequel  la  décoration  eft  éclairée  ; il  reconnoît 
alors  l’union  de  l’art  avec  la  fcience  perfpe&ive  , & 
avec  l’adreffe  intelligente  ; dès-lors  fes  idées  s’étendent  i 
l’approbation  qu’il  donne  eft  mêlée  du  plaifir  d’être 
féduit  jufqu’à  être  trompé,  de  l’admiration  qu’il  prend 
pour  l’art  qui  produit  cesillufions  méditées  & favantes  , 
enfin  de  l’eftime  qu’il  accorde  à l’artifte  qui  pofcède  la 
pratique  , l’intelligence  , & les  connoiflances  capable» 
de  lui  procurer  l’efpèce  de  plaifir  qu’il  goûte. 
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Cherchons  afluellement  quelqu’autre  produ&ion  de 
l’art  qui  procure  ces  impreflions  diverfes,  & même 
qui  y ajoute.  Il  n’eft  pas  difficile  de  la  rencontrer,  & 
le  portrait  eft  ce  qui  fe  préfente  de  plus  conforme  à 
ce  développement. 

Audi  les  portraits  produifent-ils  des  impreflions  dif- 
férentes fur  ceux  qui  les  regardent , en  raifon  des 
idées  plus  ou  moins  éclairées  qu’on  à fur  ce  que  j’ai 
développé. 

Les  hommes  de  la  claffe  nombreufe  qui  eft  reculé© 
(pour  parler  ainfi)  au  tems  de  lanaiffance  de  l’art,  défirent 
&:  exigent  même  que  le  portrait  les  trompe  le  plus  promp- 
tement  qu’il  eft  poffible,  & comme  ils  ne  diftinguenc 
point  ce  que  j’ai  nommé  adrefle  de  ce  qu’on  doit  appeller 
art , fi  le  portrait  repréfente  premièrement  l’homme  qu’on 
a peint  dans  les  dimenfions  précifes  qui  font  celles  de 
.a  tête  , de  fon  corps  & de  fes  mains  ; fi  ce  portrait  offre 
encore  fon  habit , fa  coèfture , les  détails , non-feu- 
lement du  coftume  général  , mais  de  fon  coftume  per- 
fonnel  -,  enfin  fi  en  chargeant  les  formes  de  fes  traits , & 
principalement  ce  qu’ils  peuvent  avoirde  particulier , & 
fur- tout  les  défauts  & les  difformités-,  lèpeintre,  fût-il 
médiocre  ou  mauvais,  fait  parvenir  plus  vite,  & de 
plus  loin  une  idée  frappante  de  refi'emblance  ; certai- 
nement cette  repréfentation  a t empli  fon  but  auprès 
d’eux  : aufli  leur  eft  - il  fort  indifférent,  que,  pour 
me  fervir  de  leurs  termes  , la  peinture  foit  bonne 
ou  non.  Mais  à ce  naïf  aveu  d’ignorance  les  hommes  qui 
ont  quelques  teintures  de  l’art , & à bien  plus  forte  rai- 
fon ceux  qui  en  font  vraiment  inftruits , laiffent  échapper 
un  fourira  ironique  , & ils  prononcent  cet  arrêt  qui  ne 
peut  être  compris  par  les  ignorans  , qu’un  portrait  peut 

R r ij 


Digitized  by  Google 


faS  DIM 

rappeller  sûrement  la  relTemblance  de  quelqu’un  , & 
•'être  qu’un  très 'mauvais  portrait. 

On  fent  qu’il  faut  qu’alors  ces  juges  (évères,  dont  le 
jugement  n’eft  pas  compris  de  ceux  qu’ils  condamnent  , 
confiderent  que  pour  rappeler  en  effet  d’une  manière  fa- 
tisfaifante  la  relTemblance  d’un  homme  , il  peut  être  , 
à la  vérité , avantageux  que  l’imitation  du  phyfique 
de  fa  tête  , c’eft-à-dirc  , du  relief,  de  la  couleur, 
de  l’effet  de  la  lumière , foit  vrai  j mais  qu’il  faut 
encore  que  cette  tête  paroifie  vivante, qu’elle  femble 
animée  des  impreffions  qui  font  les  plus  ordinaires  à 
celui  qu’on  a voulu  peindre  ; qu’enfin  offrant  des  em- 
preintes du  même  cara&ère  , elle  femble  toute  prête 
à dire  les  mêmes  chofes  que  diroit  l’original. 

Voilà  la  fource  principale  des  nuances  différentes  & 
infinies  des  jugemens  qu’on  porte  fur  la  relTemblance , 
& je  penfe  que  la  plus  grande  partie  de  ces  diffé- 
rences naît  en  effet  de  ce  que  tous  ceux  qui  connoilTent 
nn  homme  ou  une  femme  , dont  ils  regardent  le  por- 
trait, ne  trouvent  pas  qu’en  effet  la  copie  ait  l’air  de 
leur  dire  ce  qu’ils  penfent  que  leur  diroit  l’original.  Ils 
ieroit  difficile  en  effet  d’imiter  jufquos-là  la  nature  , 
& il  faut  avouer  cependant  qu’effeâivement  le  ca- 
raftère  de  notre  phyficmomie  change  beaucoup,  fur-tout 
pour  ceux  qui  y fixent  leurs  regards  avec  quelqu’in- 
térêt , par  la  nuance  anticipée  qu’imprime  fur  tous  nos 
traits  ce  que  nous  nous  apprêtons  à dire  à chacun  de  ceux 
qui  nous  parlent , & ce  que  nous  penfons  à leur  égard 
en  les  voyant  ; c’eft  par  cette  rail’on  que , du  même 
portrait , l’un  dit  qu’il  n’eft  pas  alTei  riant  ou  àffez  ani- 
mé , l’autre  qu’il  n’a  pas  la  finefle  & l’expreffion  de 
l’original.  On  compte  pour  beaucoup , ou  l’intérêt 
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qu’on  prend  àr  la  perfonne  repréfentée , ou  l’idée  qu’on 
a de  fon  cara&ère  , & l’on  veut  que  fon  portrait  infpire 
la  même  idée , ou  le  même  intérêt.  On  compare  le  plus 
fouvent , fans  s’en  rendre  compte , le  caractère  qu’on 
fuppofe  que  prendroit  la  phyfionomie  de  celui  qui-  eft 
peint  , fi  l’on  fe  préfentoit  à lui , à celui  que  lui  a 
donné  le  peintre.  On  peut  juger  dë-là  s’il  eft  commun 
qu’un  amant  fort  fatisfart  du  portrait  de  fa  maîtreffe. 

Voilà  donc  une  des  caufes  principales  qui , tufcep» 
tibles  d’un  nombre  infini  de  modifications , rendent 
les  jugemens  qu’on  porte  de  la  reffemblance  tous  dif- 
férens  en  quelque  chofe  les  uns  des  autres. 

Mais  par  rapport  aux  hommes  inftruits,  il  s’établit 
encore  d’autres  diverfités  d’opinions , qui  font  pref- 
qu’uniquement  relatives  à l’art , & elles  s’étendent  fi 
loin  qu’il  arrive  quelquefois  de  dire  qu’un  portrait 
eft  très-beau  , quoiqu’il  relfemble  peu. 

On  évalue  alors  , comme  on  le  font  , par  une  abf- 
traâion  , le  mérite  de  cette  production  prefqu’uniquc- 
ment  comme  ouvrage  de  peinture  , & on  la  juge  d’après 
les  convenances  de  l^rt,  & non  d’après  les  conve- 
nances de  fon  emploi  particulier.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à une  infinité  de  développemens  qui  nailTent  naturel- 
lement de  ceux  dans  lefquek  je  viens  d’entrer. 

Le*  autres  genres  de  peinture  éprouvent  des  diffi- 
cultés , ou  reçoivent  des  avantages  de  la  conformité , 
ou  de  la  différence  de  âimetifion  <\u.y\\s  confervent  dans 
leurs  imitations  avec  les  objets  imités. 

Les  fleurs  , les  fruits  , les  comeftibles  , quelques 
animaux  & d’autres  objets  , tels  que  des  uftenfiles  , 
des  inftrumens,  des  meubles,  &c.  reçoivent  certaine- 
ment un  degré  de  vérité  de  plus  , lorfqu’ils  font  peinas 

. Rrüj 


qigitized  by  Google 


630  DIM 

dans  leur  grandeut  naturelle  -,  mais  comme  il  eft  pref- 
qu’impoflible  que  l’art  du  peintre  i'oit  tel  que  l’on  foie 
abfolument  trompé  fur  la  plupart  de  ces  imitations, 
l’on  fent  que  Je  mérite  y eft  apprécié  d’après  les  prin- 
cipes établis  par  l’art  pour  rappeller  avec  plus  ou  moins 
de  vérité,  de  juftefle,  d’agrément  ou  de  fineffe  les 
idées  des  objets  peints. 

Ceux  qu’il  eft  impoflible  de  repréfenter  dans  les  di~ 
menfions  qui  leur  font  propres , demandent  donc  un 
degré  d’art  de  plus  ; & comme  l’artifte  ne  peut  mettre 
en  oeuvre  ce  que  j’ai  nommé  adreffe  au  commencement 
de  cet  article  , les  hommes  peu  inftruits  ou  ignorans 
feroient  bien  embarraffés  pour  les  juger  -,  mais  ils  ne  les 
jugent  pas , ou  fe  laiffent  bonnement  infpirer  une  opi- 
nion, s’ils  s’avifent  de  vouloir  en  montrer  une. 

On  fent,  d’après  tout  ce  que  j’ai  dit,  combien  le 
paylage  a de  dét'avantage  pour  l’artifte.  Un  grand  arbre 
ne  peut  jamais  être  repréfenté  de  manière  à tromper  -, 
8c  s’il  fait  illufion  par  le  rappel  des  idées,  c’eft  un 
effet  des  reffources  ou  des  artifices  de  l’art  & des  con- 
ventions reçues,  auxquels  il  faut  que  les  hommes 
même  inftruits  fe  prêtent  beaucoup.  Je  n’entrerai  pas 
à ce  fujet  dans  des  détails,  qui  me  conduiroient  trop 
loin  , 8c  que  les  hommes  éclairés  ou  très-difpoles  à 
s’inftruire  fuplééront  ; mais  en  fuivant  le  fil  de  mes 
^dées , je  dirai  que  les  grands  animaux  font  à-peu-près 
dans  k même  cas  que  les  arbres , & qu’enfin  dans  le 
genre  de  l’hiftoire , la  -plus  grande  partie  des  objets 
qu’on  reptéfente,  éprouve  le  même  inconvénient.  Le 
plaifir  de  ces  rgpréfentations  change  donc  de  peine 
d’appuis,  & naît  de  caufes  fort  différentes  de  celles  qui 
afteéknt  les  hommes  peu  inftruits , qui  ne  réfléchiffenx 
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pas  fur  l’impreffion  qu’ils  reçoivent , 8c  n’ont  de  plaifir 
qu’autant  qu’ils  ont  été  trompés. 

Ils  ne  peuvent  l’être  par  le  plus  beau  tableau  d’hif- 
toire  poflible , mais  ils  font  quelquefois  dédommagés  de 
ce  plaiür  , qui  n’eft  que  momentané  , 8c  ne  commence 
d’exifter  qu’au  moment  qu’il  cefle  -,  8c  les  hommes 
inftruits  goûteront , en  raifon  de  leurs  lumières  & de 
leur  fenfibilité , des  plaifirs  plus  vifs , plus  durables 
par  les  émotions,  l’intérêt,  l’admiration  que  caufcnt 
des  imitations  qui  plaifent , qui  attachent , qui  parlent  à 
l’efprit,  qui  occupent  le  cœur,  qui  le  remuent,  & 
qui  cependant  ne  laiflent  point  ignorer  que  tous  ces  » 
effets  font  produits  par  un  artifice  qui  non-feulement 
ne  craint  point  qu’on  l’apperçoive  , çiais  qui  gagne  à 
être  apperçu. 

C’eft  donc  le  rappel  ingénieux  ou  artificieux  des 
idées  qui  fait  pafler  par  deffus  le  défaut  de  confor- 
mité des  dimenfîons , & de  la  repréfentation  trompeufe 
dans  les  ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  de  l’his- 
toire , & aux  genres  limitrophes  : c’eft  ce  dont  on  a 
la  preuve  dans  l’effet  des  imitations  faites  daps  des  pro- 
portions beaucoup  plus  petites  , ou  quelquefois  plus 
grandes  que  celles  des  objets  naturels.  C’eft  le  rappel 
des  idées  qui  s’opère  par  des  approximations  y 8c  qui 
va  jufqu’à  employer  de  fimples  indications  , qui , non- 
feulement  , plaît  un  moment , mais  qui  attache  & en- 
traîne à admirer  ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité  , 

& à favoir  gré  même  de  ce  qui  n’eft  en  cjuelque  forte 
que  défigné. 

Je  m’arrêterai  ici , en  inférant  de  tout  ce  que  j’ai  dit , 
qu’il  n’eft  pas  fans  importance  de  choifir  , le  plus  qu’il 
eft  poflible,  dans  les  dimenfions  qu’on  employé  une 
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conformité  avec  les  dimenjioru  naturelles.  Les  tableaux 
de  peu  de  figures,  ceux  dont  le  fujet  en  admet  beau- 
coup , mais  qui  font  compotes  de  manière  à préfenter 
furies  premiers  plans  les  principaux  perfonnages  d’une 
aélion  , & à y fixer  principalement  la  vue  & l’intérêt, 
ont  un  avantage  remarquable  -,  au  contraire  les  arbres  , 
par  exemple,  gagnent  à être  fuppofés  fur  des  plans 
plus  éloignés,  parce  qu’il  n’eft  poilible  d’arriver  à en 
imiter  que  les  effets , les  mafTes  , & à indiquer  à-peu- 
près  leur  nature  & leur  çaraélère. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  je  m’arrête  à faire  fentir 
que  bien  qu’un  peintre  préfente  l’imitation  d’un  homme 
dans  fa  grandeur  naturelle  , il  ne  peut  & ne  doit  pas 
afpirer  à le  rendre  de  manière  à tromper  par  les  détails 
infinis  qu’offre  la  nature  de  chacune  des  parties.  Cette 
ambition  conduiroit , comme  je  le  dis , à l’article  fini  , 
terminé,  & dans  d’autres  à peindre  avec  moleffe  & 
froideur. 

Nous  ne  parlerons  pas  içi  des  dimenfions  qu’on  doit 
donner  aux  figures  8r  aux  objets  qui  plafonnent  à des 
liaifteurs  confidérablcs , & dont  par  confequent  le  point 
de  vue  eft  néceflaircment  fixe  & fort  éloigné  de  l’objet 
peint.  ( Anïclt  dt  M.  JF'atzlzt.  ) 

DISPOSITION.  Ce  mot  eft  fufceptible  de  deux  fens. 
U fignifie  une  aptitude  qui  rend  celui  qui  la  poflede 
propre  à réuffir  dans  les  fciences  , les  arts  , les  exercices 
Çc  les  aélions  du  corps  ; il  veut  dire  aufli , relativement 
à la  peinture , la  manière  dont  l’artifte  arrange  les 
objets  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition  d’un 
tableau. 

Je  vais  commencer  par  développer  le  premier  de  ces 
deux  fens» 
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ïl  faut  diftinguer  du  penchant  la  difpojîtîon  ou  les 
difpofitions  ( car  ce  mot , dans  la  lignification  dont-  il 
s’agit,  s’employe  plus  ordinairement  au  pluriel  qu’au 
fingulier  ). 

Le  penchant,  que  l’on  confond  affez  fouvent  avec 
les  difpofitions , eft  une  inclination , un  delir  plus  ou 
moins  fort,  plus  ou  moins  perféverant  de  s’occuper 
d’un  objet  ; mais  il  ne  fuppofe  pas  toujours  les  difpo- 
Lirions  néceffaires  pour  réuflir. 

Le  penchant  naît  quelquefois  de  caufes  accidentelles. 
Il  peut  être  l’effet  de  l’exemple  qui  conduit  à l’imi- 
tation *,  il  eft  quelque  fois  le  fruit  de  l’inftigacion  ou 
d’un  delir  vague  de  fuppléer  au  défœuvrement. 

Les  véritables  difpofitions  fuppofent , indépendam- 
ment d’une  intelligence  propre  à recevoir  & à enchaîner 
certaines  idées,  certaines  conceptions,  des  organes 
capables  d’exécuter  facilement  certains  mouvemens, 
d’accomplir  certaines  opérations. 

Mais  un  jeune  homme  peut  éprouver  une  inclination 
accidentelle  ou  fuggerée,  pour  imiter  les  objets  qi/il 
voit,  fans  que  la  nature  ait  donné  à fa  vue  la  netteté 
& la  jufteffe  néceffaires , fans  que  fa  main  foit  fufeep- 
tible  d’affez  de  foupleffe  & de  liant  pour  obéir  à toutes 
les  intentions , quelquefois  promptes , quelquefois 
lentes , mais  toujours  motivées  de  l’efprit , infpiré  par 
les  idées  de  l’art. 

D’ailleurs  les  impreflions  que  reçoit  fon  organe  vifuel 
en  obfervant  la  nature,  peuvent  s’échapper  trop  promp- 
tement de  fa  réminifcence.  Des  défauts  naturels  peuvent 
donc  trahir  le  penchant  qu’auroit  donné  même  la  na- 
ture, & le  penchant  feul , comme  je  l’ai  dit,  n’eft: 
pat  un  fûr  garant  des  difpofitions. 
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Rien  n’eft  fi  commun  , parmi  les  enfans  &r  les  jeune» 
gens,  que  ces  défirs  ftériles  que  fait  naître  en  eux  ce 
qu’ils  voycnt  ou  ce  qu’ils  entendent  -,  rien  de  fi  rare 
que  de  rencontrer  en  eux  le  concours  & le  jufte  ac- 
cord des  qualités  qui  peuvent  conduire  aux  fuccès  : 
accord  & concours  qui  forment  les  véritables  difpo* 
fitions. 

_ Ainfi  dans  toute  efpèce  d’éducation , un  des  objets 
les  plus  eflentiels  & en  même  - teins  un  des  plus 
difficiles  à remplir,  c’eft  de  ne  pas  confondre  les  goûts 
luggérés , & par  conféquent  paffagers  , avec  les  difpo- 
fitions  folides  données  par  la  Nature. 

Celles-ci  cultivées  avec  intelligence,  mettent  l’homme 
à fa  place.  Les  occafions  qui  font  connoître  les  grandes 
qualités  naturelles  & leur  aflïgnent  un  rang , font 
rares  dans  nos  conftitutions.  Conduire  par  des  foins 
fuivis  & bien  médités,  un  homme  à l’état  auquel  il 
eft  le  plus  propre,  eft  donc  peut  - être  dans  les  conf- 
titutions aéluelles  le  meilleur  fyftême  d’éducation. 

Ce  qui , dans  les  arts , eft  le  plus  avantageux  pour 
l’individu  & pour  la  fociétéj  c’eft  de  déterminer  à 
tems,  celui  dont  le  penchant  n’eft  pas  aflez  fécondé 
par  les  dïfpofitions  à fe  fixer  à quelqu’objet  partiel , 
à quelque  genre  particulier,  auquel  il  eft  peut-être 
plus  propre  & qui  n’éxige  pas  le  complément  des  difpo- 
fitions  néceflaires  pour  les  premiers  genres. 

Les  demi-talens , les  talens  foibles  & avortés,  non- 
feulement  font  inutiles  à la  lociété,  mais  contribuent 
infiniment  à déprifer  les  arts  aux  yeux  de  l’ignorance, 
& à rendre  la  dépravation  du  goût  plus  générale. 

Je  paffe  au  fécond  fens  du  mot  difpofition. 

Ce  mot  s’emploie  plus  ordinairement  au  fingulier 

» , / 
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qu’au  pluriel,  dans  cette  acception  particulièrement 
relative  à l’art. 

La  difpofition  fait  partie  de  l’ordre  : ainft  dans 
l’énumération  fyftêmatique  des  termes  de  l’art,  après 
l’invention  Sc  la  compofition , je  préfenterois  l’ordon- 
nance & la  difpofition. 

En  effet,  comme  l’invention  conçoit  le  fujet  & comme 
la  compojition  l’éxécute,  de  même  l’ordonnance  dé- 
termine le  plan  de  la  compofition  & la  difpofition 
place  les  objets  8c  étend  fes  foins  jufques  fur  leurs 
moindres  parties.  On  peut  obferver  que  ces  quatre 
termes  que  je  viens  d’énoncer , conviennent  à tous 
les  arts  libéraux,  même  aux  arts  méchaniques , & que 
celui  dont  il  s’agit  appartient  particulièrement  à 
l’ordre. 

Difpofer  les  objets  d’un  tableau , c’eft  donc  les  ar- 
ranger, les  placer,  les  groupper  avec  une  intention 
qui , plus  ou  moins  bien  méditée  , rende  la  difpofition 
excellente  ou  défeflueufe. 

Si  la  compofition  eft  l’ordre  général,  la  difpofition 
eft  l’ordre  particulier. 

Cette  manière  de  procéder  eft  infpirée  par  la  na- 
ture, dans  tous  les  ouvrages  que  produifent  les  hommes; 
& lorfqu’on  examine  les  hiérarchies,  les  établiffemens 
de  differentes  claffes  fubordonnées  dans  toutes  lesfo- 
ciétés  à la  police  particulière , on  apperçoit  que  c’eff  là 
difpofition  des  individus  dans  l’ordonnance  d’une  fb- 
ciété. 

Mais  pour  ne  plus  m’écarter  de  ce  qui  doit  princi- 
palement convenir  aux  artiftes,  je  leur  dirai,  en 
m’adreflant  direftement  à eux  : pour  bien  difpofer,  il 
faut  que  vous  ayez  bien  conçu  votre  compofition  , & 
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j'emprunterois  volontiers  à Boileiu  ce  précepte  : cê 
que  l'on  conçoit  tien,  s’énonce  clairement.  Il  eft  donc 
indifpen fable  que  votre  efprit  inventif  conçoive  clai- 
rement, par  l’effet  de  la  méditation,  l’objet  de  votre 
comp  ifnion  Alors  votre  ordonnance  fera  claire  & votre 
difpofition  fi  naturelle,  qu’elle  fatisfera  tous  ceux  qui 
la  verront. 

L’ufage  d’efquifler  vos  conceptions , à mefure  qu’èlles 
fe  préfentent;  c’eft:  à dire,  d’inventer,  de  compofer, 
d’ordonner  & de  difpofer  tout  à la  fois,  eft  fujet  à 
beaucoup  d’inconvéniens-,  car  au  moment  où  hss  idées 
naiffent , fur-tout  fi  c’eft  avec  quelque  chaleur,  il  eft 
rare  qu’elles  ne  foient  pas  confufes;  une  comparaifon 
vous  eft  fouvent  offerte  dans  la  fociété  par  ceux  qui 
parlent  au  même  inftanc  qu’ils  commencent  à penfer. 
Ceux  qui  ne  s’expriment  qu’après  avoir  penfé  ont  le 
même  avantage  dans  la  converfation  que  les  Artiftes 
qui  ne  tracent  leurs  inventions  qu’après  les  avoir 
méditées.  D’ailleurs  il  eft  fouvent  dangereux  d’habituer 
l’imagination  à regarder  comme  digne  d’être  produit 
tout  ce  qu’elle  enfante.  Elle  peut  gagner  par  cette 
route  plus  de  facilité  à produire,  mais  auffi  trop  d’in- 
dulgence à fe  permettre  de  créer  fans  choix  & fans 
méditation.  Enfin,  cette  abondance  qui  s’annonce  ra- 
pidement par  des  efquifTes  fouvent  confufes,  prépare 
un  travail  pénible , lorfqu’ü  faut  démêler  ce  qui  vaut 
la  peine  d’être  choifi  , & ce  qu’il  faut  encore  y cor- 
riger. 

C’eft  par  cette  pratique  trop  en  ufage  qu’on  fe  trouve 
conduit  à recoudre  enfemble  differens  fragmens  de  ces 
inventions  nafardées,  & cette  manière  de  compofer  ap- 
proche un  peu  de  la  fantaifie  qu’ont  eu  quelque» 
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peintt-es,  quî>  jettant  à l’aventure  fur  une  muraille 
différentes  couleurs , y rrouvoient  enfuite  des  idtes  de 
figures  ou  de  compofitions. 

Le  fyftême  & les  opérations  du  fculpteur  font  plus 
réglés,  & indiquent  l’ordre  que  la  raifon  prefcrit  au 
peintre  ; en  effet  le  fculpteur,  qui  cependant  doit  aufli 
méditer  fon  fujet , en  ébauche  l’idée,  au  moyen  d’une 
maquette  de  terre  ou  de  cire,  fi  docile  & fi  flexible 
que  les  défauts  qui  s’y  trouvent  difparoiffent  pour  ne 
plus  femontrer  à la  moindre  réfléxion  qu’il  a faite;  ainfi 
le  fculpteur  court  moins  de  rifque  que  le  peintre,  en 
le  livrant  aux  idées  qui  lui  viennent;  d’ailleurs  le  pro- 
cédé plus  lent  force  le  fculpteur  à méditer  davantage. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  interdire  , jeunes 
élèves  de  la  peinture , la  fatisfa&ion  de  réalifer  à vos 
yeux  les  différentes  idées  que  vous  infpire  un  fujet  ; 
mais  je  vous  engage  à mettre  toujours  affez  d’inter- 
valle entre  le  moment  où  vous  concevez  par  l’inven- 
tion , & celui  où  vous  enfantez  par  la  difpofition , 
pour  que  vous  ayez  pu  confidérer  ïntellettuellement 
d’une  façon  diftinéle  , & non  pas  vague  & confufe , 
l’enlemble  de  votre  production. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  difpofitions , pVifes  dans 
le  premier  fens  que  j’ai  traité  dans  cet  article.  Il  n’y 
a pas  de  confeils  à vous  donner  fur  cet  objet  ; vous 
êtes  pafTifs , & c’eft  aux  Maîtres  feuls  qu’on  pourroic 
recommander  les  foins,  que  fouvent  ils  négligent,  de 
démêler  & de  diriger  les  dons  de  la  nature.  Ce  que 
nous  devons  attendre  d’eux  , c’eft  qu’ils  cultivent  vos 
difpofitions  & qu’ils  les  déterminent  à votre  plus 
grand  avantage.  Ce  qu’ils  peuvent  vous  demander  à 
leur  tour , pour  ce  même  avantage  , c’eft  que , lorfque 


Digitized 


/ 


638  DIS 

vos  difpofiùons  leur  font  connues  & vous  font  dévoi- 
lées , vous  vous  faffiez  juftice  en  prenant , fi  ces  dif- 
pofitions  font  incomplettes  , un  genre  fubordonné  ou 
une  profeffion  qui  vous  rende  un  citoyen  utile  ; car 
après  les  défœuvrés  qu’on  peut  regarder  comme  les 
plus  nuifibles  aux  fociétés,  ceux  qui  leur  font  les  moins 
profitables  & les  plus  incommodes,  font  ceux  qui 
fuivent  avec  obftination  des  états  pour  lefquels  ils 
n’ont  point  de  difpofiùons  -,  mais  ils  ne  font  pis  tou- 
jours abfolument  coupables,  car  rien  n’eft  fi  commun 
( ofons  le  dire  à ceux  qui  influent  fur  le  fort  des  hommes 
par  les  rangs  ou  par  les  richefles  ) que  de  décider  fur 
les  dijpofiùons  , fans  avoir  les  connoiflances  & le  ju- 
gement néceflaires  pour  une  décifion  auffi  délicate  & 
auffi  importante. 

Auffi,  pour  1 ordinaire,  jugent-ils  auffi  légèrement  en 
bien , les  talens  naifl’ans , qu’en  mal , les  talens  formés. 
De  ces  jugemens  , les  premiers  font  faux  , les  féconds 
font  injuftes.  Mais  d’où  vient  ce  penchant  qu’ont  prefque 
tous  les  hommes  puiflans  à décider  ainfi  fans  connoil- 
fance  & fans  juftice?  Il  naît  de  l’habitude  de  protéger, 
& de  l’attrait  qu’a  pour  eux  le  cara&ère  de  proteéleur 
parce  qu’il  paroît  établir  ou  confirmer  la  fupériorité  qui 
les  flatte. 

Au  refte  , dans  la  plupart  de  ceux  qui  protègent  les 
talens,  parce  qu’ils  les  payent , c’eft  vanité  : dans  ceux 
qui  protègent  par  l’afeendant  des  titres  & des  rangs 
c’eft  orgueil  : il  faut  fe  rappeller  que  la  vanité  eftr 
la  foiblefle  de  vouloir  pafler  pour  avoir  des  avantages 
qui  nous  manquent;  & l’orgueil  , la  foiblefTe  de' 
croire  de  bonne  foi  poffider  des- avantages  que  nous 
n’avons  pas.  {Article  de  flt.  /P'atelet). 
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DISTRIBUER,  c’eft  difpofer  , arranger  las  objets 
&:  les  effets  de  lumière  dans  un  tableau,  de  façon  qu’il 
en  réfulteun  grand  effet.  On  dit  : Ce  peintre  entend  bien 
à diftribuer fes  grouppes  , /'es  lumières. 

DISTRIBUTION  fe  dit  des  objets  & des  lumières 
diffribués  dans  un  tableau.  Il  faut  remarquer  que 
lorfqu’on  dit,  une  belle  dijlributlon , on  entend  celle 
des  objets  & des  lumières  , au  lieu  que  , fi  l’on  n’entend 
parler  que  d’une  , il  faut  la  fpécifier.  ( Article  de  l’an- 
cienne Encyclopédie. 

I 

4 

DIVERSITÉ  Ç fubft.  fém.  ) , c’efl:  cette  partie  éco- 
nomique de  la  peinture  qui  tient  notre  efprit  attaché  & 
qui  attire  notre  attention  par  l’art  qu’a  le  peintre  de 
varier  dans  les  perfonnages  d’un  tableau  l’air,  l’attitude 
& les  pallions  qui  font  propres  à ces  perfonnages  : tout 
cela  demande  néceffairement  de  la  diverfite'  dans 
l’expreffion  , & la  chofe  eft  praticable.  Il  y a,  par 
exemple,  une  infinité  de  joies  & de  douleurs  diffe- 
rentes , que  l’art  fait  exprimer  par  l’âge  , par  le  fexe  , 
par  le  tempéramment , par  le  caractère  des  nations  & des 
particuliers , par  la  qualité  des  perfonnes  & par  mille 
autres  moyens  : mais  cette  diverfité  doit  être  vraie , 
naturelle  , placée , & liée  au  fujet  ; il  faut  que  toutes 
les  figures  paroilfent  être  rangées  & pofées  d’elles- 
mêmes  fuivantleur  caraélère  , fans  travail  & fans  affecta- 
tion. Nous  ne  manquons  pas  de  modèles  en  ce  genre  , 
mais  il  n’y  en  a point  de  plus  admirables  que  le  tableau 
de  lar  Mejfe  du  Pape  Jules,  celui  d’ Attila  & Y Ecole 
d’Athènes  , trois  chefs-d’œuvre  de  Raphaël , trois  com- 
portions fubliraes  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Comme 
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li  dïverfité  de  la  nature  eft  infinie,  la  diverfité  &9 
l’imitation  peut  l’être  de  même  -,  cependant  il  n’eft  pas 
poffible  de  donner  des  règles  pour  enfeigner  l’art  de 
diversifier  les  perfbnnagcs  d’un  tableau , leurs  attitudes, 
leurs  pallions  : c’eft  au  génie  à imaginer  -,  les  avis  ne 
peuvent  fuppléer  au  génie.  ( Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Jeâucourt  dans  l’ancienne  Encyclopédie.  ) Nous 
ajouterons  plusieurs  chofes  à cet  article  fous  le  mot 
Variété.  % 

P o 

DOUX  ( adj.  ) Il  fe  dit  de  l’effet.  L’effet  d’un  tableau 
eft  doux  quand  des  palfages  infenfibles  conduifent  des 
clairs  aux  bruns,  quand  toutes  les  couleurs  font  amies  , 
quand  on  ne  pafle  d’une  couleur  à une  autre  que  par 
des  nuances.  L’effet  très- Joua?  ne  peut  être  très-piquant. 
Le  doux  & le  piquant  font  deux  moyens  différens  de 
plaire.  Le  doux  eft  oppofé  au  vice  de  la  dureté  & à la 
vertu  de  la  fierté. le  mot  Jouas  s’emploie  aufli  en  par- 
lant des  affedions  de  l’ame  : on  dit  une  expreffion  douce. 
Les  affedions  douces  font  les  plus  difficiles  à rendre  ; 
parce  que  les  traits  caradériftiques  en  font  bien  moins 
prononcés  que  ceux  des  paffions  fortes.  C’eft  l’art  d’ex- 
primer les  affedions  douces  qui  met  Raphaèl  & un  pe- 
tit nombre  d’autres  peintres  fort  au  - deflus  de  leurs 
rivaux.  Elles  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à la  beauté  qui 
eft  altérée  par  les  paffions  violentes.  ( Article  de  M.  Lr- 
TESQUE.) 

D R 

DRAPER  , couvrir  une  figure  de  draperies.  Pour 
bien  draper  , il  faut  que  les  plis  foient  grands  & en 
petit  nombre , parce  que  les  grandes  formes  produifent 

les 
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J es  grandes  maffes  d’ombres  & de  lumières , & parce 
que  de  petites  formes  multipliées  égarent  la  vue  & 
partagent  l’attention.  Si  le  caraflère  des  vêtemens  & 
des  étoffes  exige  de  petits  plis , ils  doivent  au  moins 
être  diftribués  par  grouppes  , enforte  qu’un  grand 
nombre  de  petit»  plis  ne  foient  que  des  parties  fubor- 
données  d’une  même  malle  formée  par  un  pli  principal , 

& que  les  plis  fubalternes  ayant  moins  de  profondeur, 
ne  nuifent  pas  à l’effet  général  de  la  lumière. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  les  couleurs  des 
draperies  peuvent  contribuer  à l’harmonie  du  tout  en- 
l'emble  & fuppléer  aux  effets  que  le  clair  - obfcur  ns 
peut  produire  feul.  Ajoutons  que  les  principes  du  clair- 
obfcur  doivent  préfider  ou  régler  du  moins  l’art  de  dra- 
per. Si  l’on  ombroit  trop  fortement  les  plis1  des  étoffes 
qui  couvrent  les  membres  frappés  de  la  lumière,  il 
fembleroit  que  ces  plis  entrent  dans  ces  membres  eux- 
mêmes  & les  coupent. 

Les  draperies  contribueront  à la  vie  , au  caraâère , 1 
l’exprefTion  des  figures , fi  tous  les  mouvemens  des 
plis  annoncent  le  mouvement  plus:  vif  ou  plus  tran- 
quille de  ces  figures.  La  couleur  & le  genre  des  étoffes  , 
concourront  à l’expreffion  générale  : on  n’introduira 
pas  des  draperies  fines  & brillantes  dans  un  fujet  triftfe 
ou  terrible.  Th.yeftene  fera  pas  vêtu  de  couleurs  gaies 
dans  le  moment  où  il  entend  en  quelque  forte  gronder 
dans  fes  entrailles  les  chairs  de  fon  fils  qu’il  vient  de 
dévorer.  La  couleur  des  vêtemens  de  Porc'e  ne  rerjouira 
pas  les  yeux,  lorfque  l’ame  du  fpeéfateur  doit  être  faifie 
de  trifteffe,  en  la  voyant  avaler  des  charbons  ardens. 
•Mais  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer  que  de  la  gaieté  , 
toutes  les  draperies  feront  brillantes  & légères.4' • J • 
Iomt  I,  S s 
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Les  draperies  doivent  auflï  s’accorder  avec  l’âge  éc  lé 
caraélère  des  figures  qu’elles  revêtent.  Des  couleurs 
gaies,  de  légères  étoffes  conviennent  à la  jeuneffe  ; des 
couleurs  fombres , des  étoffes  épaiffes  à l’âge  avancé.  Un 
perfonnage  gra^e  & auftère  ne  fera  pas  têtu  comme 
un  perfonnage  léger  ou  voluptueux.  Une  princeffe  ma* 
jeftueufe , une  fage  mère  ne  fe  confondront  point  par 
leurs  vêtemens  avec  une  courtifànne. 

Si  l’on  objeôe  que  la  nature  ne  s’accorde  pas  géné- 
ralement avec  ces  principes,  on  répondra  que  ces 
principes  fe  rapportent  à l’idéal  de  l’art , Sc  que  c’eft  à 
l’idéal  que  l’art  doit  fa  perfeéHon. 

L’artifte  repréfente- t - il  une  figure  qui  vole  dans 
l’air  -,  il  doit  faire  reconnoître  par  la  draperie  fi  elle 

monte  ou  li  elle  defeend.  Si  elle  monte , une  colomne 
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d’air  fupéricur  pèfe  fur  la  draperie  ; fi  elle  defeend  f 
une  colomne  d’air  inférieur  la  fourient  & la  foulève. 
Les  plis  pofés  fur  chaque  membre , & le  jeu  général  de 
la  draperie  doivent  au  (fi  indiquer  fi  la  figure  eft  en 
action  ou  fl  elle  vient  d’être  en  aélion  , fi  l’aélion  eft  à 
fon  commencement  ou  à fa  fin,  fi  le  mouvement  a été 
lent,  vif  ou  violent.  Tout  cela  tient  à l’obfervation  , 
à l’imitation  de  la  nature , mais  en  même  temps  tout 
ecla.tient  à l’idéal , puifqu’on  ne  peut  le  copier  fur  la 
nature.  L’artifte  ne  peut  pas  pofer , pour  le  copier  à 
loifir  , un  modèle  qui  s’envole , qui  court,  qui  fe  re 
mue  avec  plus  ou  moins  de  violence.  . *”[ 

» La  richefTe  des  draperies  & des  ornemens  qui 
.»  font,  deffus  , dit  de  Piles,  fait  une  partie  de  leur 
» beauté,,  quand  le  peintre  en  fait  faire  bon  ulage.  » 
Senfible  à l’éclat  de  l’école  Vénitienne  , de  Piles  ai- 
jnoit  les  étoffes,  riches  Sc  ornées.  11  aroit  cependant  la 
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bon  cfptît  de  fentir  que  ces  ornemens  , ces  fleurs  , ce» 
dcffins  des  étoffés  ne  convenoient  pas  aux  vêremens  dont 
on  couvre  les  divinités,  & que  leurs  draperies  ne 
doivent  être  riches  que  de  la  grandeur  & de  la  ncbleflb 
des  plis  qu’elles  forment.  Cette  juffe  obfervatiort 
auroit  pu  le  conduire  plus  loin  & lui  faire  reconhoîtré 
que  > dans  les  fujets  qui  portent  c'Vetix  - mêmes  leur 
grandeur,  ces  ornemens  font  égaletne.it  déplacés  , quà 
ces  fujets  ne  doivent  être  parés  que  de  le:  ••  propre  no4- 
blefle  & de  l’expreflion  qui  leur  convient , & qnè 
l’art  fubalterne  des  fabriquants  d’étoffes  n’efl:  pas  digne  , 
dans  le  genre  fublime  , de  s’afibeier  avec  ff’art  dc7  là 
peinture.  ■'  :v  ; . > i-p  mi 

Si  quelquefois  lè  pelntrè' fait  un  nfige  diferet  des 
belles  étoffes  , c'eft  parce  qu’elles  offrent  de  beau* 
ton;  & de  beaux  plis  , & non  parce  qu’elles  fohr  orhcëS 
de  belles  fleurs.  Il  ne  doit  pas  oublier  enfin  que , dattS 
les  fujets  de  l’hiftoire  ancienne,  il  ne  péut  guère  emi* 
ployer  les  étoffes  de  foie  fans  pécher  contre  le  cof- 
tume,  puifque , dans  l’antiquité,  elles  n’étoient  fa- 
briquées que  par  les  S’eres. 

La  vanité  fe  pare,  la  vraie  grandeur  eft  ftmple, 
& c’eft  la  grandeur  véritable  que  lè  grand  peintre 
doit  repréfenter  : c’cft  la  belle  nature  phyfique  8c 
morale  qui  cft  l’objet  de  fon  imitation.  L’idéal  de 
l’atst  ne  cofïfifle  pàs  à faire  Hélene  riche , mais  à la 
faire  belle.  Moins  un  fujet  aura  d’ornemens  étrange-s, 
& plus  il  fera  beau  fi  l’artifte  a du  génie.  Une  bdle 
femme , noblement  drapée  d’une  étoffé  ftmple , fbr» 
bien  plus  noble  dans  un  tableau , que  fi  elle  étoit 
chargée  de  perles,  d’or  & d’étoffes  précieufes.  Quel- 
quefois , dans  la  nature , un  Roi  cherche  à foutenir  fa 
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majefté  par  la  rîchefie  de  fes  vêtemens  ; mais , dan» 
l’art , un  Roi  neudoit  être  grand  que  de  fa  majefté  per- 
fonnclle,  & c’eft  cette  majefté  que  l’artifte  s’efforce 
d’exprimer.  Afluérus  eft  moins  paré  & logé  moins  ri- 
chement , mais  il  eft  bien  plus  grand  dans  le  tableau 
du  Pouflin  que  dans  celui  de  de  Troyes. 

Il  eft  inutile  .de  recommander  aux  peintres  de  ne 
pas  fe  livrer  I faire  des  draperies  de  pratique  -,  c’eft- 
à-dlrc  , fans  confulter  la  nature.  Il  y en  a eu  qui  pré- 
tendoient  l'avoir  les  draperies  par  cœur  -,  mais  on  ne 
peut  douter  que  la  nature  ne  leur  eût  offert , dans 
pette  partie  fi  variée  , bien  des  choies  qu’ils  ne  favoient 
pas , ou  qui  ne  fe  repréfentoient  pas  à leur  mémoire. 

L’ufage  de  l’Ecole  Romaine  qui  deflinoit  les  dra- 
peries d’après  nature , & les  peignoir  d’après  ces  deffins  , 
ne  floit  pas  être  adopté  par  les  coloriftes , parce  que 
la  nature  .,  fuivant  le  cara&ère  des  étoffés  , produit  des 
tons  & des  lumières  qui  donnent  à l’ouvrage  plus  de 
perfeélion  & de  vérité.  Cependant  Raphaël,  qui  s’eft 
conformé  à cet  ufàge,  eft  refté  le  premier  maître  dans 
l’art  de  jetter  les  draperies  & de  donner  aux  plis  le 
plus  bel  ordre.  Il  eft  même  parvenu  , dans  cette  partie  , 
jufqu’à  la  beauté  idéale.  Il  eft  enfin  le  plus  grand 
peintre  de  draperies , comme  les  Vénitiens  font  les 
plus  grands  peintres  d’étoffes. 

Ecoutons  fur  la  manière  de  drapper  de  ce  grand 
artifte,  un  artifte  qui  l’a  beaucoup  étudié,  le  célèbre 
Mengs. 

Raphaël , dit-il , imita  d’abord  la  manière  de  draper 
du  Pérugin  fon  maître  \ il  perfectionna  cette  manière 
en  étudiant  les  ouvrages  de  Mafaccio,  & fur-tout  de 
F ra  - Bartolotneo  , & quitta  entièrement  le  goût  de 
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l’école  d’où  il  etoit  forti  quand  il  eût  vu  l’antique. 
Ce  fut  dans  les  bas-reliefs  de  l’antiquité  qu’il  décou- 
vrit le  grand  goût  du  jet  des  draperies,  & il  ne  tarda 
pas  à l’introduire. 

Il  découvrit , par  les  principes  des  anciens  , que  le 
nud  eft  la  partie  principale , que  les  draperies  doi- 
vent être  feulement  regardées  comme  une  partie  ac-i 
ceflbire , & qu’elles  font  deftinées  à le  couvrir  & non 
à le  cacher  -,  qu’elles  doivent  être  nécefîaires  & noiv 
de  caprice  ; que  par  conféquent  le  vêtement  ne  doit 
être  ni  trop  étroit , parce  qu’il  gêneroit  les  membres 
ni  trop  ample,  parce  qu’il  les  embarralferoit , mais 
que  l’artifte  doit  le  conformer  à la  grandeur  & à l’at-. 
titude  de  la  figure  qui  eft  cenfée  le  porter. 

Il  comprit  que  les  grands  plis  doivent  être  placés 
fur  les  grandes  parties  du  corps , & ne  doivent  pas 
être  hachés  par  de  petits  plis  fubordonnés  ; que  quand 
la  nature  du  vêtement  exige  ces  petits  plis  , il  faut  leur 
donner  pem  de  faillie,  afin  qu’ils  cèdent  toujours  â 
ceux  qui  indiquent  des  parties  principales. 

Il  fit  donc  fes  draperies  amples,  fans  plis  inutiles, 
avec  des  courbures  à l’endroit  des  articulations.  Ce, 
fut  la  forme  du  nud  qui  lui  indiqua  celle  des  plis  de 
la  draperie  , & fur  de  grands  mufcles  il  formoit  de 
grandes  malfes.  Quand  une  partie  s’offrait  en  raccourci  , 
il  la  couvrait  du  même  nombre  de  plis  qu’elle  eût  eu 
fi  elle  avoitété  droite , mais  il  préfentoit  ces  plis  en  rac- 
courci comme  la  partie  qu’ils  couvraient.  , 

Il  fe  garda  bien  de  donner  à une  draperie  volante  , 
& qui  ne  couvrait  rien , la  forme  ou  la  grandeur^ de 
quelque  partie  du  corps.  Il  y établiffoit  des  yeux  grands 
& profonds , & donnoit  aux  plis  des  formes  qui  ne 
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pouvoient  faire  d’équivoques  avec  celles  d’aucun 
membre. 

Il  ne  cherchoit  pas  à placer  des  plis  élégans  ; mais  * 
des  plis  néceflaires  à bien  repréfenter  la  partie  qu’ils 
couvroient.  Les  formes  en  font  aufli  differentes  que 
le  font  entr’elles  celles  des  mufcles.  Jamais  elles  ne  lonc 
ni  rondes  ni  quarrées. 

Il  a donné  aux  parties  faillantes  de  plus  grands  plis 
qu’à  celles  qui  fuyent , & n’a  jamais  placé  de  grands 
plis  fur  une  partie  raccourcie  , ni  de  petits  plis  fur  une 
partie  développée. 

C’étoit  fur  les  inflexions  qu’il  plaçoit  les  grands  yeux 
& les  coupes  profondes.  Il  évitoit  que  deux  plis  d’une 
même  forme , d’une  même  grandeur , fe  trouvaffent  à 
côté  l’un  de  l’autre. 

On  voit  que  l’air  eft  la  caufe  générale  du  mouvement 
'de  fes  draperies  volantes  ; elles  ne  font  pas , comme 
fes  autres  draperies , tirées  & applatîes  par  leur  poids. 

lia laifle  appercevoîr  quelquefois  les  bords  de  fes  dra- 
peries , pour  montrer  que  fes  figures  ne  font  pas  ha- 
billées d’un  fimple  fac.  La  forme  des  parties  principales, 
& le  poids  fpécifique  de  l’air  font  les  caufes  de  fes  plis. 

On  reeonnoît  dans  fes  ouvrages  , par  Ici  plis  de  la 
draperie , quelle  étoit , l’inftant  d’auparavant,  l’atti- 
tude de  la  figure,  & fi , par  exemple,  un  bras  étoic 
étendu  ou  replié  avant  l’a&ion  aétuelle.  C’eft  une  ex- 
prefiîon  qu’il  a toujours  cherché  à rendre,  parce 
qu’elle  eft  dans  la  nature;  c’eft  aufli  dans  la  nature 
qu’il  faut  l’étudier  : on  ne  la  trouverait  pas  dans  le 
repos  parfait  du  mannequin. 

Quand  les  draperies  ne  couvrent  les  membres  qu’à 
demi , &:  qu’elles  ne  couvrent , par  exemple , qu’ira- 
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parfaitement  une  jambe  ou  un  bras,  il  a eu  loin'-, 
qu’elles  coupaflent  obliquement  le  membre  qu’elle* 
laiffent  en  partie  découvert. 

Ses  plis  font  de  former  triangulaire.  La  caufe  de  cette 
forme  eft  dans  la  nature  : toute  draperie  tend  à s'élar- 
gi* & s’étendre , & comme  en  même  tems  Ion  propre 
poids  l’oblige  à.fe  replier  fur  elle  - même  , elle  s’étend 
d’un  autre  côté,  ce  qui  forme  des  triangles. 

Il  a reconnu  que  les  mouvemens  du  corps  8c  de  fes 
membres  font  les  caul'es  de  la  fituation  actuelle  de  la 
draperie  8c  de  la  formation  de  lès  plis  : toute  fa  pra- 
tique n’eft  qu’un  développement  & une  démonftration 
de  cette- théorie  , & toute  manière  de  draper  contraire 
à cette  obfervation  fera  vicieufe.  (. Article  de  M-  Le- 
rEQUE  ). 

DRAPERIE.  Dans  l’art  de  la  Peinture , dont  le  but 
eft  d’imiter  tous  les  corps  qui  tombent  (bus  le  fens  db 
la  vue  , l’objet  le  plus  noble  & le  plus  intérelfant  eft 
la  reprélcntarion  de  l’homme;  L’homme  , par  un  fenti- 
ment  qui  naît  ou  de  la  nécclfité  au  de  l’amour-propre  , 
a l’ufage  dé  couvrir  différentes  parties  de  fon  corps  r 
l’imitation  des  différens  moyens  qu’il  employé  pour 
cela , eft  ce  qu’on  défigne  plus  ordinairement  par  le 
mot  draperie  ; mais  comme  les  peintres  qui  droififlent 
la  figure  humaine  pour  le  terme  de  leurs  imitations , 
font  divifés  en  plufieurs  clafi'es,  l’art  de  draper  me 
paraît  fufceptible  d’une  divifion  par  laquelle  je  vais- 
commencer.  . 

Peindre  la  figure  eft  une  façon  générale  de  s’ex* 
primer  , qui  s’applique  à tous  ceux  qui  s’exercent  à 
peindre  le  corps  humain.  Les  uns  entreprennent  d’imi-^- 
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ter  particulièrement  les  traits  du  vifage  8c  l’habitude 
du  corps,  qüi  nous  font  diftingucr  les  uns  des  autres, 
& cela  s’appelle  faire  le  portrait.  Les  autres  s’attachent 
à imiter  les  aétioris  des  hommes , plutôt  que  le  détail 
exaél  de  leurs  traits  diff'érens  ; mais  ces  a&ions  font  de 
plufieurs  genres  : elles  font  ou  nobles  ou  communes  , 
ou  véritables  & hiftoriques , ou  fabuleufes  & chimé- 
riques , ce  qui  exige  des  différences  dans  la  manière  de 
draper.  Les  draperies  doivent  donc  en  premier  lieu 
être  convenables  au  genre  qu’on  traite , & cette  loi 
de  convenance  qui  , en  contribuant  à la  perfeétion  des 
beaux-arcs , eft  deftinée  à retenir  chaque  genre  dans 
des  bornes  raifonnables,ne  peut  être  trop  recommandée 
aujourd’hui  à ceux  qui  les  exercent.  Il  feroit  à fouhaiter 
que , gravée  dans  l’efprit  du  peintre  de  portrait , elle 
le  fût  aufli  dans  l’efprit  de  ceux  qui  fe  font  peindre  ; ces 
derniers  choififfant  un  vêtement  convenable  à l’état 
qu’ils  exercent , éviteroient  des  inconféquences  & des 
ccntraftes  bizarres  & ridicules , tandis  que  le  peintre 
affortifiant  les  étoffes,  les  couleurs  & l’habillement  à 
l’âge , au  tempérament  & à la  profeiïion  de  ceux  qu’ri 
repréfente,  ajouteroit  une  plus  grande  perfeâion  àfes 
ouvrages , par  un  enfemble  & une  convenance  fur  lcf- 
quels  ildoit  fonder  leurs  fuccès. 

Le  fécond  genre  dont  j’ai  parlé  & qui  s'exerce  à re- 
préfenter  des  aélions  communes,  mais  vraies  , fe  fous- 
divife  en  une  infinité  de  branches  qu’il  eft  inutile  de 
parcourir.  En  général , les  peintres  de  cette  claffe  doi- 
vent conformer  leurs  draperies  aux  modes  régnantes  , 
en  donnant  aux  vêtemens  qui  font  à l’ufage  desafteurs  ’ 
qu’ils  font  agir , toute  la  grâce  dont  ils  font  fufceptibles , 
& la  vérité  qui  peut  en  indiquer  les  différentes  parties. 
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Je  parte  à l’ordre  le  plus  diftingué  : c’eftcelui  desar-  c 
tiftesqui  repréfentent  des  a&ions  nobles  , vraies  ou  fa- 
buleufes  ; on  les  appelle  peintres  d’hijloire.  Cette  loi 
de  convenance  que  j’ai  recommandée  , les  oblige  à 
s’inftruire  dans  la  fcience  du  cojlume.  Cette  exaftitude 
hiftorique  fera  honneur  à leurs  lumières  & rejaillira 
fur  leur  talent;  car  fans  entrer  dans  une  trop  longue 
difeuflion,  je  dois  dire  à l’avantage  des  artiftes  qui  ob- 
fervent  avec  fuccès  la  févérité  du  cojlume , que  très- 
l'ouvent  la  gêne  qu’il  preferit,  s’étend  fur  l’ordonnance 
de  la  compofition.  Le  génie  feul  eft  capable  de  fu mon- 
ter cette  difficulté,  en  alliant  l’cxaflitude  de  certains 
habillemens  peu  favorables  aux  figures,  avec  la  grâce 
qu’on  eft  toujours  en  droit  d’exiger  dans  les  objets  imités. 

Ce  n’eft  pas  artez  que  les  draperies  foient  conformes 
au  cojlume  de  l’aélion  repréfentéc , il  faut  en  fécond  lieu 
qu’elles  s’accordent  au  mouvement  des  figures  ; troi- 
lièmement,  qu’elles  laiflent  entrevoir  le  nud  du  corps, 
&que  , fans  déguifer  les  jointures  & les  cmmanche- 
mens,  elles  les  lairtent  deviner  &fentir  par  les  difpo- 
iitions  des  plis. 

Reprenons  cette  divifion,  qui  embrartera  les  préceptes 
qui  me  paroifient  les  plus  eflentiels  fur  cette  partie. 

L’exactitude  du  cojlume  ne  doit  pas  Être  portée  à un 
excès  trop  gênant  ; pour  ne  pas  tomber  dans  cet  abus  , 
le  peintre  doit  éviter  également  de  s’en  rapporter  fur 
ce  point  aux  favans  qui  font  leur  unique  étude  de  l’an- 
tiquité, & aux  gens  du  monde  qui  n’ont  prefque  au- 
cune idée  de  cette  partie  intéreflante  de  l’hiftoire.  Si, 
trop  docile , il  confulte  ces  hommes  frivoles  qui  ne 
jugent  qne  par  un  fentiment  que  les  préjugés  falfifient 
&c  qui , bornés  au  préfent , n’ont  jamais  ajouté  à leurs 
jouirt'ances  le  tems  parte  ni  l’avenir,  il  habillera  Cyrus 
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indifféremment  S la  Romaine  ou  à la  Grecque  , & Catorrr 
plein  de  l’iSée  de  l'immortalité , fe  poignardant  pour 
ne  pas  furrivre  à la  République , fera  pré  du  désha- 
billé d’un  François  de  nos  jours.  D’un  autre  côté , 
le  favant  critique , qui , partant  fa  vie  à approfondir  les 
points  épineux  d’une  érudition  obfcure,  a émoufie  en 
lui  le  goût  des  arts  & les  fenfations  des  plaifirs  qu’ils 
procurent,  fera  plus  choqué  de  voir  dans  un  tableau 
manquer  quelque  choie  aux  armes  que  portoient  les 
Horaces , qu’il  ne  fera  touché  de  la  vérité  de  leur 
aâion.  Le  milieu  que  le  peintre  peut  garder  , eft  de 
donner  à une  nation  , aux  Romains  par  exemple  , les 
vêtemens  qu’ils  portoient  dans  les  tems  les  plus  célèbres 
de  la  République.  Il  feroit  injufte  d’exiger  de  lui  ces 
recherches  longues  & pénibles  par  lelquelles  il  pour- 
roit  fuivre  toutes  les  nuances  que  le  luxe  a répandues 
fucceffivement  fur  les  habillemens  de  ce  peuple  fameux. 
Il  aura  même  encore  plus  de  liberté,  lorfque  le  fuje^ 
d’hiftoire  qu’il  traitera,  remontera  à des  fiècles  moins 
connus,  & les  tems  fabuleux  lui  laifleront  le  droit 
d’habiller  fuivant  fon  génie  les  dieux  & les  héros 
dont  il  repréfentera  les  aélions.  J’ajouterai  qu’un  peintre 
eft  plus  excufable  , quand , ne  confulrant  point  le 
ccfiume  d’une  nation , il  lui  donne  des  draperies  idéales, 
que  lorfqu’il  lui  prête  celles  d’un  peuple  fort  différent. 
L’ignorance  peut  pafier  à la  faveur  de  l’imagination  , 
comme  on  voit  un  fexe  aimable  nous  faire  excufer  fes 
caprices  par  les  grâces  dont  il  les  accompagne. 

La  fécondé  divifion  de  cet  articlo  renferme  un  prér 
cepte  plus  général  que  le  précédent.  Les  draperies  doi- 
vent être  conformes  au  mouvement  des  figures  qui» 
les  portent  -,  elles  doivent  l’être  aulli  au  caradère  du 
fujet  que  l’on  traite. 
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Peu  de  perfonnes,  à moins  qu’elles  ne  foient  initiées  0 
dans  les  myftères  de  l’art  de  peindre  , imaginent  de 
quelle  importance  eft  dans  une  compofition  la  partie 
des  draperies.  Souvent  c’eft  l’art  avec  lequel  les  figures 
d’un  fujet  l'ont  drapées,  qui  eft  la  bafe  de  l’harmonie 
d’un  tableau , foit  pour  la  couleur , foit  pour  l’ordon- 
nance. Cet  art  contribue  même  à l’expreflïon  des  ca- 
ra&ères  & des  pallions  ; & fi  quelqu’un  venoit  à douter 
de  cette  dernière  propofition , qu’il  réfléchifle  un  mo- 
ment fur  ce  que  les  habits  des  hommes  qui  fe  préfentenr 
à nos  yeux,  ajoutent  ou  ôrent  continuellement  dans 
notre  efprit  à l’idée  que  nous  prenons  d’eux.  Dans 
l’imitation  des  hommes,  l’habillement  concourra  donc, 
avec  l’expreflïon  de  la  figure , à confirmer  foncaraâère; 
conféqucmmen'tjfan  miniftre  de  la  religion  auquel  vous 
voulez  donner  une  expreflion  refpeélable,  fera  vêtu  de 
façon  que  les  plis  de  fes  draperies  foient  grands , nobles, 
majeftueux  , & qu’ils  paroilfent  agités  d’un  mouvement 
- lent  & grave.  Les  vêtement  des  vieillards  auront  * 
quelque  chofe  de  lourd,  & leur  mouvement  fera 
foible , comme  les  membres  qui  les  agitent  -,  au  con- 
traire , le  voile  & la  gaze  dont  une  nymphe  eft  à demi- 
couverte , fembleront  le  jouet  deszéphirs  ; 8c  leurs  plis 
répandus  dans  les  airs , céderont  à l’impreflion  d’une 
démarche  vive  & légère. 

J’ai  dit  que  cette  difpofition  des  draperies , & leurs 
couleurs,  renfermeroient  fouvent  la  clef  de  l’harmo- 
nie d’un  tableau.  Je  vais  rendre  plus  claire  cette  vérité, 
que  ceux  qui  ne  font  £as  aflez  verfe*  dans  l’art  de 
peindre,  ne  pourroient  peut-être  pas  développer. 

L’harmonie  delà  couleur  dans  la  peinture , confiée 
dans  la  variété  des  tons  que  produit  la  lumière  8c  dans 
l’accord  que  leur  donnent  les  jours  8c  les  ombre?.  Il 
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eft  des  Couleurs  qui  fe  font  valoir,  il  en  eft  qui  le 
nuifeflt  ; en  général , les  oppofitions  dures  que  produi- 
fent  les  couleurs  tranchantes  ou  les  lumières  vives  & 
les  ombres  fortes , brufquement  rapprochées  , bleflent 
les  regards,  & font  contraires  aux  loix  de  l’harmonie. 
Le  peintre  trouve  des  fecours  pour  fatisfaire  à ces  loix  , 
dans  la  liberté  qu’il  a de  donner  aux  étoffes  les  cou- 
leurs propres  à lier  enfemble  celles  des  autres  corps 
qu’il  repréfente , & à les  rendre  toutes  amies.  D’ail- 
leurs, pouvant  difpofer  fes  plis  de  manière  qu’ils 
foient  frappes  du  jour , ou  qu’ils  en  foient  privés  en  tout 
ou  en  partie , il  rappelle  à fon  gré  la  lumière  dans  les 
endroits  où  elle  lui  eft  néceflaire,  ou  bien  il  la  fait  dif- 
paroître  par  les  ombres  que  la  faillie  des  plis  autorife. 

Il  en  eft  de  même  de  l’harmonie  de  la  compofitiot» 
ou  de  l’ordonnance  du  l'ujet.  S’agit-il  de  groupper  plu- 
fieurs  figures  ? Les  draperies  les  enchaînent  pour  ainfi- 
dire , & viennent  remplir  les  vuides  qui  fembleroient 
les  détacher  les  unes  des  autres  -,  elles  contribuent  à 
foutenirles  regards  des  fpeélateurs  fur  l’objet  principal , 
en  lui  donnant,  pour  ainfi-dire  , plus  de  conüftance 
& d’étendue  : elles  lui  fervent  de  bafe  , de  foutien  par 
leur  ampleur.  Un  voile  qui  flotte  au  gré  des  vents , & 
qui  s’élève  dans  les  airs , rend  légère  la  compofirion 
d’une  figure , & la  termine  agréablement.  Mais  c’en  eft 
allez  fur  le  fécond  précepte  ; paffons  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  laifler  entrevoir  le  nud  du 
corps  & , fans  déguifer  les  jointures  & les  emmanche- 
mens , les  faire  fentir  par  la  difpofition  des  plis.  Il 
eft  un  moyen  (impie  pour  ne  point  blefler  cette  loi , 
& les  excellens  artiftes  le  pratiquent  avec  la  plus  févère 
0X361110(16.  Us  commencent  par  deffiner  nue  la  figure 
qu’ils  doivent  draper  -,  ils  avouent  que , fans  cette 
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précaution,  ils  feraient  fujets  à s’égarer,  & qu’ils 
pourraient  ajouter  ouTetrancher,  fans  s’en  appercevoir , 
à la  proportion  des  parties  dont  le  contour  & les  formes 
fe  perdent  quelquefois  dans  la  confufion  des  plis. 

La  drapent  n’eft  donc  pas  un  moyen  de  s’exempter 
de  l’exa&itude  que  demande  l’enfemble  d’une  figure 
ni  de  la  finefie  qu’exige  le  trait. 

Qu’un  raccourci , difficile  à deffiner  jufte  , cmbar- 
ralfe  un  artifte  médiocre  , il  croit  cacher  fa  négligence 
ou  fa  pareffe  fous  un  amas  de  plis  inutiles.  Il  fe  trompe  : 
l’œil  du  critique  éclairé  remarquera  le  défaut , plutôt 
qu’il  n’auroit  fait  peut-être , par  l’affeélation  qu’on  a 
mife  à le  cacher , & ceux  en  plus  grand  nortibre , 
qui  jugeront  par  fentiment , feront  toujours  défa- 
gréablement  affeélés  de  ce  qui  n’eft  pas  conforme  à 
la  nature.  Le  meilleur  parti  eft  de  furmonter  la  dif- 
culté  du  trait  par  une  étude  férieufe  du  nud  -,  alors  la 
draperie  devenue  moins  contrainte  , prendra  la  forme 
que  lui  prefcrira  le  contour  des  membres,  & fes  plis 
fimples  & débrouillés  n’auront  rien  qui  embarrafle  les 
regards  •,  cependant , comme  il  eft  peu  de  préceptes 
dont  on  ne  puiffe  abufer  , en  les  obfervant  trop  rigou- 
reufement , il  faut,  en  cherchant  à le  conformer  à ce- 
lui-ci , c’eft-à-dire , en  s’efforçant  de  faire  fentir  le 
•nud  au  travers  des  draperies , ne  pas  tellement  ferrer 
chaque  partie  du  corps  , que  les  membres  gênés  femblenc 
fervir  de  moule  aux  étoffes  qui  y paraîtraient  collées. 
Evitez  avec  un  femblable  foin  de  donner  aux  vêtemens 
une  telle  ampleur  , qu’une  figure  paroifle  accablée  fous 
lfe  poids  des  étoffes , ou  que  , nageant , pour  ainfi  dire  , 
dans  une  quantité  de  plis  , elle  ne  paroifle  que  l’ac- 
ceflo'vre  , tandis  que  les  draperies  deviendraient  l’objet 
principal. 
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C’eft  ici  l’occafion  de  réfléchir  un  moment  fur  l*u» 
fage  de  ces  petites  figures,  que  les  peintres  nomment 
mannequins ; païçe  que  cet  ufage  l'emblcroit  devoir 
être  au  moins  toléré  potir  l’étude  des  draperies  : il 
fcmble  même  être  confacrépour  cet  objet , par  l’exemple 
de  quelques  habiles  peintres,  qui  en  ont  fait  un  ufaga 
affez  grand , comme  le  Pouflin  -,  mais  fi  l’on  doit  juger 
de  la  bonté  d’un  moyen,  n’eft  ce  pas  en  comparant  ies 
ïnconvéniens  qui  peuvent  en  réfulter , avec  l’utilité 
qu’on  en  peut  retirer?  fi  cela  eft , je  dois  condamner 
une  pratique  dangereufe  pour  un  art  qui-  m’a  déjà  que 
rrop  d’ecueilsà  éviter.  Mais  entrons  dans  quelque  détails. 

Les  peintres  qui  avouent  qu’on  ne  peut  parvenir  à 
defllner  correctement  la  figure  qu’en  l’étudiant  fur  la 
rature,  trouvent  moyen  de  furmonter  dans  cette  étude 
la  difficulté  qu’oppofe  à leurs  efforts  cette  mobilité  na- 
turelle qui  fait  qu’une  figure  vh?nte  né  peut  de- 
meurer dans  une  afliette  invariable;  ils  lurmontent  aufli 
celle  de  l’inftabilité  de  la  lumière , qui,  pendant 
qu’ils  peignent  une  figure  nue , fe  dégrade,  s’afibiblic 
ou  change  à tout  inftant.  Comment  c es  mêmes  artifte» 
regardent-ils  comme  infurmoruables  ces  mêmes  diffi- 
cultés, lorfqu’elles  ont  pour  objet  l’étude  d’une  dra • 
perle ? pourquoi  la  fixer  fur  une  repréfenration  incor- 
re&e,  froide,  inanimée  , 8c,  dans  l’efperance  d’imiter 
plus  exactement  la  couleur  & les  plis  d’un  fatin,  re- 
noncer à ce  feu  qui  doit  infpirer  des  moyens  prompt» 
de  repréfenter  ce  qui  no  dois  être  qne  .peu  d’inftanc 
fous  les  yeux? 

Ce  n’eft  pas  tout  : l’artifte  s’expofe  à donner  enfin 
dans  les  pièges  que  lui  tend  une  figure,  dont  le» 
formes  ridicules  parviennent  infenfiblement  à le  glrffer 
dans  le  tableau  & à rendre  incorrectes,  ou  froides  8c 
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Inanimées,  «elles  que  ; le  peintre  avoir  empruntées 
d'une  nature  vivante  & régulière.  Qu’active-t-il  en- 
core ? L’étoflé  étudiée  fur  le  mannequin  j & bien  plus 
terminée  que  le  refte  du  tableau , détruit  l’unité  d'imi- 
tation , dépare  les  différons  objets  repréfentés , , & ce 
fatin , fi  patiemment  imité  , offre  aux  yeux  clairvoyans 
une  pefanteur  de  travail , ou  une  moleffc  de  touche 
qui  fait  bien  regretter  le  têtus  qu’un  artifte  a employé 
à ce  travail  ingrat.  C’eft  Titien  , Paul  Véronèfc , & 
fur-tout  Vandick  qu’il  faut  fuivre.  Les  draperies  de  es’ 
dernier  font  légères , vraies  & faites  avec  une  facilité 
qui  indique  un  artifte  fu  péricu  à ces  dé*ails.  Exa- 
minez de  près  ion  travail  &:  ry  touche  : vous  voyez 
combien  peu  les  étoiles  les  plus  riches,  lui  ont  coûté  \ 
à la  diftance  néceffaire  pour  voir  le  tableau , elles 
l’emportent  fur  les  plus  patiens  & les  plus  froids  chefs- 
d’œuvre  de  ce  genre.  Le  moyen  d'arriver  à ce  beau 
faire,  eft  d’étudier  cette  partie  en  grand  , & de  donner 
à chaque  efpèce  d’étoffe  la  tpuche  qui  en  rappelle  le 
caraéïèrc  fans  fe  laiffer  égarer  & te  perdre  dans  la  quan- 
tité de  petites  lumières,  de  demi-teintes,  d’ombres  que 
préfente  une  draperie  immuable  apprêtée  fur  un  man- 
nequin , & pofée  trop  près  de  l’oeil.  ? ; 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fut  la  maniéré  de  draper 
des  fculpteurs  anciens.  Prelque  toutes  leurs  figures  pa-  » 
roiflent  drapées  d’après  des  étoffes  mouillées.  Ces  étoffes 
font  diftribuées  en  différens  ordres  de  petits  plis  , qui 
Jaiffent  parfaitement  diftinguer  les  formes  du  corps  ; 
ce  qui  n’eft  cependant  pas  fi  général,  qu’il  n’y  ait 
quelques  exceptions,  8c  qu’on  n’ait  trouvé  des  mor- 
ceaux de  fculpture  grecque  traités  dans  une  manière 
plus  large  pour  les  draperies , & telle  qu’elle  convient 
à la  peinture.  En  confeillant  aux  peintres  de  ne  pas 
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imiter  fervilement  l’antique  dans  la  manière  de  draper  , 
il  s’en  faut-bien  que  je  prétende  la  blâmer.  Les  an- 
ciens font  afleï  juftifiés  par  ce  qui  eft  arrivé  quelque- 
fois à nos  ftatuaires,  lorfque  voulant  affeâer  une  grande 
manière  & des  plis  grands  & (impies,  ils  ont  laide 
le  fpedateur  incertain  , fi  ce  qu’il  voyoît  éroit  l’imi- 
tation des  accidens  d’un  rocher  ou  des  plis' flexibles 
d’une  étoffe.  En  effet , rien  n’étant  plus  éloigné  de  la 
flexibilité  & de  la  légèreté  d’une  gaze  ou  d’un  taffetas  , 
'que  l’apparence  que  nous  offre  une,  furface  de  pierre 
ou  de  marbre  , il  faut  choifir  dans  les  accidens  des  dra~ 
perles  ce  t'ui  doit  c ra&ériler  davantage  leur  fouplefle 
& leur  mobilité . fur-i -•*  ne  pouvant  y ramener  l’ef- 
prit  par  î’é  .t , la  varie. * des  couleurs  & par  le  jeu 
de  la  lumière.  ( Article  de  M.  TP ateist  )• 
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- DUR  ( adj-'  ) Un  tableau  eft  dur  lorfque  les  chofes 
(ont  marquées  par  des  lumières  .&  dès  ombres  trop 
fortes  8c  trop  voîfines  les  unes  des  autres.  Un  deflin  eft 
dur  quand  les  parties  du  contour  eu  de  l’intérieur  font 
trop  prononcées,  & que  la  peau  ne  recouvre  ni  les 
mufcles  , ni  les  attaches,  ni  les  jointures  : ce  qui  eft 
fouVent  arrivé  à d’habiles  artiftes,  pour  avoir  trop  af» 
* fefté  de  montrer  leur  fcience  en  anatomie.  Le  deflin 
peut  aulli  être  dur  , comme  un  tableau , par  le  défaut 
de  partages  qui  conduiront  doucement  de  la  lumière  aux 
ombres.  Il  peut  encore  être  dur  de  crayon , fi  les  ha- 
chures trop  fortes  ne  font  pas  adoucies  par  un  grené 
qui  leur  fërve  de  fond.  ( Extrait  en  grande  partie'  de 

V ancienne  Encyclopédie  ). 
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